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PRÉFACE 

DU  TRADUCTEUR. 


L.*iiistoire  de  la  peinture  par  l'abbé  iMn&i  est,  de 
tous  les  ouvrages  de  ce  genre,  celui  qui  eut  le  plus 
de  succès  en  Italie , et  ce  succès  fut  mérité.  L’é- 
tendue des  connaissances  de  l’auteur,  et  l’avantage 
«pi’il  eut  de  pouvoir  recueillir  la  plupart  de  ses  ma- 
tériaux dans  le  Musée  de  Florence,  dont  il  avait  la 
direction , devaient  naturellement  donner  un  grand 
poids  à ses  opinions  en  matière  de  beaux-arts.  En 
effet,  ses  jugements  acquirent  une  autorité  que  tout 
le  monde  reconnaît  aujourd’hui  ; et  malgré  les  ou- 
vrages qui  ont  paru  depuis  sur  le  même  sujet , c’est 
toujours  à Lanzi  que  les  artistes  et  les  amateurs 
sont  obligés  d’avoir  recours. 

Un  livre  devenu  classique  appartient  à toutes  les 
nations.  Cette  vérité  avait  déjà  fait  naître  plus  d’une 
fois  l’idée  de  naturaliser  celui-ci  en  France  ; mais 
cette  entreprise  qui  offrait  de  grandes  difficultés  a 
toujours  été  abandonnée.  L’on  s’est  contenté  d’en 
publier  des  abrégés  qui  n’ont  pu  donner  qu’une 
idée  très-imparfaite  du  mérite  de  cet  ouvrage. Nous 
avons  cru  faire  un  travail  utile  pour  la  France , où 
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l’amour  des  beaux  arts  se  propage  de  plus  en  plus, 
en  lui  donnant  un  livre  que  toute  l’Europe  consulte, 
et  c’est  dans  celte  vue  que  nous  offrons  notre  tra- 
duction à la  curiosité  du  lecteur. 

Lanzi  s’appuyant  de  son  savoir  et  de  son  expé- 
rience a tracé  le  tableau  le  plus. exact  et  le  plus 
complet  de  la  renaissance,  des  progrès,  et  des  vicis- 
situdes de  la  peinture.  On  voit  dès  sa  préface  même 
combien  il  apporta  de  soins  et  de  profondeur  dans 
ses  recherches.  Mais  l’érudition  de  cet  écrivain  n’est 
pas  son  unique  mérite  : il  se  fait  encore  remarquer 
par  la  correction  et  par  la  pureté  de  son  style.  Lors- 
que du  milieu  de  cette  nomenclature  de  peintres 
et  de  tableaux,  il  trouve  l’occasion  de  s’élever  au 
ton  imposant  de  l’histoire,  il  est  plein  de  mouve- 
ment et  d’éloquence.  C’est  ainsi  que  dans  la  troi- 
sième époque  de  l’école  Siennoise,  il  retrace  ra- 
pidement et  de  la  manière  la  plus  intéressante 
les  changements  survenus  dans  la  république  de 
Sienne,  et  les  maux  dont  elle  fut  accablée  dans  le 
seizième  siècle.  Il  donne  à cette  narration  une  cou- 
leur pathétique  et  touchante,  telle  cependant  qu’elle 
peut  convenir  à la  dignité  de  l’histoire. 

L’on  distingue  aussi  parmi  les  morceaux  les  plus 
.saillants  de  cet  ouvrage , le  tableau  que  l’auteur  a 
tracéde  l’état  des  beaux-arts  à Florence  dans  lequin- 
zième  siècle,  au  temps  des  Médicis.  Il  décrit  avec 
un  véritable  talent,  la  brillante  époque  de  Léon  X, 
qui  vit  fleurir  Léonard  de  Vinci,  Rnphaél  et  Mi- 
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vitcl-Ange.  On  suit  l’Iiistorien  avec  intérêt  dans  les 
détails  qu’il  donne  à L’égard  de  ces  grands  hom- 
mes , et  de  quelques-uns  de  leurs  élèves  ou  de  leurs 
imitateurs,  tels  que  Sogliani , Buggiardini , Daniel 
de  Volterra,  Andrea  del  Sarto , Rosso  , etc. 

Notre  auteur  a relevé  avec  beaucoup  de  sagacité 
les  erreurs  historiques  de  plusieurs  écrivains  qui 
l’avaient  précédé  dans  la  même  carrière.  Un  des 
morceaux  les  plus  piquants  de  ce  genre  est  celui 
où  il  réfute  Baldinucci,  qui  avait  imaginé  de  prou- 
ver par  la  métaphore  ridicule  d’un  .arbre  généalo- 
gique , que  tous  les  peintres  de  l’Italie  et  du  monde^ 
sortaient  de  l’école  de  Cimabue , ou  descendaient 
de  ses  élèves.  Eu  prenant  le  ton  de  la  critique, 
Lanzi  s’anime , et  son  langage , loin  de  tomber  dans 
cette  prolixité  traînante  que  l’on  reproche  aux  pro- 
sateurs italiens,  se  retranche  dans  une  logique 
serrée  qui  semble  ne  laisser  de  place  à aucune  ob- 
jection. C’est  toujours  de  cette  manière  judicieuse 
et  savante  qu’il  combat  les  suppositions  hasardées 
de  ses  prédécesseurs.  Il  n’en  a pas  riioins  parlé  avec 
la  plus  généreuse  impartialité,  du  mérite  des  au- 
teurs qui  ont  écrit  sur  la  même  matière. 

Équitable  comme  littérateur,  il  le  fut  également 
comme  historien  , et  l’on  ne  peut  trop  louer  cet  es- 
prit de  justice  désintéressée,  avec  lequel  il  rend  à 
l’Allemagne  la  portion  de  gloire  qui  lui  est  due  re- 
lativement à la  découverte  de  l’imprimerie  , et  au 
perfectionnement  de  la  gravure,  dont  l’invention 
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et  les  progrès  lui  ont  fourni  l’un  des  morceaux  les 
mieux  écrits  de  son  ouvrage , et  l’un  de  ceux  qui 
offrent  le  plus  d’attrait  à la  curiosité. 

Le  secret  de  la  peinture  à l’huile,  trouvé  dans 
le  quinzième  siècle , présentait  à l’auteur  une  ma- 
tière remplie  d’intérét.  Il  l’a  traitée  sous  la  forme 
d'un  examen  critique,  savant,  profond,  et  n’a 
point  oublié  de  rapporter  des  particularités  curieu- 
ses à l’égard  de  la  peinture  sur  vitraux , des  pre- 
miers essais  de  la  perspective,  de  l’influence  que 
Galilée  exerça  par  ses  lumières  jusque  sur  les  pein- 
tres du  seizième  siècle,  en  leur  révélant,  p^  rapport 
aux  effets  de  l’optique , des  expériences  inconnues 
jusqu’alors. 

Malgré  les  qualités  brillantes  de  Lanii  comme 
'écrivain,  nous  prévoyons  qu’il  ne  sera  pas  à l’abri 
de  quelques  reproches  qui  d’abord  peuvent  paraître 
fondés.  On  se  plaindra  peut-être  de  ce  qu’il  a quel- 
quefois poussé  trop  loiu  l’exactitude , en  rapportant 
sérieusement  des  faits  qui  semblent  au  moins  dou- 
teux; comme  lorsqu’il  dit,  par  exemple, que  Guido 
exécuta  jusqu’à  trois  tableaux  en  un  seul  jour,  ce 
qui  passe  toutes  les  bornes  de  la  vraisemblance.  On 
doit  néanmoins  à Lanzi  la  justice  de  dire  qu’en  gé- 
néral, rejetant  la  plupart  de  ces  traditions  fabu- 
leuses, d cherche  la  vérité  avec  une  bonne  foi  et 
un  <lésintéresseinent  que  l’on  peut  appeler  philo- 
sophiques. 

Des  lecteurs  français  trouveront  peut-être  encore 
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qu’il  est  parfois  trop  minutieux  dans  le  compte  qu'il 
i*end  des  sources  auxquelles  U a puisé;  ils  lui  repro- 
cheront aussi  d’avoir  multiplié  les  citations  latines 
à un  point  qui  souvent  dégénère  en  pédanterie. 
Mais  ne  peut -on  pardonner  cette  erreur  de  goût 
à un  antiquaire  dont  l'imagination  et  la  mémoire 
étaient  toutes  remplies  des  auteurs  anciens?  D’ail- 
leurs Lanzi  a trop  de  profondeur  pour  avoir  de 
la  légèreté.  Son  caractère  principal  est  l’érudition, 
et  si  de  temps  en  temps  on  peut  l’accuser  d’en  être 
trop  prodigue,  on  doit  bien  plus  souvent  encore 
lui  savoir  ^é  d’avoir  répandu  le  jour  le  plus  lu- 
mineux sur  le  sujet  qu’il  a traité.  Il  aurait  pu  sans 
doute  supprimer  de  son  livre  quelques  pages  où , 
pour  donner  plus  de  poids  à ses  assertions , il  cite 
tantôt  de  vieilles  chroniques,  tantôt  des  auteurs  ou- 
bliés ou  inconnus,  et  dans  lesquelles  il  rapporte 
leurs  controverses  d’une  manière  qui  rappelle  un 
peu  trop  les  argumentations  de  l’école.  Mais  nui 
écrivain  n’est  irréprochable  sur  tous  les  points , et 
comme  chacun  peut  toujours  réclamer  sa  part  ■d’in- 
dulgence, Zæ/iz/  a plus  de  droit  que  beaucoup  d’au- 
tres à l’obtenir,  par  son  véritable  savoir,  par  l’éten- 
due de  ses  lumières,  et  surtout  par  l’incoutestable 
mérite  d’avoir  produit  un  ouvrage  utile,  et  d’avoir 
su  lier  avec  un  art  infini  la  multitude  de  détails 
qu'embrasse  son  Histoire  de  la  peinture.  Nous  ne 
pousserons  pas  plus  loin  nos  éloges , ne  voulant 
point  anticiper  sur  les  jugements  du  public  à l’é- 
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g;ird  de  ce  savant  écrivain  : nous  nous  bornorons 
à prévenir  en  partie  ce  que  nous  pouvons  craindre 
de  sa  sévérité  pour  nous  même,  et  à justifier  quel- 
fpics  expressions  que  nous  avons  empruntées  à 
notre  texte  en  les  traduisant  littéralement.  De  ce 
nombre  sont  les  mots  maniérisme  et  maniérisle  (“), 
dont  on  a critiqué  l’emploi  dans  un  autre  ouvrage 
sur  la  peinture  : mais  par  quels  autres  mots  pour- 
rait-on les  remplacer?  Les  Italiens  entendent  par 
maniéristes  les  peintres  qui  tombèrent  dans  l’affec- 
tation, dans  la  recherche , dans  la  manière.  Il  fau- 
drait donc  une  longue  périphrase  pour  exprimer 
cette  idée  : d’ailleurs  notre  historien  est  obligé  de 
rappeler  souvent  les  artistes  qui  se  laissèrent  en- 
traîner par  cette  corruption  du  goût;  or,  l’oreille 
est  beaucoup  moins  choquée  de  la  répétition  fré- 
quente d’un  mot  dont’on  a besoin  pour  retracer 
une  même  idée,  que  du  retour  importun  d’une 
phrase  entière  dont  il  est  presque  impossible  de 
varier  les  formes  sans  tomber  encore  dans  une  au- 
tre espèce  d’affectation.  Tous  les  arts  ont  leur  lan- 
gage , pourquoi  la  peinture  n’aurait-elle  pas  le  sien  ? 

On  peut  observer  de  plus,  qu’en  parlant  ries 
peintres  maniérés  il  semble  que  l’on  veuille  se  bor- 
ner à indiquer  seulement  quelques  peintres  qui 
tombèrent  isolément  dans  un  défaut  particulier. (*) 

(*)  Ces  (leux  mots  ont  d’ailleurs  été  adoptés  par  plusieurs 
giaminairieiis , et  se  trouvent  indiqués  euinnie  ternies  d'arts  , 
dans  le  dictionnaire  de  Boiste. 
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Mais  il  s’agit  ici  d’une  école  entière  de  peintres  qui , 
égarés  par  un  faux  système , formèrent  en  quelque 
sorte  une  secte  à part,  que  l’on  est  obligé  de  ca- 
ractériser par  un  nom  générique.  C’est  ainsi  que 
l’on  donne  encore  en  Italie  le  nom  de  Ténébreux 
à d’autres  peintres  qui  avaient  fait  le  plus  étrange 
abus  des  ombres,  et  que  parmi  les  littérateurs  ou  y 
appela  Pétrarquistes  ceux  qui  voulant  imiter  la 
manière  de  Pétrarque  , le  copièrent  sans  pouvoir 
s’élever  à la  hauteur  de  son  génie.  Nous  mêmes 
enfin , n’avons-nous  pas  créé  des  mots  sembla- 
bles dans  plus  d’une  occasion  ? et  pourrait  - ou 
citer  une  autorité  plus  imposante,  que  celle  de 
J.  J.  Rousseau,  qui  en  parlant  de  l’abbé  de  Gouvon , 
se  sert  du  mot  cruscantisme  Ç),  pour  exprimer  que 
la  pureté  de  son  langage  était  digne  de  l’académie 
de  la  Crusca  ? Il  semble  que  de  pareils  exemples  peu- 
vent faire  tolérer  l’introduction  du  mot  maniérisle 
dans  le  langage  pittoresque.  Au  surplus,  puisque 
l’on  a déjà  emprunté  à l’Italie  la  plupart  des  termes 
techniques  qui  appartiennent  aux  beaux-arts,  doit- 
on  se  faire  un  scrupule  d’adopter  un  mot  néces- 
saire , et  pour  lequel  nous  n’avons  point  d’équiva- 
lent ? (*) 

(*)  Confessions,  Livre  III. 
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Xjorsqoe  les  histoires  particulières  sont  parvenues 
à un  nombre  tel , qu’il  serait  également  dilTicile  de  les 
recueillir  et  dé  les  lire  toutes,  le  vœu  public  appelle 
bientôt  un  écrivain  capable  de  les  réunir,  de  les  mettre 
en  ordre , de  leur  donner  la  forme  et  l’aspect  d’une 
histoire  générale,  non  pas  en  prenant  à tâche  d’en 
rapporter  minutieusement  jusqu’aux  moindres  détails, 
mais  en  choisissant  dans  chacune,  ce  qui  est  le  plus 
propre  à intéresser  et  à instruire.  C’est  ainsi  que  le 
siècle  des  abrégés  succède  ordinairement  au  siècle  des 
longs  ouvrages;  et  si  le  goût  des  premiers  a dominé  à 
d’autres  époques , on  peut  dire  qu’il  a constitué , et 
qu’il  forme  essentiellement 'encore , le  caractère  de  la 
nôtre.  Nous  nous  trouvons  à quelques  égards  dans  un 
temps  très-favorable  à la  cidturc  de  l’esprit.  Les  bornes 
des  sciences  ont  été  reculées  au  delà  de  ce  qu’il  était 
permis  d’espérer  ; et  loin  de  nous  contenter  de  ce  que 
nos  ancêtres  en  connaissîtient,  nous  sommes  sans  cesse 
à la  recherche  des  méthodes  qui  nous  facilitent  les 
moyens  de  nous  avancer,  si  ce  n’est  dans  tous  les 
genres  d’études  ( ce  qui  serait  impossible  ) , dans  une 
grande  partie  du  moins,  et  jusqu’à  un  certain  degré 
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de  profondeur.  D’un  autre  côté,  les  siècles  qui  nous 
ont  précédés,  depuis  la  renaissance  des  lettres,  s’étant 
plus  occupés  de*  mots  que  des  choses , et  ayant  accordé 
leur  admiration  à des  objets  qui  aujourd’hui  paraîtraient 
puérils  à la  plupart  des  lecteurs,  leurs  écrivains  ont 
produit  des  histoires,  desquelles  on  désire  autant  la 
liaison,  parce  qu’elles  sont  isolées,  que  les  retranche- 
ments, parce  qu’elles  sont  trop  prolixes. 

Nuïirct  (ïêja  Que  s’il  en  est  ainsi  dans  presque  toutes  les  bran- 
surcc  sujet , ches  de  I histolre,  cette  vérité  est  surtout  frappante 
proiuiir.  dans  celle  de  la  peinture.  L’histoire  de  cet  art  a ses 
matériaux  déjà  préparés  par  la  multitude  des  vies  des 
peintres  qui  ont  été  tour-à-tour  publiées  dans  le  cours 
de  chaque  siècle.  Elle  a en  outre  des  suppléineiits  à 
ces  biographies  dans  les  Abbecedarj , ou  dictionnaires, 
dans  les  Letlere pittoriche,  dans  les  Guide  de  plusieurs 
villes,  dans  les  catalogues  de  différentes  galeries,  et 
dans  d’autres  opuscules  imprimés  en  Italie  tantôt  sur 
un  artiste,  et  tantôt  sur  un  autre.  Mais  ces  notices, 
outre  qu’elles  sont  isolées  , ne  sont  pas  toutes  égale- 
ment utiles  au  plus  grand  nombre  de  lecteurs.  Qui 
pourrait  se  former  une  idée  juste  de  la  peinture  ita- 
lienne, en  parcouranteertains  historiens  du  siècle  passé , 
et  meme  quelques-uns  du  nôtre , qui  prodiguent  tour- 
à-tour  les  injures  et  les  louanges  pour  exalter  leurs 
maîtres  au-dessus  de  ceux  de  toutes  les  autres  écoles  , 
et  qui  ne  font  aucune  difficulté  de  vanter  presqu’éga- 
Icment  un  peintre  du  premier  ordre  , et  ceux  du  troi- 
sième et  du  quatrième  (i)  ? Combien  peu  de  lecteurs 

(i)  Voyez  Algaroui,  supra  la  l'ittura,  dans  le  rh.i- 

pilrc  Délia  critiea  necessaria  al  pitloiv. 
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sont  curieux  de  savoir  ce  que  le  Vasari,  le  Pascoli^ 
le  Baldinucci  nous  racontent  si  longuement  des  ar- 
tistes dont  iis  écrivirent  Thistoire;  et  ce  qu’ils  nous  ap- 
prennent de  leurs  amours,  de  leurs  bronilleriss,  de  leurs 
écarts , de  leurs  intérêts  privés  ? Qui  devient  plus  sa- 
vant, en  lisant  le  récit  des  jaiou^s  nées  dans  l’éc(^ 
de  Florence , des  rixes  survenues  dans  celle  de  Rome , 
des  tumultes  excités  dans  cette  de  Bologne  ? Qui  peut 
se  plaire  à ht  lecture  des  testaments  de  tou»  ces  per- 
sonnages, rapporté»  mot  à mot  jusqu^à  la  légalisation 
du  notaire  ? s’intéresser  à la  description  de  la  stature 
et  des  traits  du  visage  de  chaque  peintre  telle  que  les 
anciens  Tout  à peine  faite  lorsqu’il  s’agissait  d’Alexandre 
ou  d'Auguste  (i)?  Je  ne  voudrais  cependant  point 
exclure  entièrement  ces  détail»,  lorsqu’il»  se  rattachent 
à quelqu’un  des  grands  maîtres  de  l’art.  Quand  il  est 
question  d* un  Rafjfaelto,  d’un  Caracci , il  semble  qtw 
les  moindres  bagatelles  même,  empruntent  quelque 
chose  de  Timportance  du  sujet.  Mais  à l’égard  de  tant 
d’autres  peintres , quel  effet  peuvent  produire  les  pe- 
tites choses  lorsque  les  grandes  mêmes  sont  d’un  in- 

(i)  Od  a souvent  reproché  au  PwttcoU  ee  défaut  que  les  Grecs 
BOaament  acribia.  Il  rapporte  eu  elTet  que  tel  peintre  avait  le 
nea  proportionné  ; que  tel  autre  l’avait  court  ou  long  ; que  cc- 
lui-ri  l’avait  aqiiilin  ; cclui-là  un  peu  applad  ; qu’un  autre  encore 
l’avait  fort  bien  fait  et  portait  des  moustaches.  Enfin , il  dit  en 
général , en  parlant  de  quelqu’un  d’entre  eux  , qu’il  n’était  ni 
grand  ai  petit  dans  sa  taille , ni  beau  ni  laid  dans  les  traits  de  ^ 
son  visage,  etc.  ; mais  qui  aurait  jamais  songé  à s’en  informer? 
Le  seul  but,  dans  de  pareils  détails,  serait  de  démentir  quelque 
imposteur  qui  chercherait  à faire  passer  pour  le  portrait  d’un 
peintre  , une  image  inconnue.  Mais  les  gravures  offrent  un 
moyen  plus  assuré  de  prévenir  de  semblables  abus. 

I. 
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tcrêt  médiocre  ? Suetone  ne  traite  point  de  la  même 
manière  les  vies  de  ses  Ct'sars  et  celles  de  ses  grammai- 
riens : il  présente  en  entier  les  premiers  aux  yeux  du 
leoteiiri;  il  indique  seulement  les  seconds,  et  se  tait 
sur  de  circonstances  qui  ne  .pourraient  que  paraître 
iosignifiantes  et  frivoles.  , . 

.-Mais,  comme  les  dispositions  des  hommes  ne  sont 
point 'Uniformes  entre  elles;  comme  quelques-uns 
même , ne  recherchent  avec  curiosité , soit  dans  les 
faits  présents,' soit  dans  les  faits  passés,  que  les  parti- 
cularités les.  plus  frappantes;  comme,  enfin,  cette 
recherche  peut  quelquefois  devenir  utile  à ceux  qui 
voudraient  faire  une  histoire  étendue,  et  véritablement 
cotuplèle  de  la  peinture  italienne,  on  doit  une  sorte, 
de  reconnaissance  aux  auteurs  qui  ont  pris  la  peine 
d’écrire  des  vies  si  détaillées.  Ceux  qui  ont  du  loisir 
peuvent,  sans  inconvénient,  l’employer  à cette  lecture; 
il  faut  songer  d’ailleurs  à cette  classe  estimable  de  lec- 
teurs qui,  dans  l’histoire  de  la  peinture,  ont  moins 
pour  but  d’observer  l'hoinmc  que  le  peintre,  et  qui, 
même,  n’étudient  point  autant  celui-ci,  dont  la  vie 
indépendante  et  solitaire  ne  leur  offre  aucune  matière 
d’instruction,  que  le  degré  de  talent  et  de  mérite,  la 
méthode,  les  inventions,  le  style  , les  caractères  variés 
des  artistes  , et  le  rang  que  chacun  d’eux  doit  occuper; 
car,  c’est  de  tout  cet  ensemble  que  résulte  l’histoire 
de  l’art.. 

\ 'Aucun  auteur  que  je  connaisse,  n’a  encore  consacré 
sa  plume  à ce  sujet,  quoique  tout  semble  le  conseil- 
ler. Le  goût  des  princes  pour  les  beaux-arts;  les  études 
qui  s’y  rattachent  et  cjui  sont  cultivées  dans  toutes  les 
classes  de  la  société;  l’usage  de  voyager,  que  l’exeui- 
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pie  (les  souverains  n rendu  plus  général  parmi  les  par- 
ticuliers; le  coinmerc&  des  tableaux , devenu  pour  l’I- 
talie uno  branche  iniportante  de  circulation;  et  enfin, 
l’esprit  philosophique  de  notre  siècle,  qui  rejette  la 
superfluité,  et  se  plaît  à suivre > en  tout  une  inarclie 
métluKlique.  Il  est  vrai  que  l’on  a vu  paraître  en  Ifranco 
les  vies  des  peintres  les  plus  célèbres  de  nos  écoles, 
écrite»  par  M.  d’Argenville,  de<la  manière  la  plus  ju- 
dicieuse et  la  plus  instructive  : on  y a. même  publié 
depuis,  quelques  abrégés  dans  lesquels  on  parle  seu- 
lement de  leurs  styles  divers  (i).  Mais,  sans  vouloir 
relever  les  altérations  apportées  dans  les  noms^  qui 
appartiennent  à notre  pays;  et,  en  passant  sous  si- 
lence l’omission  de  tant  d’Italiens  habiles,  que  l’on  a 
négligés  dans  les  ouvrages,  où  cependant  l’on  a pré- 
conisé les  plus  médiocres  des  autres  pays,  aucun  de 
ces  livres  (et  bien  moins  encore  la  multitude  de  ceux 
dans  lesquels  on  a suivi  l’ordre  alphabétique),  n’offre 
un  plan  satisfaisant  de  l'histoire  de  la  peinture.  Au- 
cun ne  trace  de  ces  tableaux  où,  pour  ainsi  dire,  on 
saisit  d’un  seul  coup  d’œil  toute  la  suite  des  faits;  où 
les  acteurs  principaux  sont  placés  dans  la  plus  grande 
lumière,  tandis  que  les  autres,  classés  dans  une  dé-gra- 
dation progressive,  paraissent  plus  ou  moins  dans 
l’ombre,  selon  leur  importance,  ou  sont  laissés  tout  à 

(i)  Dans  le  Magasin  Encyclopédique  de  Paris  (au  VJII, 
lome  IV,  page  63),  l’on  annonce  avec  éloge  un  ouvrage  en  deux 
volumes  publié  en  langue  allemande  à Gottingue  , Icf  premier 
volume  en  1798,  le  second  en  1801  , du  savant  Florillo,  cjt 
dont  nous  insérons  le  litre  dans  le  second  index.  C’est  une  his. 
toire  de  la  peinture,  composée  à peu  près  sur  le  plan  de  celles 
ci  J elle  offre  quelque  düTvrcnce  dans  l’ordre  des  écoles.  ’ 
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fait  dans  ie  vague.  On  y trouve  beaucoup  moins  en- 
core l’indication  de  ces  épioques,  de  ces  révolutions  de 
l’art  qu’un  lecteur  pensant  se  plaît  à comparer,  afin  * 
d’apprendre  ce  qui  a le  plus  contribué  à la  décadence, 
à ta  régénératicm;  c’est  avec  ce  seoours  qu’il  par- 
vient à conserver,  dans  sa  mémoire,  l’ordre  et  la  suc- 
cession des  évènesMsits.  Car,  Thistoire  de  la  peintune 
eM  semblable  en  cela  aux  liistoires  littéraire,  civile  et 
sacrée.  Elle  a besoin  aussi  que  l’on  y répande,  de 
temps  en  temps,  quelque  clartés;  que  l’on  y fasse 
quelque  distinction  de  lieux,  de  temps,  d’évènements, 
pour  en  diviser  les  époques  et  en  marquer  les  pro> 
grès.  Si  on  lui  ôte  cet  ordre , elle  dégénère , comme 
les  autr^,  en  une  confusion  de  noms  qui  nous  con- 
duit plutôt  à embarrasser  la  mémoire  qu’à  éclairer 
l’esprit. 

Suppléer  à cette  partie,  jusqu’alors  négligée,  de 
l’histoire  de  Tltalie;  contribuer  à l’avancement  de  l’art; 
faciliter  l’éuade  des  diverses  manières  des  peintres; 
tels  sont  les  trois  objets  que  je  me  suis  proposés  pour 
but,  lorsque  j’ai  entrepris  le  travail  que  j’offre  à la 
bienveillance  du  lecteur.  Ma  prfmaière  idée  avait  été 
de  rassembler,  en  deux  volumes,  l’iiistoire  abrégée  de 
toirtes  n(»  écoles , en  imitant  la  division  que  Pline  a 
fahe  de  l’Italie,  dont  il  a distingué  les  provinces  à 
peu  près  de  la  même  manière,  en  inférieures  et  en  su- 
périeures. le  crus  convenable  de  comprendre , dans  le 
premier  volume , les  écoles  de  la  Basse-Italie , puisque 
c’est  là  que  les  arts  renaissants  atteignirent  plutôt  leur 
maturité;  et  dai»  le  second,  les  écoles  de  la  Haute- 
Italie,  dont  l'écl.'it  se  manifesta  plus  tard.  I..a  pre- 
mière partie  de  cet  ouvrage  vit  le  jour  à Florence,  en 
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179'A  : maiif  je  fus  obligé  de  renvoyer  à un  autre 
temps,  le  travail  île  la  seconde  partie;  et  les  années 
qui  se  sont  siiccétlées  depuis  ,"0111  porté  de  si  graves 
atteintes  à mes  forces , que  j’ai  eu  de  la  peine  à l’ache- 
ver, même  avec  l’aide  de  plusieurs  copistes  et  correc- 
teurs d’épreuves  ( i ).  3’ai  néanmoins  retiré  de  cette 
édition  un  très-grand  avantage,  celui  de  pouvoir  con- 
naître l’opinion  du  public,  juge  dont  l’autorité  est 
sans  bornes  à l’égard  de  celui  qui  écrit;  et  c’est  en 
suivant  ses  indications,  que  j’ai  préparé  une  édition 
nouvelle  (a).  M’étant  assuré  de  plus  d’une  manière, 
que  pour  obtenir  son  approbation , je  devais  augmen- 
ter mon  ouvrage  d’un  plus  grand  nombre  de  noms  et 
d’annotations,  je  me  suis  imposé  la  loi  de  le  faire, 
sans  pour  cela  m’écarter  du  plan  qui  conveuait  à une 

^ I 

(1)  Il  (ut  terminé,  en  1796,  et  je  reproduis  ici  l’ouvrage  en- 
tier, revu  et  augmenté  en  plusieurs  endroits.  Beaucouj)  d'égli- 
ses, de  galeries  et  de  peintures , dont  il  y est  Fait  mention , 
n’existent  plus  aujourd’hui,  mais  cela  n’ôlc  rien  à la  v«hité, 
puisque  le  titre  de  l'ouvrage  est  limité  i l’année  que  je  viens 
d’énoncer.  Plusieurs  de  mes  amis  ont  contribué  à rendre  celte 
édition  pUis  cnuplète , panticuliècement  le  chev.  Giovanni  de’ 
Laaara , gentilhomme  padouan , qui  joint  à des  grandes  richesses 
en  livres  et  en  manuscrits , une  disposition  obligeante  à les  com- 
muniquer. Outre  ce  qu’il  avait  déjà  fait  en  faveur  de  cette  his- 
toire , il  a pris  le  soin , en  dernier  -Heu , d’en  revoir  et  d’en 
corriger  l’impression  ; service  que  je  ne  pouvais  recevoir  de 
personne  avec  autant  de  plaisir  que  de  luit,  dont  Ic^  connais- 
sances dans  rhistoirc  des  beaux-arts,  sont  si  éteqdues. 

, Ut  enim  pktores , et  qui  signa  faciunt , et  -vero  etiam 

jiovtee  suum  qitisque  opus  a ■mügo  con.iiderari  vult , ut  si  quitl 

reprehensum  sit  a pluribus  id  corrigatur sic  aliorum  judido 

pennulta  nobis  et  facienda  et  non  facienda  , et  mutanda  et' 
eorrigenda  sunt.  Cic.  de  ofjie.,  niim.  /ii. 


I*  R K FA  C P. 


PUn 

de  Touvrage 
imagÎDé 
per  d'autres. 


8 

histoire  abrégée.  L’édition  de  Florence  ne  sera  cepen- 
dant pas  tout  à fait  inutile  ,•  et  peut-être  même  sera- 
t^elle  préférée  à celle  de  Bassano,  par  beaucoup  de  lec- 
teurs; c'est-à-dire,  par  ceux  qui,  vivant  dans  la  Basse- 
Italie,  aimeront  à trouver  ses  plus  célèbres  artistes 
rassemblés  dans  un  volume  portatif,  tandis  qu’ils  at- 
tacheraient peu  de  prix  à la  description  des  objets 
éloignés. 

Comme  les  augmentations  consklérajbles  que  j’ai 
faites  à cette  histoire  en  ont  formé,  pour  ainsi  dire,  un 
ouvrage  nouveau  ; elle  doit  être  précédée  d’une  préface 
nouvelle,  au  moins  en  grande  partie.  Le  plan  n’en  ap- 
partient entièrement  ni  à moi , ni  à aucun  autre.  Ri- 
chardson (i)  fut  le  premier  qui  conçut  le  projet  de 
faire  rassembler,  par  quelque  historien ^ les  notices 
répandues  ça  et  là  sur  les  beaux-arts,  et  principale- 
ment sur  la  peinture,  dans  le  but  d’en  marquer  les 
progrès  et  la  décadence,  selon  l’ordre  des  temps  : lui- 
même  en  traça  une  esquisse,  qui  s’étend  jusqu’au 
(iiordano.  Le  chevalier  Mengs  (a)  a fait  un  essai 
semblable  avec  plus  <le  succès  encore , dans  une  lettre 
où,  en  indiquant  avec  sagacité  toutes  les  vicissitudes 
de  l’art,  il  a posé,  pour  ainsi  dire,  les  bases  d’une  his- 
toire complète.  En  nous  attachant  à imiter  ces  exem- 
ples, il  aurait  fallu  nécessairement  observer  à la  fois 
les  plus  grands  maîtres  de  chaque  école , et  parcourir 
successivement  tous  les  pays,  selon  que  la  peinture 
leur  a çté  redevable  de  quelque  nouveau  perfection- 
nement, ou  qu’il  s’y  est  élevé  quelque  .abus  dont 

(i)  Traltato  délia pittum , tom.  a,  pag.  i66. 

(a)  Opéré,  tom.  a , pag.  io8. 
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l’exemple  aura  nui  €i  l’art  en  général.  Cette  idée  peut 
facilement  s’exécuter  lorsque  l’on  considère  les  objets 
dans  leur  ensemble,  ainsi  que  Pline  les  a vus,  et  les  a 
indiqués  à la  postérité;  mais  elle  ne  convient  pas  éga- 
lement à la  composition  d’une  histoire  détaillée , telle 
que  l’Italie  la  demande.  Outre  les  manières  des  chefs 
d’école , il  s’en  est  formé  une  infinité  d’autres , modi- 
fiées par  celle  de  tel  ou  tel  autre  maître,  et  quelque 
fois  mêlées  de  tant  d’originalité , qu’H  est  difficile  de 
déterminer  où  elles  ont  pris  leur  source. 

D’ailleurs,  les  peintres  eux-mêmes  ont  souvent 
adopté,  à des  époques  différentes,  ou  dans  des  ouvra- 
ges divers , des  formes  de  style  si  variées , que  tels  qui 
eurent  d’abord  de  la  ressemblance  avec  ceux  de  l’école 
du  Tiziano,  parurent  ensuite  plus  convenablement 
placés  parmi  les  adeptes  des  écoles  de  Raffaelkt  ou 
du  Correggio.  Il  n’est  donc  pas  possible  de  suivre  la 
méthode  des  naturalistes  qui,  par  exemple,  ayant  dis- 
tingué les  plantes  en  un  plus  ou  moins  grand  nombre 
de  classes,  selon  les  systèmes  divers  de Tournefort  ou 
de  Linnée,  réduisent  facilement  à l’une  de  ces  classes, 
toute  plante  quelconque , et  quel  que  soit  le  climat  qui 
l’ait  produite.  11  n’ont  besoin  que  d’imprimer  à chaque 
nom,  des  traits  précis,  caractéristiques  et  permanents. 
Mais,  pour  faire  une  histoire  complète  de  la  peinture, 
il  fallait  absolument  trouver  le  moyen  de  décrire  clia- 
que  style,  pour  peu  qu’il  offrit  de  différence  avec  les 
autres  ;‘et  je  n’ai  pu  mieux  faire,  pour  y parvenir,  que 
de  former  séparément  l’histoire  de  chaque  école.  J’ai 
donc  pris  pour  mon  modèle,  fFUichelmann;  cet  écri- 
vain judicieux  de  l’histoire  ancienne  du  dessin,  dans 
laquelle  il  décrit,  tour  à tour,  autant  d’écoles  qu’il  y 
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eut  de  nations  qui  les  virent  naître.  11  uic  semble 
que  c’est  aussi  la  marche  que  M.  Rollin  a suivie 
dans  son  histoire  des  peuples,  où  il  a renfermé,  avec 
autant  d’ordre  que  de  discernement,  dans  un  petit 
nombre  de  volumes , tant  de  noms  et  d’évènemeots 
divers. 

Plan  formé  Le  plan  que  j’adopte  dans  tout  le  cours  de  cet  ou- 
vrage,  est  analogue  à oelui  que  M.  Antonio  Maria 

cxcinpTe.  Zanetd  s’est  formé  ( i ) dans  la  Pittura  V meûana , ou- 
vrage très-instructif  dans  son  genre , et  d’une  ordon- 
nance parÊiite.  Ce  qu’il  a fait  pour  «on  école  uatkmale, 
je  l’imite  à l’égard  de  toutes  les  autres  écoles  de  l’Italie. 
Ainsi  que  lui , je  garde  le  silence  sur  les  peintres  vi- 
vants ; et  quant  à ceux  qui  n’existent  plus , je  me  dis- 
pense de  rendre  compte  de  chacun  de  leurs  tableaux 
en  particulier,  tâdie  qui  ne  pourrait  que  distraire  de 
la  suite  de  l’histoire , et  qu’il  serait  impossible  d’ail- 
leurs de  renfermer  dans  un  cadre  aussi  étroit;  je  me 
borne  à décrire  et  à louer  quelques-uns  de  leurs  meil- 
leurs ouvrages.  J’indique  d’abord  le  caractère  général 
de  chaque  école  ; je  distingue  ensuite  dans  cliacune , 
trois , quatre , ou  un  plus  grand  nombre  d’époques, 

(i)  LitlÎTateur  vénitien,  et  versé  dans  la  pratique  du  dessin 
et  de  la  peinture.  On  ne  doit  pas  le  eonfondre  avec  un  Antonio 
Maria  Znnetti,  habile  graveur,  qui  renouvela  l’art  de  graver 
snrbois*en  plusieurs  couleurs,  trouvé  autrefois  par  Vgo  Carpi, 
et  perdu  ensuite.  Celui  dont  nous  parlons  a écrit  utileutent  sur 
les  beaux  arts,  et  l’on  trouve  plusieurs  lettres  de  lui  dans  les 
Lettere  piftoriche , tome  a.  11  signe  Antonio  Maria  Zanetti  q. 
Erasmo;  mais  ce  dernier  nom  est  une  méprise  de  réditeur  , et 
l’on  doit  lire,  q.  Cirolamo  ; à la  différence  du  premier  qui  se 
nommait  del  q.  Alessandro.  L’équivoque  a été  relevée  par 
yi.  Vianelli  dans  le  Diario  delta  Carricra  , page  49. 
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selon  les  changement  que  le  goût  y éprouva.  C’est 
ainsi  que  dans  l’histoire  civile,  on  choisit,  pour  maiv 
quer  des  périodes  nouvelles,  ou  les  chutes  des  em> 
pires,  ou  d’autres  révolutions  mémorables. 

Plusieurs  peintes  d’une  grande  renommée  qui,  pour 
ainsi  dire  législateurs  de  l’art,  lui  donnèrent  une  nou- 
velle impulsion , sont  placés  à le  tâte  de  chaque  pé> 
riode  et  leur  style  y est  analysé  avec  plus  de  précision, 
parce  que  c’est  de  leur  exemple  que  dépendit  le  goût 
dominant  et  caractéristique  du  temps  dans  lequel  ils 
vécurent  Après  avoir  parlé  des  meilleurs  maîtres,  on 
passe  en  revue  leurs  élèves,  et  l’on  observe  jusqu’à 
quel  point  s’étend  la  propagation  de  l’école.  Enfin, 
sans  retracer  le  caractère  général  de  chaque  profes- 
seur , on  indique  le  plus  ou  le  moins  que  chacun  a 
emprunté,  ou  changé,  ou  ajouté  à la  aaanière  du  maî- 
tre; ou,  s’il  n’y  a point  lieu  à d»  remarques  de  cette 
espèce,  on  se  contente  de  laire  mention,  en  peu  de 
mots,  des  peiirtm  appelés  à figurer  dans  cette  no- 
menclature. Une  pareille  méthode,  quoique  peu  cons- 
partible  avec  une  chronologie  exacte,  est  cependant 
beaucoup  plus  favorable  à l’enchainement  d^s  idées , 
dans  l’histoire  d’un  art,  que  l’ordre  alphabét!ifj[ue  dans 
lequel  les  rapports  des  temps  et  des  lieux  sont  trop 
séparés;  ou  que  la  forme  des  annales,  qui  oblige 
queiquefois  à' mettre  en  scène  l'élève  avant  le  maître, 
par  la  raison  qu’il  est  mort  le  premier;  ou  enfin,  que 
les  récits  des  vies , qui  mettent  l’écrivain  dans  la  né- 
cessité de  répéter  souvent  les  mêmes  choses , en  louant 
dans  le  disciple  le  style  que  déja  il  avait  applaudi  d.nns 
le  maître,  et  en  relevant  dâUs  chaque  détail  ce  qui 
appartient  au  caractère  général  de  son  époque. 
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îa  PRÉFACE. 

Pour  faire  une  distinction  pi  us  marquée,  j’ai  eu  sont 
de  séparer  des  peintres  d’histoire,  les  artistes  qui  appar- 
tiennent à la  peinture  de  genre;  tels  que  les  peintres 
de  portraits,  les  paysagistes,  les  peintres  d'animaux  , 
de  fleurs,  de  fruits,  de  marines,  de  perspective,  de 
grotesques,  ou  d’autres  que  l’on  puisse  ranger  dans  ces 
classes.  Je  n’ai  point  négligé  quelques  autres  artistes, 
qui,  bien  qu’ils  semblent  étrangers  à la  peinture,  soit 
pour  les  matières  qu’ils  emploient,  soit  pour  les  pro- 
cédés qu’ils  mettent  en  usage  dans  l’exécution  de  leurs 
travaux,  peuvent  cependant  se  rapporter  en  quelque 
manière  à cet  art.  De  ce  nombre  sont,  par  exemple,  les 
graveurs,  les  ouvriers  en  marqueterie,  en  mosaïque, 
en  broderie,  et  d’autres  dont  le  Vasari,  \e  Lomazzo, 
et  généralement  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  les 
beaux-arts,  ont  aussi  fait  mention;  j’ai  suivi  leur 
exemple , en  me  bornant  à indiquer  dans  chacune  de 
ces  professions , ce  <|ui  m’a  paru  mériter  le  mieux 
d’étre  connu.  Du  reste,  ces  branches  distinctes  pour- 
raient former  chacune  un  sujet  d’histoire  à part;  et 
plusieurs  d’entre  elles  ont  eu,  depuis  quelques  années, 
leurs  é^ivains  particuliers;  principalement  l’impri- 
merie. 

En  me  conformant  à la  méthode  que  je  viens  d’ex- 
poser, je  ne  désespère  point  d’obtenir  l’approbation  de 
mes  lecteurs.  Les  exemples  que  j’ai  suivis  m’en  don- 
nent presque  la  certitude.  Mais  j’ai  peut-être  à craindre 
de  mécontenter  dans  le  choix  que  j’ai  fait  des  artistes , 
dont  le  nombre , quel  que  .soit  le  soin  que  j’ai  apporté 
à remplir  ma  tâche,  paraîtra  toujours  aux  uns,  l)eau- 
coup  trop  limité;  aux  autres,  beaucoup  trop  étendu, 
crili^jue  ne  tombera  certainement  ni  sur  les  grands 


Digitized  by  Google 


DF  L AUTErn. 


niaîlres,  que  j’espère  avoir  appréciés,  ni  sur  les  plus 
faibles,  que  j’ai  cru  devoir  laisser  clans  l’oubli,  à l’ex- 
ception de  quelques-uns , qu’il  m’a  paru  convenable  de 
nommer  de  temps  en  temps,  à cause  de  leur  relation 
avpc  ceux  du  premier  ordre  (i).  Ainsi,  les  reproches 
qui  pourront  m’être  adressés,  soit  sur  ce  que  j’ai  dit,, 
soit  sur  ce  que  j’ai  tû , auront  pour  objet  cette  classe 
mitoyenne  qui,  pour  me  servir  d’une  métaphore,  ne 
comprend  ni  le  sénat,  ni  l’ordre  équestre,  ni  les  derniers 
rangs  du  peuple  des  peintres,  mais  qui  se  compose  de 
la  foule  beaucoup  plus  nombreuse  des  hommes  d’une 
condition  mixte.  La  plupart  des  différends  s’élèvent  à 
l’ocxasion  des  bornes  qu’il  s’agit  de  placer,  et  c’est 
presque  sur  une  guerre  de  limites  que  nous  écrivons.. 
Souvent  on  peut  mettre  en  question  si  un  peintre  s’ap- 
proche davantage  des  bons  ou  des  mauvais  artistes, 
par  conséquent  s’il  doit,  ou  ne  doit  pas,  occuper  une 
place  dans  une  histoire  de  l’art.  Dans  de  semblables 
doutes , qui  m’ont  plus  d’une  fois  arreté  en  écrivant , 
j’ai  toujours  penché  plutôt  vers  le  parti  le  plus  indul- 
gent que  vers  le  plus  sévère,  surtout  à l’égard  de  ceux 
qui  sont  déjà  en  possession  d’un  nom  dans^istoire, 
puisque  d’autres  écrivains  les  ont  cités  d’une  manière 
honôrahlè  : j’ai  cru  me  conformer  encore,  en  cela,  au 
goût  du  public,  qui  reproche  plus  rarement  à un  au- 
teur d’avoir  fait  mention  des  artistes  médiocres , que 

(i)  Un  ainafeur  qui  ne  sait  point  qu’il  y eut  plusieurs  f 'crellj, 
plusieurs  Bassani,  plusieurs  Caracci  , qui  firent  des  t.ibleaux  , 
u’isura  Jamais  une  connaissance  entière  de  cos  l'a  milles  de  peintres;  . 
et  il  UC  sera  point  «ni  état  de  parler  avec  justesse  de  certaines 
peinture.'»,  qui  ariètent  les  rej;ards  de  la  multitude,  parla  seule 
r.iison  qui'  leur  auteur  porta  en  effet  un  nom  eélèbre. 
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de  les  avoir  passés  sous  silence.  Les  livres  de  peinture 
sont  remplis  de  plaintes  contre  XOrlandi  et  le  Gua~ 
rienti,  parce  qu’ils  ont  négligé  tel  ou  tel  autre  profes- 
seur de  cet  art.  On  murmure  contre  eux  dans  les  églises 
mêmes , lorsque  le  guide  d’une  ville  indique  un  tableau 
d’autel , dont  l’auteur  a été  oublié  dans  les  abécédaires. 
(^eux  qui  sont  chargés  de  l’explication  des  galeries, 
renouvellent  les  mêmes  plaintes  à chaque  tableau  signé 
par  quelque  artiste  dont  il  n’est  point  parlé  dans  les 
livres;  et  les  amateurs  de  gravures  en  font  autant, 
lorsque , au  bas  de  quelqu’une  de  celles-ci , ils  lisent  le 
nom  d’un  inventeur  dont  l’histoire  n’a  rien  dit.  Ainsi 
donc,  s’il  s’agissait  de  recueillir  les  voix  dans  le  public, 
ceux  qui  me  conseilleraient  une  nomenclature  plus 
étendue , l’emporteraient  certainement  en  nombre  sur 
ceux  qui  applaudiraient  davanta'ge  à un  ciioix  plus 
restreint.  D’ailleurs,  presque  tous  les  peintres  et  les 
amateurs  de  chaque  ville  m’exhorteraient  à nommer, 
autant  que  je  le  pourrais,  jusqu’aux  plus  médiocres 
de  leurs  concitoyens.  Car  un  choix  de  cette  nature  a 
quelque  chose  de  commun  avec  la  justice,  que  l’on 
approuve  toujours  lorsqu’elle  s’exerce  dans  la  maison 
d’autrui,  mais  que  chacun  repousse  dès  qu’elle  vient 
frapper  à sa  porte.  Il  en  résulte  qu  un  écrivain  qui  veut 
gagner  la  bienveillance  de  toutes  les  villes,  ne  peut  sc 
montrer  sévère  à l’égard  des  artistes  d’aucune.  A toutes 
ces  considérations  se  joignent  les  conseils  de  la  raison 
même.  En  effet,  s’il  est  de  l’adresse  d’un  bon  orateur 
de  dissimuler  par  son'silence  le  côté  faible  de  son  sujet, 
le  devoir  d’un  bon  historien  est,  au  contraire,  de  ne 
rien  omettre.  Cicéron  même , dans  son  livre  De  clans 
oratoribus , accorde  une  place  à des  orateurs  d’un  ta- 
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lent  médiocre  ; et  je  remarquerai  ici  que , .suivant  cet 
exemple,  rhistoii'e  littéraire  de  chaque  nation  ne  con- 
sidère pas  seulement  ses  écrivains  classiques,  et  ceux 
qui  s’en  sont  approchés  le  plus,  mais  qu’elle  admet 
aussi  quelques  notices  brèves  et  concises  sur  des  au- 
teurs d’une  réputation  moins  éclatante.  Dans  l'Iliade 
même,  qui  est  une  histoire  des  temps  héroïques,  les 
chefs  de  l’armée  sont  en  petit  nombre,  tandis  qu’il  s’y 
trouve  une  foule  de  guerriers  pleins  de  valeur,  et  une 
plus  grande  multitude  de  soldats  moins  ûgnalés  par 
leur  courage,  que  le  poète  ne  nomme  qu’en  passant.  Or, 
il  est  encore  plus  nécessaire , dans  le  cas  dont  il  s’agit, 
de  mêler  des  hommes  médiocres  à ceux  qui  eurent  du 
mérite , et  à ceux  que  leur  génie  éleva  au  - dessus  de 
tous  les  antres.  Les  premiers,  dans  la  plupart  des  livres, 
sont  cités  dans  des  tertnes  si  vagues,  que,  pour  former 
un  jugement  sur  la  place  qu’il  convient  de  leur  donner, 
on  est  obligé  de  les  faire  paraître  auprès  des  grands 
maîtres,  comme  des  acteurs  destinés  à remplir  les  troi- 
sièmes rôles.  Aussi  n’ai-je  pas  voulu  perdre  de  temps 
à entrer  dans  des  détails  inutiles  sur  ce  poinK  surtout 
lorsqu’il  s’est  agi  de  peintres  de  fresques,  et  q^énéral 
d’artistes  qui  ne  sont  plus  connus  aujourd’hui  dans  les 
collections,  ou  qui  les  encombrent  plutôt  qu’ils  ne  les 
décoreot  par  les  ouvrages  qui  leur  ont  survécu.  C’est 
ainsi  que,  malgré  cette  multitude  de  noms,  j’ai  con- 
servé à mon  histoire  son  caractère  d’abrégé.  Si  quehjue 
lecteur  adopte  la  maxime  sévère  du  Bellori , que , 
dans  les  beaux  arts  comme  dans  la  poésie,  on  ne  doit 
point  tolérer  la  médiocrité  (i),  la  marge  de  mon  livre 


( I ) Voyei  la  Préface  à ses  Vies,  .le  n’atlinels  point  ce  prinei|M'. 


sera  pour  lui  ce  qu’est  un  nomenclateiir  dans  une  place 
publique,  au  milieu  d’un  grand  concours  de  peuple. 
Elle  lui  indiquera  les  chefs  d’écoles  et  les  peintres  du 
mérite  le  plus  éminent.  Qu’il  s’en  approche,  qu’il 
s’arrête  auprès  d’eux,  et  qu’il  détourne  ses  regards 
des  autres,  comme  un  homme  préoccupé  de  soins 
qui  le  rendent  étranger  à ce  qui  se  passe  devant  ses 
yeux(i). 

Par  cetto  Ma  mctliode  ainsi  exposée , il  est  temps  de  revenir 
rôn'Mufftit  aux  trois  objets  principaux  que  je  me  suis  d’abord  pro- 
iroi'objet.  posés.  Le  premier  est  de  donner  à l’Italie  une  histoire 

priocipaas 

(le 

ret  ouTrage.  , . 

Horace  le  consacra  pour  la  seule  poesie,  parce  que  cet  art  est 

nul , lorsqu’il  ne  charme  point.  C’est  précisémeut  le  contraire 
dans  rarcfaitecture  qui,  lorsqu’elle  ne.plait  point  aux  yeux  , a 
du  moins  l’avantage  d’ètre  toujours  utile , en  nous  préparant 
des  habitations  ; de  même  la  peinture  et  la  sculpture  servent  à 
perpétuer  les  traits  des  hommes  célèbres,  et  le  souvenir  des 
faits  mémor.'ibles.  Il  faut  remarquer  aussi  qu’Horace  conseille 
de  ne  point  produire  de  poésies  médiocres,  parce  qu’elles  n’ont 
point  de  débit.  ( non  concesscre  colurnnœ.  ) Mais , il  n’en  est  point 
ainsi  des  peiiitures  d’un  ordre  commun  : chacun,  dans  quelque 
pays  queioe  soit  , peut  lire  le  Pétrarque,  le  T.issc,  l’Arioste  ; 
et  quiconque  ne  lira  jamais  un  poète  médiocre  , écrira  mieux 
que  celui  qui  les  a tous  lus.  Mais  tout  le  monde  ne  peut  pas 
avoir  ou  dans  sa  maison,  mi  dans  les  temples  de  son  pays,  les 
ouvrages  des  bons  peinirc.s.  Cependant  les  plus  habiles  que 
l’on  ait  à sa  disposition,  sout  chargés  de  pourvoir  aux  peintures 
nécessaires  pour  le  culte,  et  pour  l’ornement  des  maisons.  Ainsi, 
quoique  médiocres , ils  ne  sont  cependant  pas  tout  h fait  inu- 
tiles. 

... . . cui  altra  cura  stringa  e morda, 
elle  quclla  di  colui  clic  gli  è davante. 

l'DxXTf..  ' 
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qui  intéresse  sa  gloire.  Ce  beau  pays  a déjà  l’histoire  l Ondonn* 
de  sa  littérature , que  l’oa  doit  au  chevalier  Tirahoschi  ; à riuiie. 
mais  il  a encore  à désirer  celle  de  ses  beaux-arts  : j’ai 
essayé  d’en  composer  une;  ou,  si  c’est  trop  prétendre, 
j’ai  cherché  à faciliter  l’exécution  de  celle  d’une  branche 
dans  laquelle  nous  n’avons  point  de  rivaux.  On  peut 
dire  que,  <lans  certains  genres  de  littérature,  et  même 
de  beaux-arts,  nous  avons  été  atteints  ou  surpassés 
par  les  étrangers , ou  que  du  moins  ils  nous  disputent 
la  palme.  Mais  il  semble,  jusqu’à  présent,  que  les 
italiens  occupent  le  premier  rang  dans  la  peinture , 
du  consentement  de  toutes  les  nations,  et  que  les  étran- 
gers sont  d’autant  plus  estimés  à cet  égard , en  propor- 
tion qu’ils  s’approchent  davantage  de  nos  compatriotes. 

C’était  donc  rendre  hommage  à l’Italie  que  de  rassem- 
bler en  un  seul  point  tout  ce  qui  a été  dispersé  dans 
une  multitude  de  volumes  concernant  ses  peintres , et 
de  donner  à cet  ensemble  ce  qu’Horace  appelle  de  la 
suite  et  de  la  liaison , sériés  et  junctura , condition 
sans  laquelle  on  ne  pourrait  lui  accorder  le  nom  d’his- 
toire (i).  Je  dois  avouer  que  j’ai  été  plus  d’une  fois 
excité  à cette  entreprise  et  par  les  lettres  dadhllustre 
auteur  délia  storia  délia  italiana  letleralum , et  même 
par  les  encouragements  qu’il  m’a  donnés  de  vive  voix, 
en  me  conseillant  d’en  faire  comme  une  suite  de  son 
ouvrage.  Il  me  témoigna,  en  outre,  le  désir  que  des 

(1)  Séries  juncturaque  poUet.  Hobat.  de  Art.  poet.,  v.  a/, 2. 

Noms  avons  pris  cet  hémlsticbe  pour  desnse  de  tout  l’ouvrage  : 
cnefTet,  quoiqu’il  en  soit  de  tout  le  reste,  on  peut  lui  accorder 
quelque  mérite  quant  à l’ordre  et  à la  liaison  que  nous  nous 
sommes  efforcés  de  donner  à toutes  les  notices  éparses , dont  • 
nous  sommes  parvenus  à composer  une  histoire. 

I.  U 
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notices  anecdotes  fwscnl  ajoutées  à retics  qui  étaient 
déjà  ccMinues,  et  qu’à  celles  dont  les  abécédaires  sont 
remplis  et  qui  fourmillent  d’incorrections , l’on  en  sub- 
stituât d'autres,  tiréos  d’une  meilleure  source. 

Ses  vues  ont  été  exécutées  sur  ces  deux  points.  Ix; 
lecteur  trouvera  ici  un  aperçu  de  plusieurs  écoles,  qui 
n’ont  été  décrites  nulle  part , et  l’ensemble  complet  de 
celle  de  Ferrare,  que  j’ai  tiré  des  manuscrits  Aa-lla- 
rujlf  'aidi  et  de  Crespi.  Souvent  on  rencontrera  des  noms 
et  des  notices  que  j’ai  empruntés  à des  manuscrits  an- 
ciens (i },  ou  que  j’ai  recueillis,  soit  par^  la  tiaditioii , 
soit  dans  des  ct)rrespondances  de  plusieurs  savants  qui 
m’honorent  de  leur  amitié , soit  enfin  d’après  des  in- 
scriptions d’anciennes  peintures;  car  celles-ci  jxjuvant 
être  «onsidérées  comme  des  curiosités  qui  doivent  iia» 
turclleinent  faire  partie  des  collections,  il  n’est  |>as 
inutile  de  propager  la  connaissance  de  leurs  auteurs. 
J’ai  rassemblé,  de  plus,  un  assez  grand  nombre  d’ob- 
servations sur  les  commencements  de  la  peinture,  et 
sur  acs  progrès  en  Italie, question  qui , pendant  si  long- 
temps, donna  lieu  à tant  de  controverses;  et  j’y  ai  (juel- 

. Il  ■ 

(i)  I.e  pliure  Pliilij>|if  Eri'üliini  il  })i‘ancoti|>'  coiiti ilmé  à 
l'aiju  liuratioii  di-  mon  ouvrage  , dans  celte  dernière  édilioii,  eu 
,1chetant  des  liêriliers  de  M.  Marcello  Oretti,  voliiivies  do 
Manuscrits  que  cet  amateur  infatigable,  en  étudiant,  en  voyh- 
gennt,  en  oliservaiit  sans  cesse,  avait  compilés  sur  les  pruies- 
sciirs  des  beaux-arts  , sur  leur  âge  et  sur  leui's  travaux.  Le 
chev.  Liuara,  qui  a pris  uu  soin  particulier  de  cette  é-ditinii,  a 
pu  faiix-  usage  de  ces  manuscrits  dans  quelques  notes.  L'est  à 
l'urbanité  ainsi  qu’à  l’entbousiasme  de  ces  deux  illustres  person- 
nages, pour  la  |>eiuturr , que  l’on  sera  redevable  de  plusieurs 
notices  qui  , iusi|u'à  présent,  n’.ivaijeut  point  été  (lublié-es,  ou 
.iraient  luaiupié  d'exactitude. 
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quefois  ajouté  des  réflexions  neuves  à l’égard  des  maîtres 
de  tels  ou  tels  artistes,  sujet  qui  forme  la  partie  la  plus 
douteuse  de  l’histoire.  Qir  souvent  nos  crédules  pré- 
décesseurs ont  assigné  pour  maîtres  à certains  peintres, 
ou  Raphaël,  ou  le  Corrège,  ou  quelque  autre  grand 
homme,  sans  autre  raison  que  parce  qu’ils  croyaient 
apercevoir  entre  eux  une  ressemblance  de  style.  C’est 
à peu  près  de  la  même  manière  que  les  païens,  dans 
leurs  croyances  superstitieuses,  racontaient  qu’un  héros 
était  fils  d’Hercule,  parce  qu’il  était  courageux;  qu’un 
autre  avait  eu  Mercure  pour  son  père,  parce  qu’il  était 
subtil;  qu’un  autre  encore  devait  le  jour  à Neptune, 
parce  qu’il  avait  fait  heureusement  de  longues  naviga- 
tions. Mais  de  pareilles  erreurs  sont  faciles  à corriger, 
lorsqu’elles  sont  accompagnées  de  ([uelque  inadvertance 
de  l'écrivain.  Par  exemple, "quand  il  ne  s’aperçoit  pus 
que  l’âge  du  disciple  ne  saurait  coïncider  avec  celui 
du  prétendu  maître.  Il  est  d’autres  erreurs  cependant 
qu’il  n’est  point  aussi  aisé  de  rectifier.  C’est  lorsqu’un 
peintre  dont  tout  le  mérite  est  dans  le  rang  qu’occupe 
son  maître,  s’est  fait  passer,  dans  des  pays  étrangers, 
pour  un  élève  de  tel  habile  homme,  qu’à  pe(|||^il  con- 
naissait de  vue.  L’histoire  rapporte  un  trait  semblable 
S Agoslino  Tassi,  et  nous  avons  entendu  de  nos  jours 
citer  plusieurs  artistes,  qui  se  faisaient  passer  pour 
élèves  de  Mengs,  qui,  dit-on,  ne  leur  avait  parlé  de 
sa  vie,  ou  les  connaissait  à peine  de  nom. 

J’offre  enfin  au  lecteur  quehpies  détails  moins  con- 
nus, sur  le  nom,  l’âge  et  la  patrie  de  plusieurs  pein-  i. 
très.  On  se  plaint  en  général  de  ce  que  tous  les  dic- 
tionnaires publiés  jusqu’ici,  manquent  de  noms  qui 
intéressent,  et  renferment  en  meme  temps  des  inexac- 

2. 
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liludfis.  J’excuse  facilement  les  compilateurs  de* ces 
sortes  d’ouvrages , sacliant  par  cxpérieiu.c  combien  il 
est  aisé  de  se  tromper  sur  des  noms  transmis  par  des 
lionimes  du  peuple,  ou  même  par  des  auteurs  qui  ont 
varié  dans  la  manière  de  les  écrire.  Mais  il  est  indis- 
pensable de  remédier  une  fois  pour  toutes  à de  sem- 
blal)Ies  méprises.  Or,  l’index  de  cet  ouvrage  formera 
pre.srju’un  nouvel  Abécédaire  de  peinture , plus  com- 
plet sans  aucun  doute,  et  peut-être  moins  incorrect  que 
les  autres,  quoique  susceptible  d’être  encore  amélio- 
Ix*,  ce  qu’il  est  facile  de  faire  avec  le  secours  des  archi- 
ves et  des  manuscrits  (i). 

(i)  Le  Fasari  qui  indique  tant  depoques  différentes,  est 
rempli  d’erreurs  sur  le  nombre  des  années.  On  en  découvre  à 
cliaque  instant.  Vovez  la  note  AcBottari,  tome  2,  page  71)  : d’au- 
ire.s  historiens  niéiitcnt  le  même  reproche,  ainsi  que  cet  écrivain 
le  remarque  encore  dans  une  note  ajoutée  ît  l’une  des  J^etlere 
pittorichc  ( tome  1 , page  36  ).  La-  même  défaut  se  retrouve 
aussi  dans  l’Abécédaire  du  P.  Orlandi,  et  il  en  est  accusé  dans 
une  autre  de  ces  lettres  (tome  2,  page  3i8),  où  l'on  appelle 
son  ouvrage  un  livre  utile  , mais  tellement  plein  d'erreurs  que 
l'on  ne  peut  en  faire  aucun  usage  , h moins  d'avoir  sous  les 
jeux  les  livres  originaux  qu'il  cite.  Après  les  trois  premières 
éditions  de  cet  Abécédaire,  ou  en  lit  une  «piatrièiiK-  à Venise, 
en  1753  , avec  les  corrections  et  additions  du  Gua/ienti : mais 
il  en  est  encore  resté  d'autres  à joindre  à celles-ci;  et  ce  qu’il 
en  a fait,  devait  être  augmenté  du  double.  Ilotlari,  Lrlt.pilt., 
tome  3,  page  353.  On  peut  voir  en  outre,  Crespi , dans  les 
Fies  des  ])ciutrcs  bolonais,  page  5o.  Ceux  qui  n’ont  point  lu  cc 
livre , auraient  de  la  peine  à se  persuader  combien  de  fois  l’aii- 
teiirgàterOrlandi  en  voulant  le  corriger.  Il  multiplie  les  peiiili  es 
à ch.u|uc  petite  différenre  (pii  se  trouve  dans  la  manière  dont 
plusieurs  écrivains  ont  désigné  le  même  lioiume.  Picrantonio 
Torri , par  exemple,  et  Antonio  l'oni,  sont  pour  lui  deux 
|M‘intres  distincts.  Néanmoins,  les  articles  qu’il  a écrits  sur  Ic.s 
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lye  second  objet  <|ue  j’ai  eu  en  vue,  a été  de  me 
rendre  utile  à l’art  en  général.  Il  y a long- temps  que 
l’on  a dit  <]ue,  pour  instruire  les  liomines,  dans  quel- 
que genre  que  ce  soit,  les  exemples  valent  mieux  que 
les  préceptes.  Mais  cela  est  peut-être  plus  vrai  en  pein- 
ture qu’en  toute  autre  oliose.  Quiconque  entrepren- 
dra de  faire  l’histoire  de  cet  art , en  suivant  les  traces 
des  savants  de  l’antiquité,  doit  non-seulement  en  dé- 
crire les  évènements , mais  en  rechercher  les  causes  les 
plus  inaperçues.  Ainsi , les  circonstances  qai  ont  contri- 
bué à perfectionner  la  peinture , ou  à la  faire  rétrogra- 
der, seront  retracées  dans  la  description  de  chaque  école; 
et  comme  ces  circonstances  sont  toujours  les  mêmes,  elles 

professeurs  qui  n'étaient  point  connus  du  P.  Orlandi , sont  pour 
la  plupart  très-utiles.  Àin.si,  l'on  doit  se  servir  avec  précaution 
de  ce  second  Abécédaire , mais  non  pas  le  rejeter  onlièrement. 
La  dernière  édition  imprimée  en  deux  volumes  à Florence,  est 
augmentée  d'une  imdtitude  de  noms  d'artistes , ou  qui  sont  morts 
depuis  peu,  ou  qui  vivent  encore,  mais  qui  appartiennent  la 
classe  des  plus  médiocres;  ce  qui  fait  que  je  l'ai  ]>cii  consultée 
en  travaillant  à cette  histoire.  Je  préviens,  d'ailleurs,  ceux  des 
lecteurs  qui  ont  une  sorte  de  disposition  à être  crédules  , que 
l'Abécédaire iloul  il  est  question,  ne  leur  serait  d'aucune  utilité, 
à l'égard  des  peintres  anciens , s’ils  n'uvaicnt  point  la  Senedrgli 
uomini  più  illitstri  in  pittura  , etc. , publiée  à Florence  en  i a 
volumes  ; ouvrage  auquel  les  articles  de  ce  même  Abécédaire 
renvoient  continuellement.  Le  Dizionario portatile  de  M.  La- 
combe,  est  encore  une  compilation  de  la  même  cs|>èce,  mais 
que  l’on  no  peut  pas  recommander  à ceux  qui  aiment  les  no- 
tices exactes  : nous  citons  un  seul  trait  de  son  îne.xactitude  en 
parlant  de  Pahna  l’ancien.  Du  reste  , nous  nous  appliquons 
pliitèt  à rectifier  les  historiens  de  l'Italie , qui  ont  toujours  sur- 
passé les  étrangers,  ou  qui  du  moins  le  devaient,  en  (rcrivant 
sur  nos  artistes. 


Etre  utile 
il  t'u-l. 


Digitized  by  Google 


aa  PRÉFACE 

enseigneront  par  des  faits , 1ns  routes  qu’il  faut  suivre 
et  celles  qu’il  faut  éviter,  pour  favoriser  son  avance- 
ment. De  pareilles  remarques  ne  regardent  pas  uni- 
quement les  artistes  , elles  tombent  en  même  temps 
sur  les  hommes  de  toutes  les  classes.  Car,  ainsi  que  je 
l’observe  à la  seconde  époque  de  l’histoire  de  l’école 
romaine,  le  progrès  des  arts  dépend  toujours  de  cer- 
taines idées  qui  out  dominé  pendant  le  siècle,  idées 
d’après  lesquelles  les  professeurs  travaillent,  et  le  pu- 
blic forme  ses  jugements.  Rien  ne  sert  à propager  les 
bonnes  doctrines  et  à les  accréditer,  comme  une  his- 
toire générale  qui  achève  de  leur  donner  du  poids. 
C’est  pur  là  que  les  artistes  en  se  livrant  à leurs  tra- 
vaux , et  les  spectateurs  en  les  approuvant  ou  en  les 
dirigeant,  suivront,  non  pas  des  principe#  incertains 
et  contestés,  ni  des  systèmes  particuliers  à telle  ou 
telle  autre  école,  mais  des  lois  reconnues  et  fondées 
sur  l’expérience  constante  de  tant  de  lieux  et  de  tant 
de  siècles.  Il  faut  ajouter  que  dans  une  histoire  aussi 
variée , l’on  ne  pourra  manquer  de  rencontrer  une  mul- 
' titude  d’exemples  applicables  aux  génies  variés  des  étu- 
diants, qui  souvent  n’avancent  point,  par  la  seule  rai- 
son qu’ils  n’ont  point  suivi  la  direction  pour  laquelle  la 
nature  les  avait  formés.  Nous  avons  parlé  jusqu’ici  dea 
exemples;  quant  aux  préceptes,  le  lecteur  les  trouvera 
développés  dans  l’analyse  de  chaque  école , non  pas 
d’après  mol , mais  d’après  l’autorité  de  ceux  qui  ont 
écrit  le  mieux  sur  la  peinture,  et  que  j’ai  eu  soin  de 
consulter  à l’égard  de  chaque  maître,  ainsique  je  l’ex- 
pliquerai plus  tard. 

3.F.ciiiirru  Enfiii , Ic  troisièinc  objet  de  mon  travail  a été  de 

runnaivMince 

«irvstyiaa  rcndrc  plus  facile  la  coanaissancc  des  manières  diver- 

diver*  dans  ta  ^ 

pemtttcr. 
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ses  dans- kl  peinture.  J’espère  <|ue  l’artiste  ou  l’ainateui’ 
i|ui  «uni  parcouru  l’analyse  dediaque  siècle  et  de  dia- 
(|ue  école,  clusseni  s:ins  peine  les  peintures  qui  pa.s- 
scront  sous  se.s  yeux,  et  qu’il  pourra  aisément  en  rc> 
connaître  l’aufenr,  ou  du  moins  en  caractériser  le  style. 
C’est  ainsi  que  les  antiquaires  savent  déterminer  le  siècle 
auquel  une  émture  appartient,  après  avoir  examiné  le 
papier  et  la  forme  des  lettres;  et  que  les  critiques,  en 
observant  la  phraséologie  d’un  auteur  anonyme,  trou- 
vent par  conjecture , le  temps  et  le  lieu  dans  lesquds 
il  vé*cot.  C’est  à l’aide  des  mêmes  luinièreu  que  l’on 
procède  à la  recherche  des  écoles,  et  des  temps  qui  vi- 
rent ileiirir  tel  ou  tel  peintre;  et  c’est  en  s’appliquant 
à l’examen  des  estampes,  des  dessins,  et,  si  j’ose  ainsi 
parler,  des  débris  de  chaque  siède,  que  l’on  [larvient 
quelquefois  à reconnaître  le  véritable  auteur  d’un  ta- 
bleau. I>a  plupart  des  doutes  sur  les  peintures,  ne  s’é- 
lèvent qu'à  l’occasion  d’une  ressemblance  que  certains 
peintres  ont  entre  eux.  J'ai  rassemblé  ceux-ci  en  un  seul 
|K>int,  en  indiquant  toutefois  en  quoi  l’un  diffère  de 
l’autre.  Il  n’est  point  rare  de  tomber  dans  rincertitude 
en  comparant  un  peintre  avec  lui-même,  soit  qu’un  de 
ses  ouvrages  semble  diflérer  de  sa  manière  accoutumée, 
soit  qu’il  paraisse  au-dessous  de  la  réputation  de  l’au- 
teur. J’ai  donc  eu  soin  de  nomiucr  le  maître  de  chacun 

I 

de  ces  artistes,  parce  que  chacun  d’eux  commence  na- 
turellement par  suivre  les  traces  de  son  guide;  puis, 
adopte  une  manière  qu’il  suit  avec  constance,  ou  qu’il 
cltangc  pour  une  autre;  particularités  que  je  n’ai  pas 
oublié  non  plus  de  rcmanpier.  Enfin,  j’ai  quelquefois 
rap|)orté  jusqu’à  la  durée  du  temps  de  su  vie,  et  jus- 
qu’à l’application  plu.s  ou  moius  grande  qu’il  mit  à son 


travail , afin  que  l’on  ne  décide  pas  légèrement  qu’une 
])einture  est  supposée  ou  douteuse , parce  qu’elle  aura 
été  faite  pendant  la  vieillesse  de  l’auteur,  ou  exécutée 
avec  négligence.  Ët  en  eflet,  qui  pourrait  admettre 
comme  authentique  tous  les  ouvrages  de  Guido , si  on 
ne  savait  que  Guido  prit  pour  ses  modèles,  tantôt  les 
Caracci,  tantôt  Calvart  ou  Caravaggio , ou  que  d’au- 
Ires  fois  il  s’abandonna  à ses  propres  inspirations  ? en* 
core  fut41  loin  d’être  toujours  égal  à lui-même,  surtout 
lorsqu’il  exécuta  jusqu’à  trois  tableaux  en  un  jour  (a). 
Qui  pourrait  imaginer  aussi  que  tous  les  tableaux  du 
Giordano , soient  les  ouvrages  d’un  seul  peintre  quand 
on  ignore  qu’il  aspirait  à se  transformer  tour  à < tour  en 
quelqu’un  des  artistes  anciens  ; de  plus , si  les  deux  pein- 
tres que  je  viens  de  nommer  sont  généralement  connus , 
combien  d’autres  le  sont  moins,  et  méritent  cependant 
qu’on  les  indique,  et  que  l’on  ne  se  méprenne  point  à leur 
pinceau!  Tel  sera  donc  encore  le  genre  d’utilité  de  cet 
ouvrage  que  d’enseigner  à les  reconnaître  au  milieu  de 
tant  de  professeurs  que  l’on  y passe  en  revue,  et  de 
tant  de  styles  dont  on  y rmid  compte. 
lUgin  |ioar  Je  sois  que  la  connaissance  approfondie  des  styles 
divers,  n’est  pas  le  seul  but  auquel  tendent  les  voyages 
origir>ux.  et  fe  sollicitude  d’un  curieux.  Mais  c’est  encore  d’ap- 
prendre à reconnaître  la  touche  de  chaque  peintre, 
celle  au  moins  des  plus  célèbres , et  à distinguer  les  ori- 
ginaux des  copies.  Heureux  si  je  pouvais  promettre  de 
donner  des  préceptes  sûrs!  heureux  aussi  ceux  qui  con- 
sument leur  vie  dans  une  si  longue  étude , s’il  existait 

(a)  On  peut  soiipt  onucr  qu’il  y « quelque  cliose  duutcux 
dans  celle  assertion.  ( jN.  du  T.) 
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(tra  règlfs  simples,  universelles,  iminiiables  pour  dé- 
cider toujours  avec  certitude  ! plupart  des  amateurs 
s’en  rapportent  à l’histoire,  mais  combien  de  fois  arrive- 
t-il  que  l’on  cite  un  historien  à propos  d’un  tableau  qui , 
appartenant  à une  église  ou  à une  famille , a été  vendu 
par  ses  premiers  possesseurs,  et  remplacé  par  une 
l)onne  copie  que  l’on  a prise  ensuite  pour  un  original  ! 
D’autres  voyageurs,  se  réglant  principalement  sur  l’as- 
pect imposant  des  lieux  qu’ils  visitent,  ont  de  la  peine 
à supposer  que  tous  les  tableaux  qu’ils  voient  dans  les 
collections  choisies  et  dans  les  galeries  des  souveraias, 
ne  soient  pas  véritablement  de  la  main  des  peintres  aux- 
quels ils  sont  attribués  dans  les  descriptions  et  (huis  les 
catalogues.  Mais  il  est  d’autant  plus  facile  de  s'égarer 
par  cette  prévention,  qu’un  grand  nombre  d’amateurs, 
non-seulement  parmi  les  particuliers,  mais  parmi  les 
princes  même,  ne  pouvant  se  procurer  à prix  d’argent 
certaines  peintures  des  anciens,  se  sont  contentés,  ou 
des  copies  de  ceux  des  élèves  de  ces  maîtres  qui  avaient 
le  plus  de  ressemblance  avec  eux,  ou  même  des  copies 
faites  par  des  professeurs  que  ces  princes  rniêmes  en- 
voyèrent tout  exprès  dans  des  pays  divers.  C’est  ainsi  \ 
que  Uodolphe  11 , pour  en  citer  un  seul  exemple^  chargea 
d’une  mLssion  de  cette  espèce  l’habile  copiste  Giu- 
seppe  Enzo  (*).  Les  preuves  matérielles  ne  sont  donc 
point  suffisantes  sans  l’intclligcncc  des  styles  différents; 
et  cette  intelligence  ne  peut  s’acquérir  que  par  un  long 
usage  et  par  des  méditations  profondes  sur  1a  manière 

■V 

(*)  Beschioi,  pa^je  6a,  et  Orlaiuli  , S GiuscHb  Aius  cli 
Berua. 
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dechaqiK'  maître  (i).  Voyons  comaicnt  on  f>c»(  y {)ai  ' 
venir  par  degrés. 

On  doit,  pour  être  en  état  de  dbtinguer  un  auteur, 
avoir  la  connaissance  de  son  dessin , (x>a»aissntice  t|ue 
l’on  acquiert  par  l’observation  attentive  de  ses  es- 
quisses.! de  ses  tableaux,  ou  des  gravures  faites  d’après 
ceux-ci , pourvu  qu’elles  soient  exactes,  ün  grand  con- 
naisseur en  estampes , a déjà  fait  plus  de  la.  moitié  du 
chemin  pour  devenir  connaisseur  en  peinture.  Celui 
qui  veut  atteindre  à ce  but,  doit,  et  pendant  ses.veilles, 
et  dans  ses  études  journalières,  n’avoir  devant  les  yâux. 
que  des  estampes.  C’est  ainsi  que  l’œil  s’habitue  à cette 
manièae  de  contourner  ou  de  raccourcir  les  figures, 
de  saisir  les  beaux  airs  de  tête,  de  jeter  et  de  plier  les 
draperies  ; à ces  mouvements,  à ces  pensées,  à ces 
moyens  de  distributions  et  d’oppositions  qui  sont  fa- 
miliers à chaque  auteur.  C’est  ainsi  que  l’on  parvient 
à connaître  ces  famiUes  de  jeunes  gens,  d’enfants,’ de 
vieillards,  de  femmes  et  d’hommes  faits,  que  chaque 
peintre  adopte  de  préférence,  et  qu’il  reproduit  ordi- 
nairement dans  chaque  scène  de  ses  tableaux.  On  lœ 
peut  jamais  voir  assez  dans  ce  genre,  tant  sont  légères 
et  quelquefois  imperceptibles  les  düfërences  qui  distin- 
guent, par  exemple,  un  imitateur  de  Michel-Ange , 
d’un  autre  de  ses  imitateurs  ; car  tous  les  deux  ayant 
étudié  sur  le  même  car/ort,  et  d’après  les  mêmes  statues, 
ont,  pour  ainsi  dire,  appris  à écrire  d’après  le  même 
exemple.  ^ 

(i)  Voyex  M.  ttichardson , Traité  de  la  Peinture,  tome  u, 
|>at;c  5S. — 31.  D’ai{;euville,  Abrégé  de  la  vie  des  plus  fameur 
peintres,  lomcl,  pajje  C'j. 
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Od  trouTe  somrounécnent  plus  d’originalité  dans  le 
coloris,  partie  de  la  peinture  dans  laquelle  chacun  se 
forme  d’après  un  certain  sentiment  intérieur,  plutôt 
que  par  l’exemple  des  autres.  Un  amateur  ne  parvient 
jamais  à en  acquérir  la  pratique,  à moins  d’avoir  vu 
beaucoup  d’ouvrages  du  même  maître,  et  d’avoir  at- 
* tentivement  observé  quelles  sont  les  couleurs  pour 
lesquelles  il  montre  une  prédilection  plus  marquée; 
comment  il  les  distribue,  comment  il  les  rapproche , 
comment  il  les  adoucit;  quelles  sont  ses  teintes  locales, 
quel  est  enfin  le  Ion  qui  domine  dans  l’harmcmie  gé> 
nérale;  car  celui-ci,  quoiqu'il  soit  fort  clair  et  comme 
argenté  dans  le  Guide,  et  dans  ceux  de  son  école; 
doré  dans  le  Titien  et  dans  ceux  qui  le  suivirent,  et 
ainsi  des  autres,  a néanmoins  autant  de  modifications 
diverses  qu’il  y a d’artistes  différents,  il  en  est  de 
même  à l’égard  des  demi-teintes  et  des  clairs-obscurs, 
■pour  lesquels  clumun  suit  sa  méthode  particulière. 

Mais  tous  ces  détails  qui  s’aperçoivent  aisément, 
même  à une  certaine  distance,  ne  suffisent  pas  tou- 
jours pour  faire  prononcer  avec  certitude  que  telle 
peinture  soit  du  Vinci,  par  exemple,  ou  du  qui 

le  suit  en  toutes  choses;  ou  que  telle  autre  enfin  soit  un 
original  du  Barocci  plutôt  qu’une  copie  exacte  faite 
par  le  f^anni.  Il  faut  nécessairement  alors  que  les  con- 
naisseurs s’appsochent  du  tableau  pour  y faire  les*  mê- 
mes recherches  qui  sont  en  usage  dans  les  formes  ju- 
diciaires, quand  il  s’agit  de  reconnaître  un  caractère 
d’écriture.  La  nature,  pour  la  sûreté  commune  du 
inonde  social,  nous  donne  à chacun  en  écrivant,  un 
certain  tour  de  plume  qu’il  est  difficile  de  contrefaire , 
ou  de  confondre  entièrement  avec  une  autre  manière 
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d'écrire.  Une  main  exercée  à se  mouvoir  dans  un  sens 
déterminé,  conserve  toujours  la  meme  liabitudc  ; et  si 
dans  la  vieillesse  1 ecnture  devient  plus  lente,  plus  pe- 
sante , plus  négligée,  elle  ne  change  pourtant  pas  en- 
tièrement de  caractère.  11  en  est  de  même  dans Ja  pein- 
ture, où  , sil’on  fait  une  différence  entre  deux  arûstea, 
ce  n’est  point  par  cda  seul  que  dans  l’un  on  remarque 
un  pinceau  moelleux  « et  dans  l’autre  une  manière  sè- 
die  de  peindre , ou  parce  que  le  faire  de  l’un  est  par 
teintes  unies,  et  celui  d’un  autre  par  touches;  ou  enfin, 
parce  que  celui-ci  pose  ses  couleurs  en  suivant  une  mé- 
thode qui  diffère  de  la  méthode  de  celui-là  ( i ) ; mais 
dans  un  style  même  qui  est  commun  à une  multitude 
de  professeurs,  chacun  d’eux  a un  mouvement  particu- 
lier de  la  main,  un  tour  de  pinceau,  un  caractère  de 
lignes  plus  ou  moins  arrondi , plus  ou  moins  firanc,  plus 
ou  moins  étudié , qui,  enfin,  lui  est  propre.  11  est  donc 
naturel  que  de  vrais  connaisseurs,  qui  sont  devenus- 

(i)  Quelques-uns  employèrent  la  couleur  vierge  sans  confon- 
dre T une  avec  t autre , ce  qu'il  est  aisé  de  reconnaître  dans  le 
siècle  de  Tiziano  ; d'autres  s'en  sendremt  dune  manière  toute 
opposée,  comme  le  Coreggio , qui  posait  ses  teintes  brillantes 
de  telle  sorte  que_,  sans  y laisser  apercevoir  le  travaü , il  les  a 
fait  paraître  comme  créées  d’un  souffle;  elles  sont  il' une  mor- 
bides se , dune  transparence  admirables,  sans  aucune  crudité- 
dans  les  contours,  et  elles  offrent  un  relief  si  parfait , qu'on 
dirait  que  c’est  la  nature  même.  Palma  t ancien,  et  Lorenzo 
Lotto  , employèrent  les  couleurs  fraîches  , et  donnèrent  à leurs 
peintures  un  fini  égal  h celui  de  Gio.  Bcllini.  Mais  ils  les  embel- 
lirent encore  parties  contours  et  par  Une  douceur  qui  rappellent 
le  goût  du  Tiziano  et  du  Giorgione.  Enfin  , le  Tintoretto , en 
posant  la  couleur  aussi  vierge , qu’avaient  fait  les  précédents , et 
montré  une  hardiesse  de  pinceau  tellement  grande , qu’elle  tient 
du prodify,  i;tr.  UaldiniuTi,  Letterc piltoriche , tome  *,  i sG, 
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tels  par  «ne  expéripiiee  il«  phisiours  années , aper- 
raivent  Pt  sentent,  pour  ainsi  dire,  en  examinant  tous 
les  détails  d’un  tableau,  que  tel  ou  tel  autre  peintre  y 
a travaillé.  Ils  ne  seront  pas  même  trompés  par  le  meil- 
leur copiste;  car  celuêci  pourra  bien  mareber  ]>cndant 
quelque  temps  sur  les  pas  de  son  modèle,  mais  ses 
coups  de  pinceau  manqueront  souvent  de  hardiesse, 
ils  paraîtront  serviles,  incertains,  pénibles,  et  il  ne 
pourra  cacher  pendant  long-temps  la  pente  naturelle 
qui  lui  fera  mêler  sa  manière  à celle  du  maître,  dans 
tes  choses  surtout  auxquelles  on  attache  moins  d’im- 
portance, comme  les  cheveux , les  fonds , les  plans  recu- 
lés. On  peut  consulter  une  lettre  de  BaUlinttcci,  qui 
est  la  ia6*  du  tom.  ii  des  Pittoriche,  et  une  autre  de 
Crespi,  qui  est  la  i6a*  du  tom.  iv.  I/on  peut  s’aider 
aussi  de  quelques  observations  sur  la  toile,  et  sur  la 
nature  des  terres  employées  dans  la  peinture;  c’est 
dans  cette  vue  que  l’on  emploie  quehjuefois  l’analyse 
chimique  des  couleurs  pour  mieux  s’assurer  des  faits , 
et  l’on  doit  certainement  approuver  tous  les  genres 
d’examen  , lorsqu’il  s’agit  d’un  point  aussi  important 
que  celui  de  reconnaître  avec  certitude  la  main  des 
grands  maîtres.  C’est  de  ces  recherches  que  dépend  l’a- 
vantage de  ne  point  payer  un  tableau  dix  fois  sa  va- 
h‘ur  réelle,  de  ne  point  introduire  dans  les  collections 
choisies  ce  qui  ne  mérite  point  d’y  occuper  une  place; 
enfin,  de  pouvoir  donner  aux  curieux  des  notions  qui 
les  instruisent,  et  non  des  préjugés  qui  les  égarent. 
C’est  ce  qui  arrive  trop  souvent,  et  l’on  ne  doit  pas 
s’en  étonner.  11  est  plus  rare  de  trouver  un  vrai  con- 
naisseur (ju'un  bon  peintre  ; c’est  un  talent  à part  ; on 
y arrive  par  d’autres  éludes,  on  y procède  par  d’autres 
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observations,  qu’il  n’est  donné  qu’à  un  petit  nombre 
d’étre  à portée  de  faire,  et  à un  plus  petit  nombre  en- 
core de  faire  avec  fruit.  Je  ne  fais  point , moi-méme, 
partie  de  ers  derniers.  Je  ne  prétends  donc  point,  je 
le  répète , former,  au  moyen  de  oet  ouvrage , un  con- 
naisseur parfiut'dans  toutes  les  parties  de  la  peinture, 
M’aiderai  seulement  à le  devenir  avec  plus  de  facilité, 
avec  plus  de  promptitude.  L’histoire  de  la  peinture  est 
la  base  sur  laquelle  un  connaisseur  doit  s’appuyer.  Je 
m’efforce  d’en  réunir  les  principaux  éléments , afin  qu’il 
ait  besoin  de  moins  de  livres;  de  l’abréger  pour  qu’il 
y consume  moins  de  temps.  £nHn,  de  la  distribuer  dans 
un  ordre  tel , qu’il  puisse  y trouver  sans  peine  et  dans 
le  plus  grand  développement , toutes  les  notions  qui 
lui  seront  utiles. 

Il  me  reste  à faire  une  sorte  d’apologie  de  moi-même, 
en  rendant  raison  des  jugements  que  j’ai  porté.s  sur 
tous  les  pmntres,  quoique  étranger  à leur  profession. 
Il  faut  convenir  sans  doute  que , si  ceux  qui  l’exercent 
avaient  autant  d'habitude  d’rârire,  et  autant  de  loisir 
pour  entreprendre  de  le  faire , qu’ils  ont  de  lumières 
dans  tout  ce  qui  se  rapporte  à cet  art,  tout  autre  écri- 
vain devrait  leur  céder  la  place.  La  propriété  des 
termes,  la  connaissance  locale  des  artistes,  le  choix  des 
exemples , sont  des  choses  mieux  connues  d’ordinaire 
par  un  peintre,  même  médiocre,  que  par  l’amateur 
le  plus  éclairé.  Mais  comme  les  peintres,  occupés 
toujours  à colorer  leurs  toiles,  n’ont  ni  les  connais- 
sances, ni  les  facilités  nécessaires  pour  écrire,  il  faut 
bien  que  d’autres  se  chargent  de  ce  soin,  sans  négliger 
cependant  de  les  consulter  (i  ). 

(i)  Il  faut  sr  rappeler  que,  <le pictore , <!culpt«re ,fusore  ju- 


Digitizod  hv  Googli 


DE  LA  ITT  EU  R. 


3l 

C’ofit  au  moyen  de  ce»  secoure  mutuels  que  le  peiatrc 
a pr^trâ  à l'hoinmc  de  lettres,  et  l’iiomnie  de  lettres  au 
peintre , que  l’histoire  de  l’art  s’est  avancée , et  que 
l’on  a pu  apprécier  et  décrire  le  mérite  de  chacun  des 
grands  maîtres,  de  manière  à mettre  un  historien  en 
état  d’en  parler  désormais  avec  discernement.  I^es  ju- 
gements auxquels  j’ai  donné  la  préférence,  sont  ceux 
qui  .viennent  immédiatement  des  professeurs.  Les  livres 
ne  nous  ont  conservé  qu’un  très-petit  nombre  de  ceux 
de  Raphaël^  du  Titien , de  Poussin , et  des  autres  maîtres 
du  premier- rang.  Mais  ce  sont  précisément  ceux  qui 
me  paraissent  avoir  le  plus  de  poids,  et  être  les  plus 
dignes  d’étre  recueillis  ,par  l’Iiistoirc.  Car  les  hommes 
qui  exécutont  le  mieux,  sont  ordinairement  ceux  qui 
jugent  le  mieux.  Le  f^asari,  le  Lomaz^ , le  Passeri^ 
le  Ridvlfi,  le  Boschini,  le  Zonoiti,  le  Crespi,  méritent 
peut-être  que  l’on  appelle  de  leurs  jugements  dans  quel- 
(|ues  occasions  où  ils  ont  pu  se  laisser  surprendre  par 
l’esprit  de  parti.  Mais  ils  avaient  néanmoins  le  droit  le 
plus  légitime  de  noua  enseigner  sur  des  matières  qui 

# 

dicare  nisi  arti/ex  non  polcst.  (Plin.  Junior  I. , cp.  lo.)  Mais , 
il  est  csseiitifi  en  même  temps  de  <lunner  à ees  mots  leur  véri- 
table .sens;  c’est-à-dire  que  cela  doit  s'entendre  de  ces  rinesses 
de  l’art  qui  ne  peuvent  être  aiierçues  par  l'otil  d’un  amateur 
quelqu’exercé qu’on  le  suppose.  Du  reste,  pour  savoir  si  une 
fi;<ure  a de  beaux  traits,  ou  si  elle  est  difforme  , si  le  coloris  en 
est  vrai  ou  faux , si  elle  a de  riiarnionie  et  de  l’e.vpression , si 
le  style  de  l’auteur  est  romain  o«i  vénitien  , etc.,  est-il  absolu- 
nuoit  nécessaire  qu'un  peintre  nous  l’apprenne  ? et  loisqiie  nous 
avons  réellement  besoin  de  consulter  unartiste,  et  qu’après  avoir 
lu,  ou  entendu  le  développement  de  son  opinion  , nous  la  rap- 
portons fidèlement , doit-elle  avoir  moins  d’autorité  dans  nos 
écrits  que  dans  sa  l>ou<  he? 
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appartenaient  à leur  professinn.  IjC  Bellori,  le  Bal- 
dinuct^ , le  comte  Malvasia , le  comteTassi , et  d’autres, 
occupent  dans  cette  classe  un  rang  inférieur,  et  toute- 
fois ne  manquent  point  d’autorité,  quoique  simplement 
amateurs,  parce  qu’ils  avaient  recueilli  les  jugements 
des  artistes  et  du  public.  Qu’il  nous  suffise,  quant  à 
présent,  d’avoir  jeté  un  coup  d’œil  sur  ces  historiens 
en  général.  Nous  reviendrons  .à  chacun  d’eux  en  par- 
ticulier, à propos  des  écoles  qu’ils  nous  ont  décrites. 

En  exprimant  mon  jugement  sur  des  ouvrages  dont 
j’ai  parlé,  j’ai  suivi  la  marche  qu’a  tenue  Baillet,  lors- 
qu’il mit  au  jour  la  volumineuse  histoire  des  Ouvrages 
d'esprit  ( puisque  c’est  ainsi  qu’on  les  appelle  ).  Il  y 
propose  moins  son  sentiment  que  celui  des  autres;  et, 
à son  exemple,  j’ai  consulté  les  opinions  des  connais- 
seurs parmi  les  historiens , que  toutefois  je  n’ai  pus  cru 
devoir  citer  à chaque  page , pour  ne  point  grossir  inu- 
tilement mon  livre  (i).  Je  ne  les  ai  même  point  con- 
sultés du  tout,  lorsque  j’ai  eu  lieu  de  soupçonner  qu’ils 
avaient  écrit  avec  passion.  J’ai  eu  recours  aussi  à (|uel- 
ques  critiques  d’un  mérite  reconnu , telç  que  Borghini, 

(i)  Abonder  en  citations,  et  recueillir  les  plus  petites  circon- 
stances dans  les  livres  les  moins  connus,  est  un  usage  de  ces 
derniers  lenips,  auquel  je  pense  métré  suHisamment  conformé 
dans  le  second  index.  Mais , dans  une  histoire  entreprise  prin- 
cipalement pour  instruire  ceux  qui  aiment  les  be.aux-arts , et 
pour  leur  plaire,  il  m'a  paru  inutile  d’interrompre  si  souvent 
la  suite  de  mes  rccils,  uniquement  |K>ur  invoquer  le  témoignage 
de  tel  ou  tel  auteur.  Les  livres  d’où  j’ai  exti-ait  les  notices  rela- 
tives à chaque  peintre , sont  indiqués  dans  le  cours  de  l’ouvrage 
et  dans  le  premier  index:  lis  remettre  continuelli-mcnt  sous  les 
yeux  des  lecteurs , serait  une  chose  qui  pourrait  plaire  à l’un 
d’eux,  niais  qui  déplairait  à cent  autres. 
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Fresnojr,  Richardson^  Bottari,  Lazzarini,  Mengs,  et 
d’autres  qui  ont  moins  fait  le  récit  des  vies  de  nos 
peintres,  qu’ils  n’ont  détaillé  leurs  jugements  sur  eux. 
Je  m’en  suis  rapporté,  en  outre, aux  professeurs  vivants, 
et  je  me  suis  adressé,  dans  cette  vue,  à plusieurs 
peintres  de  l’Italie.  J’ai  mis  mon  ouvrage  sous  leurs 
yeux;  j’ai  écouté  leurs  conseils,  surtout  lorsqu’il  s’est 
agi  du  dessin  et  des  autres  parties  de  la  peinture,  ma- 
tières sur  lesquelles  il  n’appartient  qu’aux  seuls  artistes 
de  juger,  et  de  porter  des  décisions  infaillibles.  Enfin, 
j’ai  prêté  l’oreille  à une  multitude  d’amateurs,  qui,  à 
certains  égards , n’ont  pas  moins  de  discernement  que 
des  professeurs  même,  et  que  ceux-ci  quelquefois  ont 
consultés  utilement  dans  ce  qui  a rapport,  par  exemple, 
aux  convenances  historiques,  à la  propriété  de  l’in- 
vention et  de  l’expression,  à l’imitation  de  l’antique, 
à la  vérité  de  la  couleur.  Et  je  n’ai  point  négligé  d’ob- 
server moi -même  une  grande  partie  des  meilleures 
productions  des  écoles  italiennes, ni  de  m’informer,  dans 
toutra  les  villes  que  j’ai  parcourues,  du  rang  que  tien- 
nent, dans  l’opinion  des  connaisseurs,  ceux  de  leurs 
peintres  qui  sont  moins  connus.  Car  je  suis  convaincu 
que  l’on  forme  toujours  de  meilleurs  jugements  dans 
les  endroits  où  l’on  a le  plus  d’objets  de  comparaison, 
et  où  l’art  qu’on  veut  approfondir  est , plus  souvent 
qu’ailleurs , le  sujet  des  entretiens  parmi  les  étrangers 
et  les  nationaux.  C’est  en  suivant  ce  plan  que  j’ai  été 
portée  de  faire  ressortir  les  talents  d’un  grand  nombre 
d’artistes  qui  semblaient  voués  à l’oubli,  parce  que 
l’écrivain  qui  avait  tracé  l’histoire  de  leur  école,  ou  ne 
s’était  point  donné  la  peine  de  les  examiner  avec  atten- 
tion , ou  ne  connaissait  d’eux  que  leurs  pro^luctions  les 
I.  3 
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plus  faibles,  ou  les  premiers  essais  qu’ils  avaient  ha- 
sardés tlans  une  ville,  tandis  qu’il  n’avait  point  vu  des 
ouvrages  faits  dans  d’autres  lieux , avec  plus  de  méthode, 
et  dans  un  âge  plus  mûr. 

Malgré  tant  de  soins  pour  rendre  cet  ouvrage  moins 
défectueux,  je  n’ose  l’offrir  au  lecteur  comme  une  chose 
à laquelle  on  ne  puisse  cncoi’e  ajouter  beaucoup.  Il  n’est 
jamais  arrivé  qu’une  histoire,  emljrassant .autant  d’ob- 
jets divers,  sortît  parfaite  des  mains  de  son  auteur  : ce 
n’est  que  par  degrés  qu’il  est  possible  de  la  perfec- 
tionner. Celui  qui  est  le  premier  par  rapport  au  temps, 
devient  souvent  le  dernier  en  autorité  ; et  son  plus 
grand  mérite  est  d’avoir  donné  lieu,  par  son  exemple, 
à des  ouvrages  plus  achevés.  Mais  combien  on  doit 
s’attendre  à trouver  plus  de  défauts  encore  à une  his- 
toire qui  n’est  qu’un  abrégé  de  toutes  les  autres  ! On 
y lira  beaucoup  de  noms  de  grands  artistes  et  de  bons 
écrivains.  Si  quelques-uns  ont  été  omis,  ce  n'est  pas 
sans  doute  par  un  mépris  injuste,  mais  plutôt  parce 
que  le  temps  ou  les  moyens  ont  manqué  pour  les  exa- 
miner. Une  quantité  de  jugements  divers  y sont  rap- 
portés; mais  on  pourrait  en  accumuKer  d’autres  encore; 
car  il  n’y  a point  d’auteurs  sur  lesquels  tout  le  monde 
s’accorde  à penser  de  même.  Baillet,  que  nous  avons 
nommé  il  ii’y  a pas  long-temps,  le  fait  voir  en  parlant 
des  gens  de  lettre;  et  si  l’on  croyait  ajouter  par  là  au 
mérite  de  cet  ouvrage , on  pourrait  le  faire  voir  plus 
facilement  encore  à l’égard  des  peintres.  Chacun  a ses 
principes.  Le  Buonarruoti  traita  d’ignorants  Pictro 
Ptru^ino  et  \a  Francia , qui  avaient  été  les  lumières 
de  leur  art.  Gaitlo,  si  nous  on  croyons  les  historiens, 
déplaisait  au  Cor/ona,  le  Caravaggio  au  Zucchero, 
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le  Gitcrcino  à Guida ^ et,  ce  qui  paraît  plus  étonnant 
encore,  Domenichino  à la  plupart  des  peintres  qui 
vivaient  à Rome  lorsqu’il  y fît  ses  plus  beaux  ou- 
vrages (i).  Si  tous  ces  artistes  eussent  écrit  sur  leurs 
rivaux,  il  est  vraisemblable  qu’ils  les  auraient  décriés, 
ou  que  du  moins  iis  en  auraient  dit  moins  de  bien  que 
ceux  qui  sont  neutres.  C’est  par  cette  raison  que  très- 
souvent  un  amateur  frappera  plus  directement  au  but 
qu’un  artiste,  parce  que  le  premier  ne  suit  d'autre 
guide  que  l’opinion  désintéressée  du  public,  tandis  que 
le  second  se  laisse  entraîner  par  la  prévention  ou  par 
l’envie.  C’est  ainsi  que  les  avis  sont  encore  partagés  sur 
le  compte  de  beaucoup  de  peintres.  On  pourrait  véri-  > 
tablement  comparer  ceux-ci  à certains  mets  qui  plai- 
sent aux  uns,  et  font  éprouver  aux  autres  un  sentiment 
de  dégoût.  Trouver  un  milieu  qui  soit  également  à l’abri 
des  reproches  de  tous  les  partis,  est  à peu  près  aussi 
facile  que  de  mettre  tous  les  hommes  d’accord  dans  leurs 

(i)  Pietro  da  Cortona  raconta  au  Falconicri,  que  lorsque' 

1c  célèbre  tableau  du  saint  Jérôme  de  la  Charité  fut  exposé, 

(oa.f  les  peintres  ( et  U en  existait  alors  sm  grand  nombre  de  cé- 
lèbres ) s’accordèrent  à en  dire  tant  de  mal , que  lui-méme  ^ qui 
était  à Rome  depuis  peu  de  temps  , voulant  acquérir  du  crédit, 
se  mit  à en  dire  du  mal  comme  tous  les  autres.  C'est  ce  que  le 
Falconieri  atteste  lui-méme  ( Lett.  piu. , tome  a,  I,ctt.  17  ),  et 
il  continue,  en  disant:  La  tribune  de  S.  Andrea  delta  T'alle  (du 
Dorniniquin  ) , n’est-elle  pat  une  des  plus  belles  peintures  à 
fresque  qui  existent  ? eh  bien  , il  fut  question  d’y  mettre  les  ma- 
çons avec  leurs  marteaux , et  de  la  jeter  à terre,  lorsque  l'auteur 
la  découvrit  aux  regards  du  public  ; quand  il  passait  par  cette 
église,  il  s'arrêtait  avec  ses  élèves  pour  jeter  un  coup  d’œil  sur 
son  ouvrage  ; puis  haussant  les  épaules , iPteur  disait  : il  ne  me 
semble  pourtant  pas  atvir  fait  une  si  mauvaise  chose  l 

3. 
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OfHnions,  qui  sont  aussi  multipliées  qüc  les  tètes.  Au 
milieu  de  tant  de  sentiments  opposés , j’ai  pensé  que 
le  plus  sag;e  était  de  laisser  de  coté  ce  qui  jiaraissait  le 
plus  contradictoire,  de  suivre,  dans  tout  le  reste,  les 
idées  ^•eçues  par  le  plus  grand  nombre,  de  trouver  bon 
que  cbncun  adoptât  des  systèmes,  même  bizarres  (i), 
uiAis  de  ne  point  tromper  l’attente  du  lecteur,  en  négli- 
geant de  l’instruire  des  notions  les  plus  répandues  et 
les  plus  accréditées.  Cette  marche  est , je  pense , celle 

» * 

(i)  Les  plus  singuliers  et  les  plus  neufs  que  l’on  ait  imagines 
à l’égard  de  nos  peintres , se  trouvent  exposés  dans  les  trois 
volumes  de  M.  Cochin  que  l’on  a réfute  dans  les  Guides  de  plu- 
sieurs villes  ( tels  que  ceux  de  Padouc  et  de  Parme  ),  et  que 
l’on  a très-souvent  convaincu  d’erreurs  de  fait.  Il  a été  censuré 
.•^issi,  ù propos  de  l’école  de  Bologne  , par  le  ehanoine  Crespi 
( Leu.pitt. , tome  7),  et  au  sujet  de  celle  de  Gènes , par  le  chev. 
Ratti,  dans  les  vies  des  professeurs  de  cette  ville  , où,  en  com- 
mençant la  préface,  on  relève  dans  Cochin  les  plus  graves 
rn.advertances.  On  y .ajoute  que  son  ouvrage  fut  désapprouve 
par  WateUet,  par  Clérisseau  , et  par  d’autres  habiles  Français 
qui  vivaient  alors  : je  pense  qu’il  n’aurait  pas  plu  davantage  à 
FUibien  , à de  Pilet,  Ct  à d’autres  savants  critiques.  L’Italie  a 
produitàson  tour,  dans  ces  derniers  temps,  nn  livre  qui,  dans 
plusieurs  chosi-s  qui  ont  rapport  aux  beaux-arts,  tend  à ren- 
verser toutes  les  idées  reçues.  Son  titre  est  : L’arte  di  vedere, 
tecendo  i principj  di  Suizer  e di  Mengs.  L’auteur , que  plusieurs 
feuilles  périodiques  de  Rome  ont  appelé  le  Diogène  de  notre 
siècle,  a obtenu  rkoniieur  de  plusieuis  réfutatious.  (Vovei  la 
Lettre  en  réponse,  du  chev.  Ratti,  page  ii.)  Cette  espèce  de 
gloire  est  celle  que  paraissent  ambitionner  les  auteurs  qui  af- 
fectent des  opinions  extravagantes.  Ils  veulent  que  l’on  paWe 
d’eux;  mais  les  hommes  de  lettres,  s’ils  ne  peuvent  toujours 
garder  un  silence  absolu  sur  des  doctrines  absurdes,  ne  doivent 
pas  non  phis  prendre  trop  de  peine  pour  leur  donner  de  la 
célébrité.  Opinionum  commenta  delet  dies.  Cicero. 
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que  suivirent  toujours  les  anciens,  lorsqu’ils  écrivifinit^ 
sur  les  professeurs  fies  arts  auxquels  enx nu'rties  n<J 
s’exerçaient  que  comme  amateurs.  Et  telle  est 
aucun  doute' la  cause  pour  laquelle  Cicéron,  Pline  • 
Quintilien , s’expriment  presque  toujours'  de  la  m'-mC 
manière  à l’égard  des  artistes  grecs.  I.,(!Hr  voix  dut  étrf^ 
unanime,  parce  cpi’elle  était  l’écho  de  la  voix  publrf|lie'. 

Je  sais  qu’il  n’est  point  facile  de  la  tmuver  toUjniîés 
d’une  'manière  aussi  prononcée  chez  les  antenrs  iVioj 
dernes  : maison  le  peut  dans  des  matières  sur  lesquelle* 
on  a tant  écrit.  Je  sais  aussi  que  cette  voix  n’est  pà*< 
toujours  iwlle  de  la  vérité;  car  trop  souvent  Vopinirrn 
cède  a de  pernicieuses  influences.  Mais  cela  n’arrive 
que  rarement  par  rapport  aux  beaux-arts  (i),  et  'ut* 
saurait  avoir  de  force  contre  un  historien  loi-squ’il  dé-» 
clare  d’avance  que  son  but  a été  d’exposer  les  opinions 
le  plus  généralement  répandues,  sans  entrer  dans  de 
vaines  discussions  pour  (létennineé  si  ce  sont  les  plus 
raisonnables.  : > ; 

Cet  ouvrage  est  divisé  en  six  volumes.  Le  premief  nî'jwou 
et  le  second  sont  consacrés  à cette  partie  de  rifalie,  ceiouvMgc. 
qui  dut  lÆonard  de  Vinci,  à Michel-Ange  et  à Ra- 
phaël, l’éoUt  dont  elle  brilla,  et  le  caractère  pro- 
noncé qu’elle  manifesta  la  première  dans  In  peinture. 

Ces  grands  hommes  furent  véritablement  les  princes 
des  écoles  florentine  et  romaine,  auxquelles  je  réunis, 

(i)  On  litdans Pline,  .lu  sujet  d’Apelles  liii-mùiac  : vidgum 
diligcntioreinjudiccm  quam  se  yrerjerem.  Voy.  Cqrto  D<iti,  dans 
les  Vile  de' piltori  antichi,  p.ige  yg,  où  il  prouve  par  l'auto- 
rité de  l'exemple  que  le  jugement,  dans  les  arts  qui  ont  pour 
objet  l'imitation  de  la  nature,  n’est  point  limité  aux  seuls  pro- 
fesseurs. Voyez  aussi  Giunio  , de  pictura  veterum  , lib.I  , cap.  V. 
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à cause  de  leur  pi'oximité,  celles  de  Sienne  et  de  Na* 
pies.  Peu  de  temps  après,  Giorgione,  Tiziano,  et  le 
Coreggio,  commencèrent  à devenir  célèbres  en  Italie, 
et  donnèrent  au  coloris  toute  la  perfection  que  les  pre- 
miers avaient  donnée  au  dessin.  Ces  lumières  de  la 
Haute -Italie  m’ont  fait  trouver,  dans  l’histoire  de 
leurs  écoles  et  de  leurs  ouvrages , la  matière  des  tomes 
troisième  et  quatrième  ; car  la  multitude  des  artistes , 
et  les  augmentations  nombreuses  de  cette  nouvelle  édi> 
tion,  m’ont  engagé  à faire  deux  volumes  de  ce  qui 
appàrtient  à la  peinture  de  cette  contrée.  Vient  en- 
suite l’école  bolonaise,  qui  tendit  à réunir  en  elle  tout 
ce  que  les  autres  avaient  de  plus  parfait.  J’jr  ai  joint, 
à cause  du  rapprochement,  Ferrare  avec  la  Haute 
et  la  Basse  Komagne;  après  quoi  je  parcours  l’école 
génoise,  qui  eut  plus  tard  de  la  célébrité;  puis  le  • 
Piémont , qui , sans  avoir  une  succession  d’école  aussi 
ancienne  que  les  autres  états,  a cependant  assez  d’im- 
portance, par  rapport  à la  peinture , ^pour  être  com- 
pris dans  riiistoire  de  cet  art.  Ainsi,  les  cinq  écoles  les 
plus  célèbres  se  suivent  par  ordre  de  temps,  selon  les 
époqnes  de  leur  naissance;  de  la  même  manière  que, 
dans  l’antiquité,  l'on  vit  succéder  à la  période  de  la 
peinture  asiatique  celle  de  Xheliénûjue , divisée  ensuite 
en  attique  et  en  sicjonienne,  et  remplacée  enfin  par 
celle  de  la  peinture  romaine  (i). 

Le  tome  sixième  et  dernier,  contient  les  index  né- 
cessaires pour  compléter  l'utilité  de  tout  l’ouvrage.  En 
classant  leS  peintres  dans  telle  ou  telle  autre  école,  je 

^i)  V.  Mous.  Àgucchi,  «lans  un  fragment  cité  par  le  Uolluri, 
dans  les  i'itcttf’j/iltori,scuiluri<\l  itrchiU'Ui  motkrni,  page  lyo. 
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nie  suis  cunfornié  moins  au  lieu  de  leur  naissance  qu'à 
certaines  particularités,  telles  que  l’éducation,  le  style, 
surtout  la  résidence  qu’ils  choisirent  et  les  élèves  qu’ils 
y formèrent  : ces  circonstances,  cependant,  se  trouvent 
quelquefois  modifiées,  au  point  que  plusieurs  écoles 
peuvent  se  disputer  un  peintre , comme  plusieurs  villes 
de  la  Grèce  se  disputèrent  autrefois  Homère.  Je  ne  pré- 
tends point  m’ériger  en  juge  dans  des  discussions  de 
cette  nature.  Mon  travail  tend  uniquement  à con- 
naître 'et  à indiquer  les  vicissitudes  que  la  peinture  e.s- 
suya , selon  les  lieux  et  les  époques  ; ainsi  que  les  ar- 
tistes dont  elle  ressentit  le  plus  d’influence;  mais  non 
point  à décider  dans  des  questions  pour  lesquelles  j’ai 
d’autant  plus  d’éloignement , qu’elles  sont  étrangères  à 
mon  but. 


>« . * 
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ComnieBcx-mcnis  de  la  Peiatiur«.(l«puiâ  sa  restaïu’àT.....-,  ^ , 
sociations  et  niéthode  des  juir’wns  Peintre^.  — Succession  des 
Peintres  jusqu’à  Cimabuc  et  GiotU). 


Ow  ne  peut  douter  qu’il  i y ait  eu  des  peintres  ep  i,-iuUe 
Italie , niêiiic  dans  les  siècles  barbares.  Outre 
témoignage  des  écrivains  (i),  uu  grand  iipwbry  . de  i"'”'"’'- 
peintures  échappées  aux  ravages  du  teiiq^,  nous  eq 


(i)  Tiraboschi  dans  tHUtoire  de  la  Littérature  italienne , 
tome  IV,  vers  la  fin.  Voy.  aussi  ta  DUsertation  du  docl.  Lami 
sur  les  peintres  Pt  les  sculpteurs  italiens  qui  fleurirent  de  i ooo  à 
1 3oo.  Elle  est  jointe  au  Traité  de  ta  Peinture,  dp  Pinei.  l-'lorcuce 
179a.  Voy.  en  outre  Moreni,  P.  IV,  page  108,  où  il  noiimic 
un  Ruslico  , peintre  de  Florence,  dans  l’année  1068. 
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offrent  les  preuves.  Rome  en  conserve  de  très-an- 
ciennes ( I ) ; et  sans  parler  de  ses  cimetières  qui  nous 
ont  transmis  tant  de  monuments  chrétiens , les  uns 
peints  sur  verres , et  répandus  de  tous  cotés  dans  les 
musées,  les  autres  peints  à fresque,  et  sur  lesquels  les 
savants  ont  écrit  une  multitude  de  commentaires,  il 
sufïit  d’indiquer  deux  ouvrages  immenses,  dont  on  ne 
pourrait  trouver  les  pareils  dans  tout  le  reste  'de 
l’Italie.  J^e  premier,  est  la  collection  des  papes  jus- 
qu’à saint  Leon;  ce  pontife  lui -même  la  lit  peindre 
sur  l’une  des  parois  de  la  basilique  de  saint  Paul , pour 
prouver  la  succession  du  Saint-Siège,  depuis  le 
prince  des  apôtres  jusqu’à  lui.  Cet  ouvrage  du  cin-  ' 
quième  siècle  a été  ensuite  continué  jusqu’à  nos  jours. 
L’autre  orne  toute  l’église  de  St -Urbain  dont  les  lam- 
bris représentent  des  sujets  évangéliques,  et  plusieurs 
traits  de  l’histoire  du  saint  patron  de  cette  église  avec 
quelques  actions  de  la  vie  de  sainte  Cécile;  travail 
qui,  n’ayant  rien  de  grec  ni  dans  les  figures,  ni 
dans  les  draperies , doit  plutôt  être  attribué  à un  pin- 
ceau italien.  On  y lit  la  date  de  loi  i (a).  On  pour- 
rait en  citer  beaucoup  d’autres  qui  existent  dans 
divers  endroits;  tels  que  le  tableau  peint  à Pesaro" 
et  représentant  les  saints , protecteurs  de  la  ville.  Cette 
composition  a été  expliquée  par  le  célèbre  Anrubal 
OUvieri , et  on  la  croit  antérieure  à l’année  looo. 

(i)  Voy.  le  Discours  de  M.  Francesco  Carrara,  de  l’éloge 
des  beaux-arts,  Rome  , 1758  , in,-4°  , et  les  notes  qui  y sont 
ajoutées.  On  y cite  plusieurs  commentateurs  célèbres , tels  que 
les  deux  Biaiichini,  le  Maranj^uiii , le  fiottari,  etc. 

(a)  Ainsi  <|uc  nous  l’a  indiqué  M.  le  chev.  il’Agincourf , très- 
versé  dans  ce  ^eiire  d'antiquités. 
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On  remarque  en  outre  les  peintures  des  soulenains 
de  la  cathédrale  d’Acjuilée  (i),  celle  de  sainte  Marie 
Primerana,  à Fiesole , qui  semble  appartenir  au  même 
siècle  ou  au  siècle  suivant  (a)  ; enfin , celle  d’Orvieto 
qui,  en  l’an  > 199 , était  désignée  par  le  nom  de  sainte 
Marie  Prisca^  et  l’est  généralement  aujourd’hui  par 
celui  de  saint  Brice  (3). 

Je  passe  sous  silence  les  images  de  la  Vierge  at- 
tribuées à saint  Luc,  et  regardées  depuis  comme  des 
productions  du  onzième  ou  du  douzième  siècle  : j’y 
reviendrai , au  commencement  du  troisième  livre.  Mais 
les  peintres  de  ce  temps  eurent  peu  de  célébrité,  et 
l’on  ne  vit  sortir  de  leurs  écoles,  ni  des  élèves  remar- 
quables, ni  des  ouvrages  dignes  de  caractériser  une 
époque.  L’art  devint  peu  à peu  un  mécanisme  qui , en 
suivant  les  traces  des  Grecs,  auteurs  des  mosaïques 
de  St-Marc  de  Venise  (4) , reproduisait  toujours  les 

(1)  II  y en  avait  d’autres  semblables  dans  le  chœur , qui  ont 
été  masquées  en  1 733  ; nous  en  avons  vu  les  dessins  : on  y 
distint^uait  entre  autres  choses , le  portrait  du  patriarche  Po~ 
pone  ; ceux  de  l’cmpereur  Conrad  , et  de  Henri  son  fils  ; le 
dessin,  les  mouvements,  les  caractèi'cs,  sont  conformes  à ceux 
des  mosaïques  de  Rome:  ces  peintures  doivent  être  de  l’an  io3o 
ou  environ.  Voy.  Bartoli,  Antiquités  d’Aquilée , page  36ÿ.  Vo- 
yez encore,  sur  ces  antiquités , et  sur  d’autres  du  Frioul,  l’Al- 
tan,  Des  différentes {Miriodes , etc.,  page  5. 

(2)  L’image  de  la  Vierge  a été  retouchée  : deux  petits  |)or- 
traitsi  l’un  d’homme,  l’autre  de  femme,  (]ui  y sont  joints,  sont 
beaucoup  mieux  conservés.  Leur  costume  se  rapporte  au  temps 
dont  nous  parlons  : i|  en  existe  une  gravure  où  les  deux  figures 
latérales  sont  altérées. 

(3)  Voy.  le  père  délia  Vallc,  Pref.  al  Fasari,  page  5i.  ^ 

(/i)  11  nous  reste  des  Grecs  de  meilleiiis  ouvrages  peints 

sur  buis  ; entre  niiires , à Rome , une  Maduiuie  avec  une  insrri|»- 
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mêmes  sujets  religieux,  et  sans  jamais  ca^piiar  la  aA-i 
ture  autrement  qu’en  la  défigurant:  ce  fut  Seulement 
dans  la  seconde  moitié  du  treizième  siècle  , que  l’on 
commença  à sortir  de  l’enfance  de  l’art;  et  le' pée- 
mier  pas  que  l’on  fit  vers  un  styJe  nouveau,  fut'lè 
perfectionnement  de  la  sculpture.  ‘ 

La  gloire  en  appartient  aux  Toscans,  à cette  nation 
qui,  depuis  les  temps  les  plus  reculés,  avait  répandu 
en  Italie  les  lumières  des  sciences  et  des  arts,  (.kî  fri- 
rent eti  particulier  les  Pisans,  qui  enseignèrent  auif 
autres  artistes , à secouer  le  joug  des  Grecs  modernes  i, 
et  à prendre  les  anciens  pour' modèles.  La  barbafié 
avait  hon-séulertient  anéanti  les  beaux-arts,  mais  «n-i  • 
core  les  principes  nécessaires  pour  les  fairé  renaître: 
L’Italie  ne  manquait  point  de  belles  sculptures  grec-* 
ques  et  romaines,  mais  elle  n’eut  pendant  long-temps 
aucun  artiste  capable  de  les  apprécier,  ni  aucun  qui 
tentât  de  les  reproduire.  Ce  que  l’on  fit , pendant  ces 
siècles  de  ténèbres,  se  réduisit  à quelques  sculptures 
grossières  telles  qu’on  en  voit  encore  dans  la  catlié-> 
drale  de  Moilène,  à St-l)onato  d’Arezzo,  dans  la 
primatiale  de  Pise  (i),  et  dans  beaucoup  d’autres 

lion  grccqiip  ü S.-Maria  in  Cotmedin  ; et  celle  qui  est  !i  Cn- 
inerino  , que  l’on  dit  ^tre  venue  de  .Smyme;  nous  ne  connais- 
sons point  en  Italie  de  meilleur  ouvrage  des  Grecs,  ni  de  mieux 
conservé. 

(i)  Rien  n’csl  plus  grossièrement  fait  que  la  porte  Latérale 
de  bronze  décrite  parle  eliaiiolne  Maiiini,  dans  l’histoire  de  ce 
temple  ( page  85  ),  et  attribuée  par  Morrona  , avec  assez  de 
vraisemblance,  à Æo/tfl/tno,  Pisan.  C’est  ce  dernier  cpii  ( ainsi 
qiic“le  Vasari  l’a  rapporté  dans  la  vie  d’Arnolplic  ),  fit  la  graïule 
porte,  aussi  de  bronze,  de  la  primati.ilc  de  Fisc  , en  i i8o;  elle 
fut  depuis  détruite  dans  un  ineendiu.  Il  fut  en  outre  l’auteur 
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églises,  OÙ  l’on  conserve,  soit  à l’enlrée,  soit  dans  l’in- 
térieur, quelques  restes  de  ces  ouvrages  informes. 

Nicolas  de  Pise  fut  le  premier  qui  entrevit  la  lu- 
mière , et  essaya  de  la  suivre.  Il  y avait  à Pise  quelques 
sarcophages  antiques  que  l’on  y montre  encore;  l’un 
d’eux  qui  est  d’une  grande  beauté, est  celui  dans  lequel 
avait  été  renfermé  le  corps  do  Béatrix , mère  de  la  com- 
tesse Mathilde,  morte  dans  le  onzième  siècle.  On  y voit 
la  représentation  d’une  chasse  d’Hippolyte,  bas -relief 
qui  doit  venir  d’une  bonne  école , puisqu’il  a été  répété 
par  les  anciens,  sur  un  grand  nombre  de  tombeaux 
qui  existent  encore  à Rome.  Celui-ci  fut  le  modèle  que 
Nicolas  eut  sans  cesse  devant  les  yeux  : il  s’y  forma 
un  style  qui  tient  du  beau  antique,  surtout  dans  les 
tètes  et  dans  les  plis  des  draperies.  S<;s  productions, 
répandues  et  admirées  dans  plusieurs  villes  de  ritalie, 
furent  cause , que  beaucoup  d'artistes  , excités  par 
une  louable  émulation , s 'appliquèrent  a la  sculpture 
avec  plus  de  zele  qu'ils  ne  l'avaient  J ait  auparavant , 
selon  le  témoignage  du  Vasari. 

. Nicolas  n’atteignit  point  le  but  qu’il  s’était  pro- 
posé. Ses  compositions  sont  quelquefois  eotifuses;  ses 
figures  souvent  paraissent  écrasées,  et  offrent  plus 
d’exactitude  que  d’expression.  Mais  son  nom  fera 

de  celle  de  S.-Macia  Nuovn,  à Mon  reale , que  le  P.  Giudice 
cite  dans  la  description  de  cette  église.  On  lit  sur  cette  porte  , 
le  nom  de  Bonanno  Pisano , et  la  date  de  l’an  i i8G  ; elle  est 
aussi  informe  que  celle  qui  e.xisie  à Pise,  et  qne  nous  avons 
déjà  citée  ; c’est  du  moins  ce  (jue  nous  assure  le  chev.  Purcini , 
si  habile  dans  les  be.inx-afts  de  tous  les  genres.  Pour’apprécier 
le  mérite  de  Nicolas  PisAn,  il  faut  comparer  ces  deux  portes 
avec  les  onvrages*qn’il  produisit  ^elques  années  après. 


Kicolai  Pi» 
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toujours  époque  dans  rhistoire  du  dessin;  car  il  fut  le 
premier  à ramener  les  maîtres  dans  la  véritable  route , 
en  établissant  de  meilleurs  principes.  I^a  réforme  dans 
tous  les  genres  d’études,  dépend  toujours  de  quelque 
doctrine  nouvelle,  qui,  une  fois  répandue  et  adoptée 
dans  les  écoles , produit  peu  à peu  une  révolution  dans 
les  idées,  et  prépare  au  siècle  suivant,  une  carrière 
jusqu’alors  inaperçue. 

Dès  l’an  ia3r,  Nicolas  exécuta,  à Bologne,  l’ume 
de  saint  Dominique;  ouvrage  remarquable,  qui  lui  fit 
donner  le  nom  de  Nicolas-de-ÎUrne.  Il  sculpta  en- 
suite , avec  plus  de  succès  encore , les  deux  histoires  du 
jugement  universel , dans  la  cathédrale  d’Orvieto,  puis 
la  chaire  de  saint  Jean  de  Fisc:  tous  ces  ouvrages,  dont 
les  gravures  sont  répandues  dans  toute  l’Europe,  at- 
testent que  le  dessin,  l’invention,  et  la  composition, 
reçurent  de  lui  une  vie  nouvelle. 

On  vit  paraître  après  lui , Arnolfe  de  Florence , son 
disciple,  auteur  du  Tombeau  de  Boniface  VIII,  dans 
.Saint-Pierre  de  Rome;  et  Jean,  fils  de  Nicolas,  qui 
sculpta  celui  d’Urbain  YI,  puis  celui  de  Benoît  IX,  à 
Pérouse.  Ce  même  Jean  fit  ensuite  le  grand  autel  de 
Saint-Donat,  à Arezzo;  ouvrage  qui  coûta  trente  mille 
llorins  d’or. 

H reste  aussi  un  grand  nombre  d’ouvrages  du 
même  auteur,  à Naples  et  dans  plusieurs  villes  de  la 
Toscane.  Il  eut  pour  émule  et  pour  disciple,  à Pérouse, 
cet  André  de  Pise,  qui,  s’étant  établi  à Florence,  orna 
de  ses  statues  la  cathédrale  de  Saint-Jean  ; là,  il  acheva, 
après  avoir  travaillé  pendant  vingt-deux  ans,  la  porte 
de  bronze  rf’rtyurèj  laquelle  ceux  qui  vinrent  après  lui, 
conçurent  t idée  de  toiÂ  ce  qu’on  voit  de  beau , de 
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grand  et  de  difltcUe  sur  les  deux  autres  portes.  Il  fut 
véritablement  le  fondateur  de  l’école  célèbre  dans  la- 
quelle fleurirent  VOrcagno,  puis  Donatello , et  enfin 
le  fameux  Ghiberti,  dont  les  portes , que  l’on  voit  à 
la  même  église,  furent  jugées,  parMicliel-Ange,  dignes 
d’être  placées  dans  le  Paradis. 

Après  André,  on  cite  Jean  Balducci,  pisan,  que 
son  âge,  sa  patrie,  et  son  style,  font  conjecturer  avoir 
appartenu  à la  même  école.  Cet  habile  artiste  fut  em- 
ployé par  Caslruccio,  seigneur  de  Lucques,  et  par 
Azon  Fisconti,  seigneur  de  Milan.  Il  brilla  dans  cette 
ville,  et  y laissa,  parmi  les  monuments  de  son  art, 
dans  l’église  de  Saint-Eustorgio,  l’urne  fameuse  de  saint 
Pierre,  martyr;  à laquelle  Torre,  Luluada.,  et  plu- 
sieurs savants  commentateurs  des  antiquités  milanai- 
ses (i),  ont  accordé  tant  d’éloges.  Deux  frères,  nés  à 
Sienne,  Agnolo  et  Agostino,  qui  sortirent  de  l’école 
de  Jean-de-Pisc,  devinrent  des  artistes  très-distingués. 
Le  Fasari\e%  regarde  comme  les  promoteurs  de  l’art; 
et  il  suffit  de  voir  le  tombeau  de  Guido , évêque  A'A- 
lezzo,  avec  les  ornements  nombreux,  et  tous  les  traits 
remarquables  de  la  vie  de  ce  prélat  représentés  en  bas- 
relief,  pour  admirer  non-seulement  Icdessiii  de  Giotto, 

$ 

(i)  L’abbé  Bianconi , dans  le  nouveau  Guide  de  Milan  , 
pa{;e  ai 5,  affirme  que  ••  l’on  y voit  de  très-belles  choses,  et 
« telles , que  l'on  n’en  connaît  point  de  meillenres  parmi  les  pro- 

« diietions  de  ce  temps Le  Vasari , ajbute-t-il , n’ayant  parlé 

<<  ni  de  cet  habile  Pisan , ni  de  cet  ouvrage  , quoiqu’il  ait  été  à 
• Milan,  ainsi  qu’il  nous  l’apprend  lui-même  , nous  avons  qiiel- 
« que  raison  de  penser  qu’il  n’a  pas  été  très-soigneux  dans  ses 
« reelicrehes,  etc.  » Voyez  encore  les  comtes  GiuUni  et  Ferri, 
citi-s  par  Morrona  dans  le  tome  i , pages  199  et  200. 
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qui  en  fut  l'inventeur , mais  encore  l’exécution  qui  est 
due  aux  deux  frères  que  nous  venons  de  nommer.  Us 
curent  aussi  le  mérite  de  l'iuvention,  dans  une  quan- 
tité d’autres  ouvrages  qu’ils  firent  à Orvieto , à Sienne, 
et  en  Lombardie.  Us  formèrent  dans  chacune  de  ces 
villes,  des  élèves  qui,  pendant  Irès-long-temps,  sui- 
virent exactement  leur  manière , et  la  répandirent  dans 
toute  l’Italie. 

Aux  progrès  de  la  sculpture  succédèrent  ceux  de 
la  mosaïque,  et  on  les  dut  à un  autre  toscan  de  l’ordre 
des  mineurs,  appelé.  F.  Jacopo , ou  Mino  de  Turrita , 
lieu  de  l’état  siennoi^.  On  ne  sait  s'il  apprit  cet  art  des 
Romains  ou  des  incrustateurs  grecs  (i);  mais  on  sait 
qu’il  les  surpassa  de  beaucoup.  En  observant  les  ou- 
vrages do  Mino,  qui  sont  encore  dans  le  chœur  de 
Sainte-Mane-Majeure  à Rome,  on  a peine  à se  per- 
suader qu’ils  appartiennent  à une  ère  aussi  inculte  ; 
mais  l’histoire  ne  permet  point  d’en  douter.  On  peut 
donc  conjecturer  que  F.  Mino  s’appliqua  à l’imitation 
des  anciens,  et  qu’il  prit  pour  modèles  des  mosaïques 
d’un  goût  déjà  moins  grossier  : on  en  voit  encore  dans 
plusieurs  églises  de  Rome,  et  l’on  y remarque  un  des- 
sin plus  correct,  des  mouvements  moins  forcés,  et  des 

(i)  L’école  de  mosaïque  subsistait  à Rome  dès  l’onzk'Mneet 
le  douzième  siècles.  Voy.  Musant.  Fax  ChronoL,  page  3i9  et 
338.  La  famille  des  Cosmali  se  distingua  dans  ccUc  école  : 
Adeodato  di  Cosimo  Cosmati  travailla  d.ans  l’étdise  de  S-  Ma- 
lia  Maggiore,  en  lago  ( Guide  do  Roriie).  Plusieurs  des  Gos- 
mati  furent  employés  dans  la  cathédrale  d’Orvieto  Ca- 

talogo)-,  et  ceux-ci  sont  généralement  préférés  aux  iucrusUi- 
tcurs  grecs  qui,  dans  le  même  temps  , travaillèrent  à St-Marc 
de  A^'iiise.  (/</<•/«  , Prrf.  al  Fasari,  page  fit.) 
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ooinpositions  plus  régulières  ((ue  n’en  eurent  relies  des 
Grecs,  qui  décorent  Saint-Marc  de  Venise,  Mino  leur 
est  supérieur  en  tout.  Dès  l’an  quand  il  fit 

( quoique  assez  niédiocreincnt  ) la  inosaï<|ue  de  la  tri-. 
Lune  à Saint-Jean  de  Florence,  il  était  appelé  le  prince 
des  mosaïstes  vivants  (i);  il  mérita  davantage  ce  nom 
à Rome,  et  il  l’y  conserva  long-temps.  I^e  Vasari  n’a 
point  rendu  assez  de  justice  au  mérite  du  Turrita,  en 
ne  parlant  de  lui  que  comme  accidentellement,  dans 
la  vie  du  Tassi.  Mais  les  vers  qu’il  cite  à propos  de  lui , 
et  les  travaux  dont  il  raconte  qu’il  fut  chargé,  font 
assez  connaître  de  quelle  considération  il  jouissait  parmi 
ses  contemporains.  On  veut  qu’il  ait  aussi  été  peintre; 
mais  ce  n’est  qu'une  méprise  dont  nous  donnerons 
l'éclaircissement,  en  parlant  de  l’école  siennoise  : nous 
devons  combattre  également  ceux  qui  exagèrent  son 
mérite  et  ceux  qui  ne  lui  en  accordent  point  assez. 

I.k'i  peinture,  qui  n’avait  point  de  modèles,  comme 
les  autres  arts  en  avaient  eus , était  restée  bien  loin  en 
arrière  de  la  mosaïque,  et  beaucoup  plus  encore  de 
la  sculpture.  Cependant,  lorsque  Cimabue  naquit,  c’est- 
à-dire  l'an  iu4u,  le  petit  nombre  des  artistes  qui  cul- 
tivaient encore  ce  bel  art,  n étaient  pas  entièrement 
disparus,  comme  l'écrit  le  f^asari,  i{u\  certainement 
exagère  ; car  on  doit  d’autant  plus  regarder  cette  phrase 
comme  une  exagération,  qu’il  cite  en  même  temps, plu- 
sieurs sculpteurs,  architectes  et  peintres  qui  vivaient 

(i)  Voici  l'inscription  de  la  mc^aïque  : 

• Sancti  Francisai  frater  fuit  hoc  operatus 

• Jacobus  in  tali  præ  punctis  arte  probatus.  > 

y.  . 4 ■ 
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alors.  Il  atténue  par  cela  rnêque  la  généralité  de  son  as- 
sertion, contre  laquelle  une  foule  innombrable  d'écri- 
vains ont  déclamé  et  déclament  encore  aujourd'hui. 
.2^ous  serons  forcés,  presque  à chaque  livre,  de  rap- 
porter leurs  plaintes  et  de  citer  tous  les  peintres  de  ces 
temps  reculés.  Nous  commencerons  dès  à -présent  à 
remplir  cette  tâche,  en  nommant  tous  ceux  qui  vi- 
vaient alors  en  Toscane. 

La  ville  de  Pise  eut,  à cette  époque,  non-seulement 
des  peintres,  mais  encore  une  école  universelle  des 
beaux-arts  (i);  Mormna,  noble  pisan,  qui  en  a ré- 
digé les  mémoires,  en  rapporte  immédiatement  l’ori- 
gine à la  Grèce. 

Les  Pisans , déjà  très-puissants  sur  terre  et  sur  mer , 
en  io63,  voulurent  ériger  leur  magnifîque  cathédrale 
et  amenèrent  de  ce  pays,  avec  l’architecte  BuschettOf 
des  miniaturistes  et  des  peintres,  dont  les  élèves  se 
multiplièrent  bientôt  dans  la  ville. 

Les  Grecs,  alors,  n’étaient  point  en  état  d’enseigner 
beaucoup,  parce  qu’ils  savaient  très-peu  de  choses  eux- 
mêmes.  Leurs  premiers  disciples,  formés  à Pise,  sont 
demeurés  anonymes;  oa  y.a  cependant  conservé  de 
leurs  miniatures,  et  quelqites-uns  de  leurs  tableaux. 

Il  y a dans  la  catliédrale,  un  exemplaire,  sur  par- 
chemin, de  \'Exuket,  que  l’on  ciiantc  ordinaû’cment 
le  samedi  saint.  On  y voit,  de  disuince  en  distance, 
des  miniatures  représentant  des  figures  d’animaux  et 
des  plantes  : ce  monument-  est  attribué  au  douzième 


(i)  Voy.  Mon-on.i  , d.ins  le  iouij  sa  Pisa  illustrata 
page  aa/|. 
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siècle,  et  l’art  ne  s’y  montre  pas  absolument  grossier, 
quoiqu’il  fût  alors  dans  son  enfance.  Il  y a même  dans 
cette  église,  et  dans  plusieurs  autres,  quelques  pein- 
tures de  ce  siècle,  représentant  la  Vierge-Marie,  avec 
l’£nfant-Jésus  quelle  porte  sur  le  bras  droit.  Malgré 
leur  imperfection,  l’on  y reconnaît  la  succession  de 
cette  même  école  jusqu’à  GiurUa,  duquel,  dans  ces 
dernières  années , le  Tempesti  a fait  le  plus  bel  éloge. 
Il  eût  mérité  de  l’obtenir  dès  le  conimeneement  de 
l’histoire  de  la  peinture. 

Sa  patrie  ^e  possède  aucun  ouvrage  que  l’on  puisse 
lui  attribuer  avec  certitude,  excepté  un  crucifix  qui 
porte  son  nom , et  que  l’on  croit  être  une  de  ses  pre- 
mières productions.  L’on  peut  en  voir  la  gravure  dans 
le  troisième  volume  de  la  Pisa  Ulustrata. 

Il  fit  des  choses  plus  marquantes  à Assise,  où  le 
frère  ÉUe  de  Cortone , général  de  l’ordre  des  mineurs , 
l’engagea  à venir  peindre , vers  l’an  i a3o.  C’est  de  cette 
source  que  nous  vient  ce  que  nous  connaissons  de  son 
éducation , qui  a été  décrite  de  la  manière  suivante , 
, par  le  P.  Angeli,  historien  de  cotte  builique. 

•'  Juncta  Pisanus,  ruditer  a Greecû  instruntus  pri- 
■ mus  ex  JuUis  (il  veuto  parlee  apparamment  des  Ita- 
liens les  plus  célèbres),  artem  mpprehenJUt  àrea  an. 
sal.  \%\o.  . ‘ w 

C’est  dans  l’église  des  ■ Ang^ , que  l’on  voit  l’ouvrâge 
le  mieux  conservé  de  cet  artiste.  C’est  tm  cru,c<f)x 
peint  sur  une  croix  de  bois;  aux  extrémités  de  laquelk, 
de  chaque  côté  et  au-dessus,  on  voit  la  Vierge-Marie, 
et  deux  autres  demi-figures.  On  lit,  au-dessous,  une 
inscription  tronquée , qu’après  l’examen  le  plus  atten- 
tif, fait  dans  le  lieu  même  où  le  crucifix  est  placé 

4-  • ' 
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nous  II  hésitons  pas  à rapporter,  telle  que  nous  l’avons 
rétablie  : 

/«nXA  PISAIIUS 
lunumi  ME  Fecit. 

Nous  ajoutons  ce  qui  manque  au  mot  Juntini,  parce 
que  Morrona  afiirme  que  vers  ce  temps,  on  trouva 
dans  les  archives  de  Pise,  un  Giunta  de,  Giuntino 
auquel  jieut  se  rapporter  l'inscription  d’^\ssise,  et  qui 
doit  certainement  être  le  peintre  dont  nous  parlons.  Les 
ligures  qui  accompagnent  le  Crucifix,  sont  inllniment 
plus  petites  que  nature,  le  dessin  en  est  aride,  et  les 
doigts  beaucoup  trop  longs  : défaut  qui , peut-être,  tient 
beaucoup  moins  à l'auteur  qu'au  temps  où  il  vécut  («). 
léou  y remarque  cependant  une  certaine  étude  du  nud, 
une  expression  dans  les  têtes,  et  des  plis  dans  les  dra- 
peries, qui  surpassent  de  bien  loin  la  manière  des  Grecs 
contemporains.  L’empâtement  des  couleurs  est  plein 
de  force , et  quoiqu’un  peu  bronzées  dans  les  chairs , 
leur  disposition  est  bien  variée;  enfin,  le  clair-obscur 
même  y est  indiqué,  d’une  manière  qui  ne  manque  point 
d’art;  le  tout  ensemble  n’est  point  inférieur,  excepté 
dans  les  proportions , à ces  crucifix  entourés  aussi  de 
demi-figures,  que  l’on  attribue  à Cimfibue^ 

Giunta  avait  fait  à Assise  un  autre  crucifix  , auquel 
il  avait  ajouté  le  portrait  du  frère  Élie,  avec  cette  in- 
scription ; F.  Helias  fecit  Jleri.  Jesu  Ghriste  pic  mi- 

(tt)  I.aii/,i  <|iii  nV'|).irgnc  point  Ifs  citatlüiis  latines,  ilit, 
non  hominutn , seJ  Wm/iuruiii. 
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serere  precnnüs  Ilcliœ.  Juncta  Pisani^s  me  pinxit , 
an.  D.  I a3G  indit.  IX. 

Elle  nous  a été  conservée  par  le  P.  VVadiiigo  clans 
les  annales  de  l’ordre  franciscain  de  la  nicine  année; 
et  l’historien  appelle  le  crucifix,  ÂJJ'abre  pictum. 

^,es  peintures  à fresque  de  Giuntn  furent  exécutées 
dans  l’église  supérieure  de  Saint-l'rançois;  et,  selon 
le  Vasari,  il  fut  aidé  dans  ce  travail  par  quelques  ar- 
tistes grecs.  Il  en  reste  sur  la  voûte  et  sur  les  chapiteaux 
contigus,  quelques  bustes  et  quelques  compositions, 
parmi  lesquelles  on  distingue  le  crucirieineiit  de  saint 
Pierre,  cité  dans  XElruria  pitlrice. 

On  croit  que  ces  peintures  ont  été  retouchées  ea  el 
là,  sans  discernement;  et  c’est  ce  qui  excuse  l’inexac- 
titude du  dessin,  qui  a pu  être  altéré,  en  plusieurs  en- 
droits. Mais  on  ne  peut  dissimuler  le  défaut  de  vigueur 
du  coloris  : en  leur  comparant  celles  de  Cimahue,  qui 
parurent  environ  quarante  ans  plus  tard,  on  vdit  clai- 
rement que  Giunta  n’était  jamais  parvenu  à ui\  degré 
stipéricur  de  talent  dans  cette  partie  de  la  peinture. 
Peut-être  il  aurait  pu  se  perfectionner;  mais*  depuis 
l’an  ia36,  il  n’est  plus  parlé  de  lui , et  l’on* peut  (con- 
jecturer qu’il  mourut  loin  de  sa  patrie,  dans  un  âge 
qui  n’était  point  encore  avancé.  Cette  supposition  paraît 
d’autant  mieux  fondée,  que  Giunta  de  Giuntino  e.st 
nommé  dans  les  parchemins  de  l’ise , pendant  les  pre- 
mières décades  du  siècle,  et  non  dans  les  décades  sui- 
vantes. Ensuite,  vers  ia65,  Cimahue,  avant  d’aller  à 
Assise,  fut  appelé  pour  faire  le  tableau  d’autel  et  le 
portrait  de  saint  François  de  Pise  ; ce  que  Giunta  aurait 
fait  saus  aucun  doute,  s’il  fût  revenu  dans  sa  patrie 
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après  avoir  clé  à Assise , où  il  avait  .vu  et  peut-être 
reproduit  les  traits  de  ce  saint  (r). 

On  prétend  que  ce  fut  de  cette  école  que  l’art  se 
propagea  d’abord  dans  la  Toscane  ; mais  on  ne  doit 
point  oublier  qu’en  Toscane,  comme  dans  le  reste  de 
l’Italie , il  y avait  déjà  des  miniaturistes  qui , par  «ne 
impulsion  naturelle,  s’élançant  des  petites  choses  aux 
grandes,  se  préparaient,  et,  comme  nous  l’apprend 
Franco  de  Bologne,  préparaient  leurs  successeurs  à 
peindre  des  fresques  et  des  tables  de  bois.  Quoi  qu’il 
en  soit.  Sienne  avait  alors  son  Guida,  qui,  dès  l’an 
laai , peignait  d’une  manière  toute  opposée  au  goût 
des  Grecs,  comme  nous  le  verrons  en  parcourant  cette 
école.  Lucques  avait,  en  ia35,  un  Bonaventura  Ber- 
lingieri,  duquel 'il  nous  est  resté  un  'Saint  - François 
dans  le  château  de  Giiiglia,  à peu  de  distance  de  Mo- 
dène.  On  parle  de  cette  peinture  comme  d’un  ouvrage 
très-remarquable  par  rapport  à ce  temps  (a). 

Il  yeut  aussi,  en  ia88,  un  autre  peintre,  connu 
seulement  par  un  crucifix  qu’il  a laissé  à Saint-Cer- 
bdtaè,  à peu  de  distance  de  la  ville,  avec  cette  inscrip- 
tion : Deodatus  Jîlius  Orlandi  de  Tmcu.  me  pinxit, 
a.  D.  ia88.  On  cite  encore  Margaritone  d’Arezzo, 

qui  fut  un  disciple  de  l’école  grecque,  dont  il  suivit 
• ^ 

(i)  On  conserve  dans  1.1  sacristie  de  l’égHse  des  Anges,  le 
plus  ancien  portrait  de  saint  François,  peint  sur  le  panneau  de 
bois  qui  servit  de  lit  nu  saint  jusqu’à  sa  mort , ainsi  que  l'in- 
dique l’inscription.  On  croit  que  cctie  peinture  est  l’ouvr.ige 
d’un  Grec  antérieur  à Giunla. 

(î)  Voy.  r.ibhé  B<’tlinelli , Renaissance  des  études  des  arts 
cl  des  mœurs  en  Italie,  .iprc*  leouiièinc  siècle,  page  19a. 
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toujours  les  principes,  et  qui,  selon  tous  les  indices, 
devait  être  né  plusieurs  années  avant  Cimabue.  11  pei- 
gnit sur  toile,  et  fut  le  premier,  au  rapport  du  Vasari, 
qui  trouva  le  moyeu  de  rendre  la  peinture  plus  du- 
rable et  moins  sujette  à se  fendre.  Il  étendait  une  toile 
sur  une  table , l’y  attachait  avec  une  forte  colle , com- 
posée de  rognures  de  parchemin,  et  la  couvrait  en- 
tièrement de  plâtre  avant  de  l’employer  pour  peindre. 

Il  modelait  aussi  en  plâtre  des  diadèmes  et  d’autres 
ornemeutfi , et  il  trouva  l’art  de  faire  sur  des  vases  l’ap- 
plication de  l’or  en  feuilles , et  de  le  brunir.  Il  reste  quel- 
ques-uns de  ses  crucifix  à Arezzo,  et  un  autre  à l’église 
de  Sainte-Croix  de  Florence,  où  il  est  placé  auprès  de 
l’uD  de  ceux  de  Cimabue.  Tous  les  deux  sont  d’uu  faire 
ancien , et  ne  different  pas  tellement  de  mérite  que 
Margaritone,  quoique  plus  grossier,  ne  puisse'être 
admis  au  rang  des  peintres,  si  l’on  accorde  le  même 
honneur  à Cimabue.  Dans  le  temps  où  les  vdles  voi- 
sines  venaient  de  faire  quelques  pas  vers  le  style  nou- 
veau,,Flocence,  si  nous  en  «noyons  le  Fasari  et  ceux  » Siore«c«. 
de  son  école,  n’avait  point  de  peintres.  Seulement, peu 
après  l'art  i a5o , quelques  Grecs  furent  appelés  à 
Florence  par  ceux  qui  gouvernaient  la  ville , et  qui 
voulurent  jr  faire  revivre  la  peinture , plutôt  entière- 
meni  perdue  qu  écartée  de  la  bonne  route.  On  peut 
opposer  à cette  assertk>n  la  dissertatiou  savante  du 
D.  Lami.,  que  nous  avons  déjà  citée  avec  de  justes 
éfoges.  Lami  nous  apprend*que,  dans  les  archives  ca- 
pitulaires, il  est  fait  mention  d’un  Bartolomée,  peintre,  Bartoiom- 
qui  florissait  l’an  ia36.  11  ajoute  que  l’image  de  la 
Vierge  visitée  par  l’ange,  et  que  l’on  garde  avec  une  > 
grande  vénération  dans  l’église  des  freres  servites,  fut 
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peinte  à peu  près  vers  ce  temps  : elle  est  retouchée 
dans  quelques  parties  du  vêtement  ; mais  elle  conserve 
beaucoup  de  lu  touche  primitive , et  elle  a un  très-grand 
mérite  pour  cette  époque.  Nous  n'avions  pas  connais- 
sance de  cet  opuscule  de  Lami  au  moment  où  nous 
préparions  notre  première  édition  ; car  il  n’était  point 
publié  alors.  Nous  ne  pûmes  que  combattre  simplement 
l’opinion  de  ceux  qui  attribuèrent  cette  sainte  image 
è Cav(ülini,  élève  de  Giotto.  Nous  fîmes  la  réflexion 
que  le  style  de  Cavallini  est  beaucoup  plus  moderne, 
ainsi  que  le  font  voir  plusieurs  autres  productions  de 
ce  dernier,  que  nous  avions  examinées  à Florence. 
Cette  différence  de  style  nous  fut  néanmoins  con- 
testée par  plusieurs  artistes  que  nous  consultâmes, 
et  en  particulier  par  M.  Pacini , qui  avait  copié  l’^«- 
nonciation  des  frères  servites.  Nous  provoquâmes  alors 
l’examen  des  caractères  écrits  dans  un  livre  représenté 
dans  ce  même  tableau.  On  y lit  : Ecce  virgo  conci- 
piet,  etc.;  qr,  «es  caractères  sont  conformes  à d’autres 
du  treizième  siècle , et  n’ont  point  cette  superfluité  de 
traits  que  l’on  trouve  dans  les  caractères  tudesques , 
communément  appelés  gothique^,  dont  se  servirent 
toujours  Cavallini  et  les  autres  élèves  de  Giotto.  Ainsi 
l’opinion  de  Lami.,  en  venant  à l’appui  de  la  nôtre , 
nous  a encore  autorisés  à nous  y affennir.  Il  nous  pa- 
raît même  vraisemblable  que  le  Bartolommeo  qu’il  nous 
cite,  est  le  même  que  les  mémoires  des  frères  servites 
nous  donnent  pour  auteur  de  leur  Annonciation,  peinte 
vers  l’an  laSo.  Ces  mêmes  religieux,  dans  leur  collec- 
tion de  peintures  antiques,  rassemblée  par  les  soins 
du  savant  P.  Adami,  autrefois  général  de  cet  ordre , 
conservent  unelMadcleiue,  qui,  à en  juger  par  le  dessin 
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et  par  la  forme  des  lettres  qui  s’y  trouvent  tracées, 
semble  être  aussi  une  production  du  treizième  siècle. 
Nous  pourrions  en  indiquer  d’autres  qui  existent  en- 
core dans  leur  chapitre  et  dans  divers  endroits  de  la 
ville. 

Ces  notions  et  d’autres  encore  sur  les  anciens  pein- 
tres , que  nous  avons  répandues  dans  le  cours  de  cet 
ouvrage,  nous  paraissent  suffisantes.  Ainsi  nous  reve- 
nons au  Vasari^  et  aux  discussions  qui  s’élevèrent 
contre  lui.  On  lit  sa  défense  dans  une  notice  sur  les 
dernières  années  de  la  vie  de  Margarilone , par 
M.  Bottari  : elle  est  prise  de  Baldinucci.  «Celui-ci, 
dit  Bottari,  «affirme,  d’après  des  observations  faites 
« par  lui , que  presque  chaque  ville  avait  un  peintre  ; 
« mais  tous  étaient  aussi  ignorants  et  aussi  barbares 
« que  ce  Margarilone;  et  lorsqu’on  les  met  en  paral- 
« lèle  avec  Cimabue,  ils  ne  peuvent  être  considérés 
« comme  ptiintres.  » 

Les  monuments  que  nous  avons  cités  jusqu’à  présent, 
ne  nous  permettent  pas  d’admettre  cette  proposition  : 
le  Bottari  ldi-même  la  contredit  dans  une  autre  notice 
sur  la  vie  de  Cimabue,  « qui,  dit-il,  s’écarta  le  prepiier 
« de  la  manière  grecque,  ou  du  moins  s’en  éloigna  plus 
a que  les  autres.»  Mais  si  d’autres,  tels  que  Guido, 
Bonaventura,  Giunta,sen  étaient  éloignés  avant  Ci- 
mabue, pourquoi  le  Yasari  ne  fit-il  pas  d’abord  men- 
tion de  ces  peintres?  Ne  donnèrent-ils  pas  les  prefniers 
à|  Cimabue  l’exemple  de  tenter  une  route  nouvelle?  Ne 
répandirent-ils  pas  quelque  lumière  sur  l’art  renais- 
sant ? Ne  furent-ils  pas  dans  la  peinture  ce  que  les  deux 
Guido  furent  dans  la  poésie?  Et  ceux  - ci , quoique 
surpassés  depuis  par  Dante,  ne  sont-ils  pas  toutefois 
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nommps  parmi  les  premiers  qui  figurent  dans  l’iiistoire 
de  notre  poésie  ? Le  Vasari  donc  aurait  dû  imiter  Pline, 
qui  commence  depuis  ArcUcée  le  Corinthien , et  Télé- 
phone de  Sicione, dessinateurs  grossiers.  Il  cite  ensuite , 
avec  une  scrupuleuse  exactitude,  l’invention  de  CUo- 
phante  dé  Corinthe,  qui  imagina  de  colorer  ses  dessins 
avec  de  la  terre  cuite  réduite  en  poudre;  puis,  celle 
SEumaris  d’Athènes , qui  fit  le  premier  la  distinction 
de  l’âge  et  du  sexe.  Il  nomme  encore  Cimon  de  Cléone , 
qui  trouva  l’art  de  donner  du  mouvement  aux  têtes, 
et  d’imiter  la  nature  dans  les  articulations  des  doigts , 
ainsi  que  dans  les  plis  des  draperies  : c’est  ce  qui  (Ait  dire 
à Élien  ( qui  Tappelle  Conon  ) que  cet  artiste  qui  avait 
trouvé  la  peinture  dans  l’en&nce , l’avait  perfectionnée 
par  la  seule  force  de  son'génie.  ( Var.  Hist.,  lib.  Vni,c.  8.) 

C’est  ainsi  que  dans  fancienne  histoire  on  distingue 
le  mérite  qui  est  propre  à chaque  ville  et  à chaque 
artiste  ; et  il  serait  juste  que  l’on  observât  la  même 
chose  ( autant  qu’il  e.st  possible  ) dans  les  histoires  mo> 
demes. 

Nous  n’insisterons  pas  davantage  sur  ce  point,  quoL 
que  cette  partie  de  notre  discours  ait  donné  lieu  à des 
discussions  répétées,*  et  même  quelquefois  à des  dis- 
putes entre  plusieurs  écrivains. 

On  ne  peut  donc  raisonnablement  contester  que 
Florence  soit,  sans  comparaison,  la  ville  à laquelle  la 
peinture  a le  plus  d’obligations , et  que  le  nom  qui 
marque  la  première  époque  brillante  de  l’art,  ne  soit 
celui  de  Cimabue,  quoi  que  puisse  en  penser  le  P.  délia 
Valle  (i).  Les  peintres  que  nous  avons  nommés  avant 

(i)  Ail  milieu  des  lumitTes  qu’il  a répandues  sur  l’histoire  de 
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lui,  eurent  peu  «le  succès.  Leurs  écoles  languirent, 
excepté  celle  de  Sienne.  Elles  se  dispersèrent  peu  à peu, 
et  finirent  paftr  se  réunir  à celle  de  Florence.  Celle-ci 
s’éleva  en  peu  de  temps  au-dessus  de  toutes  les  autres , 
et,  depuis  cette  période  jusqu’à  nos  jours,  elle  a con- 
tinué à répandre  ses  richesses  avec  une  profusion  non 
interrompue.  Observons-la  depuis  ses  commencements. 

Gio.  Cimabue,  né  d’une  famille  noble  ( i ),  fut  archi- 
tecte et  peintre.  On* a conjecturé,  dans  notre  siècle; 
qu’il  avait  été  le  disciple  de  Giunta,  et  cela,  par  la 
seule  raison  que  les  Grecs  en  savaient  moins  que  les 
Itahens.  Mais  il  faudrait  auparavant  prouver  que  le 

notre  ancienne  peinture  ; lumières  dont  nous  avons  profité , et 
dont  nous  profiterons  encore , il  a écrit  dans  la  chalenr  de  la 
discussion , plusieurs  choses  au  désavantage  de  Cimabue , que 
nous  ne  croyons  pas  devoir  approuver.  Le  Vasari  ayant  soutenu 
que  Cimabue  avait  avance  beaucoup  les  progrès  de  l’art  ; le 
P.  M".  proteste  qu’il  n [y  avait  fait  ni  bien  ni  mal,  et  qu'en/aisant 
texamen  des  peintures  de  Cimabue  ,0  y a trouvé , dit-il,  plus 
d’imperfections  que  dans  celle  de  Giunta,  de  Guida  de  Sienne, 
de  F.  Jsteques  da  TurrUa , etc. , tome  I , page  a35.  Nous  re- 
viendrons, ailleurs , sur  ce  «pii  concerne  les  deux  derniers.  Quant 
au  premier , il  est  certain  que  le  P.  M.  se  contredit  quatre  pages 
plus  loin  ; car,  en  commentant  un  autre  passage  de  l’iiistorien 
d’Arezzo,  sur  qiiel(|ue$-unes  des  peintures  de  Cimabue,  faites 
i Assise , dans  l’église  souterraine  de  St-François  , il  dit , qd’il 
jr  surpassa , dans  son  opinion , Gissnta  Ve  Pùe.  Il  faut  remar- 
quer que  cet  oiivrage  fut  le  premier  que  Cimabue  fît  à Assise; 
ainsi , lorsqu’il  y vint,  il  était  donc  déjà  .supérieur  à Giunta. 
Comment,  en  travaillant  à l’église  supérieure,  et  en  produisant 
à Assise  et  ailleurs  tant  de  compositions  nbuvcllcs,  devint-il 
lin  si  mauvais  p«‘intre,  un  peintre  infénciirà  Giiinta  lui-même? 

(i)  Voy.  le  Baldinucci,  tome  i,  page  17  de  l’édition  floren- 
tine , où  il  est  dit  que  les  Cimabue  étaient  aussi  appelés  Gualtieri. 
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maître  et  le  disciple  vécurent  dans  le  même  lieu  ; ce 
qui,  d’après  les  raisons  rapportées,  page  53,  est  difficile 
à supposer  (i).  Prenant  toujours  l’histoire  pour  guide, 
nous  trouvons  qu’il  apprit  son  art  de  ces  Grecs  qui 
furent  appelés  à Florence,  et  qui,  selon  le  Vasari, 
peignirent  dans  Santa  Maria  Novella.  Il  se  trompe 
toutefois,  en  les  faisant  travailler  dans  la  chapelle  des 
Gondi,  bâtie  avec  l’église  entière  un  siècle  plus  tard. 
Il  fallait  dire,  dans  une  autre  chapelle,  sous  l’église, 
où  l’on  plâtra  depuis  toutes  ces  peintures  grecques, 
pour  leur  en  substituer  d’autres  d’un  peintre  du  qua- 
torzième siècle  (2).  Il  y a quelques  années  qu’une  partie 
de  ce  second  enduit  étant  tombée,  l’on  vit  reparaître 
quelques  figures  de  ces  Grecs , productions  informes 
qui  n’annonçaient  aucune  lueur  de  talent. 

Il  parait  que  Cimabue  suivit  leurs  traces  dans  ses 
premières  années,  et  qu’alors,  peut-être,  il  peignit  le 
Saint- François  et  les  ornements  qui  l’entourent  à 
l’église  de  Sainte-Croix.  Mais  cette  peinture,  quoiqu’on 

(i)  Voy.  toutefois  te  Bnldiniicci  dans  la  VegUa,  page  87. 

(a)  Lisez  dans  la  Préface  de  l’édition  française  des  Vies  de 
Vasari , à la  page  17  : « La  principale  direction  des  peintures 
■ de  la  basilique  franciscaine,  fut  donnée  à Giiinta  et  aux  autres 
« Pisans,  comme  chefs  de  leur  école.  Cimabue  et  Giotio,  qui  y 
« firent  plusieurs  travaux  importants,  étaient,  ou  élèves,  ou 
« dépendants  de  cette  fnéme  école.  » Giunta  dirigea  ceux  qui 
l’aidèrent,  pendant  tout  le  temps  qu’il  y travailla,  et  ee  fut 
jusqu’après  l’aiiuce  i a36.  Mais  , comment  le  supposer  à Assise , 
jusqu’au  temps  où  Cimabue  (qui  iiarquit  en  1240,  et  alla  à As- 
sise vers  1265),  aurait  pù  être  instruit  par  lui,  et  devenir  en  état 
de  l’aider  et  de  lui  succéder  ? Et  combien  une  telle  supposition 
est  encore  plus  invraisemblable  à l’égard  de  Giotto,  qui  ne  fut 
appelé  à Assise  que  bien  des  années  après  ? 


Digitized  by  Google 


or.  LA  BEIKTIIRE.  6l 

rattiibue  à Cimabuc,  nous  semble  être  d’un  auteur 
incertain.  Du  moins,  il  n’a  ni  la  manière  ni  la  couleur 
de  Cimabue,  pas  même  celle  des  ouvrages  de  sa  pre- 
mière jeunesse,  tels  que  la  Sainte-Cécile  avec  les  actes 
de  son  martyre,  qui  de  l’église  de  la  sainte  passa  à 
celle  de  Saint-Étienne  : cette  peinture  est  beaucoup 
meilleure  que  le  Salnt-Franeois. 

Quoi  qu’il  en  soit,  Giovanni,  cà  l’exemple  des  autres 
Italiens  de  son  siècle,  franchit  les  limites  de  l’école 
grec([ue , dont  les  principes  se  bornaient , selon  toute 
apparence,  à s’imiter  l’un  l’autre , sans  jamais  rien 
ajouter  aux  traditions  des  maîtres.  11  consulta  la  nature; 
il  corrigea  en  partie  la  roideur  du  dessin,  anima  les 
têtes,  plia  les  draperies,  et  groupa  les  figures  avec 
infiniment  plus  d’art  que  les  Grecs.  Mais  sou  talent 
n’était  point  propre  aux  sujets  gracieux  : scs  madones 
n’ont  point  de  beauté,  et  tous  ses  anges,  dans  un  même 
tableau,  sont  absolument  semblables.  Sévère  comme  le 
siècle  dans  lequel  il  vécut,  il  réussit  admirablement 
dans  les  têtes  d’hommes  à grand  caractère , et  surtout 
dans  celles  des  vieillards,  auxquels  il  imprima  je  ne 
sais  quoi  de  fort  et  de  sublime,  que  les  modernes  mêmes 
n’ont  pas  porté  beaucoup  plus  loin.  Ingénieux  et  vaste 
dans  ses  conceptions,  il  donna- l’exemple  des  grandes 
compositions  Iiistoriques , et  les  exprima  en  grandes 
proportions.  Ijcs  deux  madones  que  Florence  conserve 
de  lui , l’une  chez  les  dominicains,  avec  plusieurs  busteR 
de  saints;  l’autre  à la  Sainte-Trinité,  avec  ces  figures 
de  prophètes  qu’il  a rendues  si  majestueuses,  ne  don- 
nent point  aussi  complètement  l’idée  de  son  style  que 
hs  peintures  à fresque  de  l’église  supérieure  d’Assisb, 
où  il  est  véritablemeul  admirable ^our  ce  temps.  Dans 
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ses  histoires  de  l’ancien  'et  du  nouveau  Testament  qui 
nous  restent  encore  (car  le  temps  eh  a effacé,  ou  du 
moins  altéré  un  grand  nombre),  il  peut  être  comparé 
à cet  Ennius  qui , en  ébauchant  à Home  la  poésie 
épique , fit  briller  des  lueurs  de  génie  qui  méritèrent 
l'approbation  de  Virgile. 

Il  est  encore  plus  admiré  par  le  Fasari^  (et  avec  raison) 
dans  les  peintures  de  la  voûte.  Elles  se  maintiennent 
même  aujourd’hui  à un  rang  honorable,  quoique  dans 
quelques-unes  des  figures  de  J.  C.  et  de  la  Vierge  Ma- 
rie surtout,  on  retrouve  un  peu  de  la  manière  grecque. 
Mais,  dans  les  figures  de  ces  évangélistes  et  de  ces  doc- 
teurs, qui,  assis  dans  leurs  cliaires,  instruisent  les  re- 
ligieux de  l’ordre  de  saint  François,  il  y a je  ne  sais 
quelle  originalité  d'imagination  et  de  composition  qu’au- 
cun autre  n’avait  encore  pu  atteindre;  le  coloris  en 
est  plein  de  vigueur,  et  les  proportions,  qui  sont  co- 
lossales à cause  de  la  distance,  y sont  passablement 
observées.  An  total,  il  semble  qu’ici,  la  peinture  com- 
mence à oser  ce  que  la  mosaïque  avait  à peine  essayé 
auparavant  : ce  sont  autant  de  progrès  de  l’esprit  hu- 
main qui  ne  doivent  point  être  perdus  pour  l’histoire 
en  général  ; et  ce  sont  aussi  des  genres  de  mérite  que 
rno  ne  doit  point  dissimuler  à,  l’égard  du  peintre  flo- 
rentin , lorsqu’on  veut  le  comparer  avec  ceux  de  Fisc 
et  de  Sienne.  Il  est  à p^e  conoeyabie  qu’après  le 
témoignage  du  Fasariy  qui  parle  de  Cimabue  comme 
de  l’auteur  du  travail  de  la  voûte  , et  après  la  tradition 
de  cinq  siècles,  qui  confirme  ce  témoignage',  le  P.  delta 
Faite  ûl  pu  l’attribuer  à Giotto^  peintre  d’ailleurs 
Iwaucoup  plus  agréable.  Le  P.  de  délia  Folle  a même 
voulu  placer  au-dessus  de  Cimabue^  tel  ou  tel  autre 
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peintre  de  la  même  époque , parce  qu’il  faisait  des  yeux 
moins  hagards,  ou  des  nez  plus  réguliers  : raisons 
trop  frivoles  et  trop  insulBsantes  pour  faire  descendre 
Ciinuhue  du  rang  qu’il  occupe  dans  l’opinion  des  his- 
toriens exempts  de  partialité  (i). 

Enfin , le  P.  délia  Valle  a écrit  que  Cimahue  n’a- 
vait fait  ni  bien  ni  mal  à l’école  florentine  ; chose  qu’il 
est  impmssihle  d'entendre  de  sang  froid , lorsqu’on  a 
lu  les  anciens  historiens  de  la  ville  qui  l’ont  célébré  ; 
et  lorsqu’on  a vu  ce  qu’avalent  fait  avant  lui  les  pein- 
tres florentins  qu’il  surpassa  de  si  loin. 

Si  l’on  convient  que  Ciinabue  fut  le  Michel~jdnge 
de  cette  époque,  il  faut  ajouter  que  Giotto  eu  fut  le 
Raphaël.  La  peinture,  entre  ses  mains,  s’ennoblit  tel- 
lement, que  ni  aucun  de  scs  disciples,  ni  aucun  autre 
peintre  ne  le  surpassa , ou  même  ne  l’égala  ; du  moins 
dans  tout  ce  qui  tient  à la  grâce.  Giotto  était  né  dans 

t 

(i)  A.IIX  témoignaj'es,  qui  sont  favoraliles  k Cinoabuc,  l’on 
en  ajouter  un  d’un  grand  poids , qui  se  trouve  dans  un 
nianusrrit  publié , il  y a peu  d'années , par  l’Abbé  Morelli.  On 
y, fit  qife  Cimabue  peignit  dans  l’église  del  Carminé,  qui  fut 
brûlée  depuis  ; mais  que  l’on  sauva, de  l’incendie  une  tête  de 
saint  Jean , peinte  p.ir  lui , et  que , l'ayant  ebcadréc , on  la  dé- 
posa dans  la  maison  A' Alexandre  Capella , oû  on  la  eonserva. 
Un  peintre  qui  n’aurait  /ait  ni  bien  ni  mal  à Ccoole  fiorentimi 
ni  à la  peinture,  aurait-il  été  appelé  à Padoue  ?.  Aurait-on  at- 
taché tant  de  prix  à un  ouvrage  de  sa  main  ? Aurait-il  été  aussi 
estimé,  dans  un  temps  aussi  éloigné  du  V.-isari,  aux  fictione 
duquel  on  veut  attribuer  la  réputation  de  Cinubuc?  On  peut 
voir  d’autres  témoignages  de  cette  réputation  enlisant  la  défense 
de  Vasari,  dans  le  t*'  livre  , à la  3®  époque.  Et  eeux  qui  coin- 
posent  des  lùstuires,  ou  qui  les  , commentent , se  dégoûteront 
enuM'c  davantage  de  l’esprit  de  système  et  de  parti. 


Giotto 
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les  environs  de  Florence,  et  avait  commencé  par  exer- 
cer le  métier  de  berger;  mais  il  était  né  peintre,  et  il 
dessinait  continuellement , comme  |)ar  une  sorte  d’in- 
spiration, tantôt  l’un,  tantôt  l’autre  des  objets  qui  se 
présentaient  à sa  vue.  Une  brebis  qu’il  avait  tracée 
sur  une  pierre , avec  la  plus  grande  vérité , attira  l’at- 
tention de  CAmabue , que  le  hasard  avait  conduit  dans 
ces  environs.  Ayant  demandé  ce  jeune  homme  à son 
père,  il  le  conduisit  à Florence  pour  l’instruire;  assuré 
qu’un  jour,  il  donnerait  à la  peinture  un  nouvel  éclat. 
Giotto  commenra  par  imiter  son  maître;  mais  il  le 
surpassa  bientôt.  Une  Annonciation,  de  lui,  que  l’on 
voit  chez  les  PP.  de  l’Abbaye , est  une  de  ses  pfemières 
productions;  mais  on  y remarque  une  grâce  et  une 
régularité  qui  présagent  tous  les  progrès  qu’on  lui  vit 
faire  depuis.  Il  donna  aux  formes,  plus  de  symétrie, 
au  dessin  plus  de  douceur,  au  coloris  plus  d’harmonie. 
Ces  mains  roides , ces  pieds  en  pointe , ces  yeux  effa- 
rés , qui  tenaient  encore  du  goût  et  de  la  manière 
des  Grecs,  tout  devint  plus  vrai , plus  rapproché  de 
la  nature. 

Il  n’est  pas  possible  d’expliquer  une  révolution  sefn- 
blable,  comme  on  le  pourrait  s’il  s’agissait  des  pein- 
tres d’une  époque  moins  éloignée  de  nous;  mais  il  dut 
certainement  y avoir  une  cause,  non -seulement  dans 
le  génie  de  l’artiste  qui  avait  quelque  chose- de  divin, 
mais  encore  dans  quelques  circonstances  secondaires. 
Il  n’est  pas  nécessaire  de  le  faire  aller  à Pise  ( a'msi 
que  d’autres  l’ont  voulu),  pour  y suivre  ses  études; 
riiistoire  ne  le  dit  point , et  l’on  ne  doit  rien  aflirmer 
au  hasard.  Il  convient  encore  moins  de  l’envoyer  à l’é- 
cole de  F.  Jacques  de  Turrita  ; et  là  , de  lui  donner 
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pour  condisciples  le  Memmia\.\\:s  Lorenzetti,  que  l’on 
ne  peut  prouver  qui  eussent  été  à Rome,  époque 
où  F.  Jacques  y avait  atteint  les  liorr\es  de  son  talent. 

Mais  le  P.  délia  Valle  veut  absolument  voir,  dans  le 
premier  ouvrage  que  Giotto  fit  à -Assise,  la  manière  et 
le  fane  de  Giunta  (i).  Et  dans  les  peintures  deGiotto,  à 
l’église  de  Sainte-Croix  tle  Florence,  sur  lesquelles  il.a 
mèdilè  cent  fois,  il  retrouve  Jacques  deTurrita,et  se  croit 
fondé  .à  soutenirque  ce  fut  celui-ci  qui  enseignaGio//o(a). 
I-iorsqu’on  se  livre  à une  prévention,  l’on  voit  et  l’on  con- 
clut souvent  ce  que  d’autres  ne  pourraient  ni  voir  ni  con- 
clure. C’est  ainsi  que  le  Baldinuccia  voulu  rapporter  à 
l’école  de  Giotto , un  Duccio  de  Sienne,  un  Filai  de  Bo- 
logne, et  d'autres  encore,  comme  nous  le  verrons  bientôt. 

Il  trouve  même  qu’ils  ont  avec  ce  maître  une  ressemblance  ^ 
destyle  que  personne,  excepté  lui,  ne  saurait  y apercevoir. 

Mais  si  nous  n’adoptons  point  les  opinions  de  Bal- 
dinucci,  pouvons-nous  raisonnablement  nous  conformer 
à celles  de  ses  imitateurs?  Nous  le  jiouvons  d’autant  * 
molns,qu’il  ne  s’agit  point  ici  d’un  Vital,  ou  de  tout  autre 
peintre  médiocre  et  à peine  connu  dansriiistoire,et  que  ^ 
c’est  de  Giotto  qu’il  est  question.  Un  si  grand  génie,  un 
peintre  né  dans  un  temps  où  l’art  était  déjà  avancé  par 
les  progrès  que  lüii  avait  fait  faire  Cùuabiie,  principale- 
ment dans  le  coloris,  avait-il  besoin  de  prendre  Giunta'^ 
pour  modèle,  ou  do  consulter  Mino,,  pour  surpasser  son 
maître?  Est-il  nécessaire  d’altérer  laclironologic,  de  forcer 
l’histoire,  et  de  contredire  la  tradition  de  l’école  première  » 
de  Giotlo,  pour  expliquer  ï originalité  de  son  style? 

.(i)  Pi-ef.  at  V.-isariF.  17. 

• <a)  f'iu,  t.  II.  p. 
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On  peut  «lire  que,  comine  le  grand  Micliel-Aiige,  en 
iii()dol<inl  et  en  éttulinnt  l'uiUique,  sui-passu  bientôt  le 
ùhiilanclajo , son  inuîtie  eu  peinture,  Giotto  avait  de 
lUf'inc  syrpasÿé.le  sien.  Ce.  que  l’on  sait  du  moins  avec 
cci'tiUide,  c’est  qu’il  avait  aussi'été  sculpteur,  et  que 
scs  modèles  furent  conservés  }<isqu’à  répo<jue  de  Lo~ 
renzo  Ghiberli.  Il  ne  manquait  pas  de  bons  guides  h 
suivre.  11  y avait  à Floi'ence  des  statues  antiques,  cj^uc 
l’on  voit  encore  aujourd’hui  près  de  la  cathédi'ale,  sans 
parlèr.  de  celles:  qu’il  étudia  depuis  à Rome;  et  si  leur 
mérite  avait  déjà  été  accrédité  par  l’exemple  de  jVi- 
oolas  et  de  Jeaii  de  Fisc,  il  ne  pouvait  être  méconnu  ' 
p4r  Giotto,  à qui  la  nature  avait,  donné  un  sentiment 
si  vif  du  beau  et  du  vrai.  Quand  on  oliservc  dans  quel- 
q'ues-imesdc  ses  têtes  d’hommes , cette  vigueur  de  formes 
si  fort  élevée  âu-dessus  de  la  mesquinerie  de  ses  con- 
temporains; (|Uand  on  remarque  daus  l’arrangement 
de  ses  draperies  un  goût  aussi  noble  que  simple;  quand 
ou  admire  euGq  dans  ses  attitudes  majestueuses,  la 
dignité  imposante  de  l'antique,  on  peut  à peine  douter 
qu’il  n’ait  beaucoup  profilé  des  marbres  qu’il  avait  sou& 
ses  yeux.  Scs  défauts  mêmes  le  prouvent  ; car  l’auteur 
^\x. Guide  de  Bologne  trouve  en  lui  une  manière  qui 
tiédi  un  peu  trop  slatuino , statuaire,  très-dÜTércnt 

* en  cela  de  ses  contemporains  des  pays  étrangers.  Cette 
particularité,  comme  nous  le  verrons  lor'squc  nous  par- 
lerons de  l’école  romaine,  est  commune  aux  peintres  qui 
dessinent  beaucoup  d’après  l’antique. 

* Ou  pourrait  objecter  que  les  sculptiues  des  deux 
Pisans  servirent  aussi  .à  ses  études;  d’autant  plus, 
que  |0  BiiUlinucci  aperçoit  une  grande  resscjnblancc 
entre  le  style  de  Jean  et  le  sien,  ü’auti'es  encore  ont 
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remarqué  (l.tm  ses  coni(>asilion6 , dans  ses  groupes  cir- 
culaires et  dans  l’arrangement  de  ses  draperies,  des 
rapports  frappants  as-oc  les  bas-reliefs  do  la  p;-omièfo 
école  pisano.  11  est  pgssible  qu’il  l’ait  aussi  éludée , 
mais  vraisemblablement  comme  Raphaël  étudia  Michel- 
• Ange,  qui  lui  avait  enseigné,  par  son.nx!leinple,  à imiter 
l’antique.  Ou  nous  opposerait  vainement  que  la  séclie- 
resse  du  dessin,  l’artlUce  de  cacher  |cs  pieds  sous  de 
longs  vêtemirnts,  l’imperiectloia  tlfs  mains,  e^  d’autres 
defaut^  semblables  qui  lui  sont  pro()res,  décèjenb  ônp 
or iginc.pisane  et  non  pas  attique;  topt  cela  .prouve  seu- 
Icmeut  que,  s’étant  fait  un«tjle  dont  il  était  le  créateur, 
il  uégligea  de  se  perfectionner  autant  .qu’il  aurait  pu , 
si  les  travau.\  immenses  qu’il  eut  à diriger  le,lqi  eus- 
sent permis.  Mais  que  ce  soit,  du  reste,  sans  s’étre  ja- 
mais exercé  à^l’imitation  de  l’antlqtie,  qu’il  ait  pu  s’éle- 
ver aussi  nipidement,  et  à une  si  grande  hauteur,  que 
tiuoitnrruoti  môme  l’admira  (i),  c'est  ce  que  l’on  ne 
saurait  se  persuader.  * 

Ses  premiers  tableaux  d’histpire , ^■eprésoutîint  des 
traits  de  la  vie  du  patriarche  saint  François,  et  exécutés 
à Assise  auprès  des  peintures  de  son  maître,  font  voir  * 
de  combien  il  l’avait  surpassé.  Cet  ouvrage,  formant* 
une  suite  de  faits  différents,  devient  plus  correct  à me- 
sure qu’il  avance, et  le  dessin,  vers  la  fin,  y offre  plus 
de  variété  dans  les  figures,  plus  d’exactitude  dans*  les 
formes  des  pieds  et  des  mains.  Les  physionomies  sont 
plus  animées,  lesmouvemenls  plus  vrais,  les. pay.sagcs 
plus  naturels.  Enfin , ce  qui  surprend  le  plus  ceux  qui 
les  obseavenl  aUentivenu'nt , c’est  l’ensemble  de  *es 
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coniposhions , genre  de  talent  dans  lequel,  non-seule- 
ment il  se  distingua  de  tous  les  autres,  mais  où  il 
parut  même  quelquefois  inimitable. 

C’est  un  mérite  qui'Iui  appartient  entièrement,  ipie 
d’avoir  ennobli‘peu  à peu  ses  tableaux  d’bistoire,  en 
plaçant  dans  lès  fonds , des  édifices  coloriés  de  rouge , 
de  bleu , de  jaune , selon  l’usage  où  l’on  était  alors  de 
peindre  l’extérieur  des  maisons  r quekjues-nns  de  ces 
édifices  étaient  peints  d’un  Manc  éclatant , semblablç  à 
celui  du  marbre  de  Paros.  Parmi  les  choses  les  plus 
frappantes  de  cette  composition  I1i3t0rique.de  b vie  de 
saint  François, 'que  nous  venons  de  décrire,  on  re- 
marque un  homme  qui  souffre  de  la  soif.  Le  pinceau 
Créateur  de  Raphaël  pourrait  à peine  ajouter  quelque 
chose  è l’expression  de  cette  figure.  C’est  avec  le  même 
discernement  qu’il  peignit  dans  l’église  souterraine,  et 
c’est  là  peut-être  que  l’on  voit  ce  que  son  talent  nous 
a légué  de  plus  parfait  ; car  il  nous  reste  de  lui  d’autres 
peintures  à Ravefme,  à Rome,  à Padoue , à Florence 
et  à Pise.  Mais  çelle-ci  est  certainement  la  plgs  ingé- 
nieifSc  de  toutes;  il  y a introduit  des  images  pleines 
de  poésie,  «‘litre  autres,  -un  saint  fuyant  le  vice  et  sui- 
vant lar  vertu;  et  c’est  lui,  selon  toute  apparence,  qüi 
donna  les  premiers  exemples  de  la  peinture  allégorique,, 
devenue  .depuis  si  familière  à ses  élèves.  • • 

Les  autres  compositions  que  èïéo/toexécutadansdiflRé- 
rentes  villes,  repr«'*sentcnt  communément  des  sujets  évan- 
géliques, et  il  les  reproduisit  presque  tous  de  la  même 
manière  dans  plusieurs  endroits:  cellefedont  les  propor- 
tions sont  moins  grandes , sont  celles  «jui  plaisent  le 
plus.  St‘s  peintures  de  la  sacristie  dû  Vatican,  où  l’on 
voit  des  actions  de  la  vie  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul 
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avec  des  tigurcs  de  lu  Vierge  - Marie  et  de  plusieurs 
saints,  peuvent  être  coinpai'écs  aux  miniatures  les  |)lus 
giacieuses  et  les  mieux  finies.  TeJles  sont  encore  celles 
que  l’on  voit  à Florence,  et. qui  représentent  des  sujets 
évangéliques,  avec  des  traits  de  la  vie  de  saint  Fran^'ois. 
' .On  |>cut  dire  que  c’est  à lui  que  L’o;i  doit  l'art  de 
faire  le»  port^-aits  : c’est  par. lui  que  les  véritables  traits 
«le  Dante ^ de  Brunetto  LcUiniy  et  de  Corso  Donali^ 
nous  ont  .été  transmis.  i)’autres  s’y  étaient  essayés  avant 
lut;  mais,  «elon  la  remarque  <lu  Vtisari^  personne  en- 
core ny  avait  réussi. 

L’art  même  de  la  inosaujue  fut  perfectionné  par 
Gii>tto.  On  en  voit  une  qui  représente  la  nacelle  dq 
sûnt  Pierre  dans  le  portique  (le  la  basilique;  mais 
elle  a été  réparée,,  de  manière  qu’elle  est  à présent  d’un 
tout  autre  dessin,  et  semble  être  l’ouvrage  d’un  autre 
maître.  On  veut  aussi  qnÜI  ait  amélioré  le  genre  de  Ja 
miniature  Tl),  si  estimé  dans  ce  siècle,  à cause  des 
• ■ 

(1)  la'  B.ildiniiccl  cite  1111  livre  rrjnpii  de  scs  mini.vtiircs  re- 
prcseut.'int  des  histoires  de  l’arifieii  lest^mcut , et  donné  par  le 
cardinal  à la  sacrLstic  de  .Sl-Pierrc , mais  ij  nVii 

produit  point  de  preuves  , et  nous  n'avons  trouvé  aiiciinc 
trace.de  ce  fait , inônic  apn-s  avoh-  consulté  un  iiécrologc  oti , 
pliwni  Tès  présents  faits  par  Stefanesehih.  la  basiKqiic,  »n-noitunc 
les  pciiÿuiTs  et  la  mosaïque  de  Ciotto  , niais  den  de  plus  de  oet 
artiste.  Ainsi,  le  don  de  ce  livre ‘peut  paraître  suspcy;t.  Vovei 
l’Abbé  Canotlliuri , De  se^vtariû  -oeferis  basiUca;  vaticanœ  , 
pages  859  eV  ^404-  On  a encore  attribué  à Giotto  d'autres  nii- 
niatiiivs  représentant'le  martyre  et  les  imraclès  de  saint  G<!or- 
ger,  cl  faites  dans  un  aiiirc  manuscrif;  mais  on  n'a  |>oint  deV 
preuves  aulhentiqurs  qtrHl  en  soit  réellement  Paatpur  ; cites 
pourraient  être  de  Simon  de  Sienne , (jue  J’oii  a (luehjucfoU 
>;onroudu  ayee  lui. , ■ .*  . .»'  • 


•jô  ni  Vaiss Aivr.R • • 

lîvros  «?aints  qili  «fi  étaient  ornés.  Mais  l’airiiitecfnre' 
lui  (hit  réellement'  des  progrès.  I/adriiirnble  clocher 
de  ■ Ia  cathédrale  de  Florence  • est  ' un  Oityrege  ‘ -de 
Gioi/o.  ' • . ‘ . 1 • 

' Le  BaiiVnucri,  ajnnl  recueilli  toutes  les  tiotiorui  qji’il 
avqlt  pu  Se  procurer  sur  les' élève»  de  Cimabne  et  de' 
Giolto,  s’efforce  de  persuader  qiu:  tout  ce  que  h»  ppin-- 
lure , la  sculpture  et  l’architecture  ont  prodult'de  bon , ■ 

depuis  laoo , soit  en  Italie,  soit  dans  le  monde  entier, 
est  venu  imnaédiatamenl  o»  médiatetnent  de  l’écol(3  de 
Florence.  Voici  de  quelle  manière  il  expose  son  opi- 
nion dès  les  premières  pages , et  la  démonstration  qu’il 
en  donne.  « l'aniKs  que  j’étais  occupé  de  mon  tmrail, 
«j’acquis  la  certitude  évidente,  et  je  louchai,  pour 
« ainsi  dire,  avec  la  main,  que  le  princip(2  que  j’avais  , 
cr toujours  considéré  comme  indubitable,  était  vrai  • 

<»  en  éfièt,  et  n’avait  jamais  été  (»ntesté  par  auc«A 
• « (les  bons  auteurs  anciens;  c’est-à-dire  que* la  restai»- 
<(  ration  dés  beaux-arts  est  due  à Cimabue,  ensuite  à 
« Giotlo , puis  aux  disçiples  de  Fun  et  de  l’autre , qui 
«les* ont  propagés  dans  la  monde  entier.  Il  m’e'.vint 
' « alors  dans  l’esprit  que  je,  pourrais  en  donner  une 
« dèmpnstrntion  claire , au  moyen  d’uiie  espèce  d’iirbre 
« gmuialogiqua,  dans  lequel  on  verrait  évidemment  Cette 
« succession  \ depuis  Cimabtie  jusqu’aux  ’peinixes  vî- 
(t  vants.  >»  • • • • 

Il  publia’  alors  un  premier  fragment' de" cft  arbre, 
lçj[_que  nous  le  mettons  sous  les  yeux  du  lecteur,  et  il 
promit,  d’en  joindre  un  autre  à chaque  volume , afin 
de'  montrev  ka  selatioo  de  chaque  rejeton  avec  la  pre*T 
mière  tige , ou  avec  d’autre»  qui  en  étai(»nt  dérivée»  t 
mais  il  se  dispensa  ensuite  de  l’accomplissement  de  sa 
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pi'oiiicssp  ( ilinsi , ni-  nous  est  ir^  (j^ue  petit  nombre 
«le  brandies. 
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Anmlfo  ' TJ.i(l(k» 
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F.  ^Utoi'u 
F.  Sht«» 
rtF.Giov.inni 
arciiitortcs. 


.1  . .1  , l I- 

Il  T.ifi  Giotlo  iTgoIiiio  Oderigi 

Fra  Mitiq  Giu.  Pisano  Franco 

artiste  sculpfbur  bolognese 

en  'et  ' initii.-itiirisfe. 

mosaïques,  architecte. 


Une  charlatanerie  aussi  absprdc  n’a  point  abusé  le  public, 
ainsi  <]ue  le  remarque  M . Piacenza , qui  a fait  la 
inagninque  édition  turitiais'c  du  BaUlmucci  jusqu’à 
l’époque  (lu  Fmneiabigio  ^ et  qui  l’a  augmculée  de 
notes  et  de  dissertations  si  utiles  (1).  , 

On  a pn>tendu  que  la  Ikldinuccl , pour  rendre  sou 
^rbre  plus  imposant,  avait  greflë  des  branches  adroi- 
tement dérobées  aux  villes  voisines,  qui  n’ont  cessé  et 
ne  ci^ssent  encore  de  revendiquer  leurs  droits. 

^ous  nous  applaudis.sons  d’écrire  à uue  époque  à E>«mcu  rt 
laquelle  les  partisans  du  Buldinucci  ont  presque  entiè- 
rement dispofu,  même  à Fjp^eace.  Rien  ne  le  diMiiontre 
niiei^x  (^ue  l’accucil  qu’on  y u fait  au  bel  ouvrage  de 
l'Èlruria  pittrice,  lorsqu’il  j a paru.  Toute  la  ville  a 
prouvé*  par  son  approbation ,* qu’elle  était  entièrement 
clegagée  ,dc^  préjugés  du  lemps  pas^. 

(d  Vq^cz%on  premier  voliïnie,  pages  i3i  et  aoa.  Voy.  aussi 
le  P.  (Iclla  Vîtllê,  dans  sa  Préftice  à l’oùvr.'lgc  d«;  Vasari,  p.  17^ , 
et  eilfÜT,  Morrona,  dans  I» iflustrata,  pBgc  i5ÿ.  Un.  pour- 
rait juiilhpiier  encore  ces  citatiense  ' ’ - 
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Libres  ainsi  qu’elle  de  toute  csp<>ce  de  partialité,  et 
en  suivant  uniquement  les  lumières  de  - l’histoire  et 
celles  de  la  raison,  nous  remar(|ueroils  d’abord  que, 
parmi  tant  de  préiendus’élèvcs  de  Cimabue,  on  ne  voit 
pas  que  ie/^OAZ/t  en  ait  noininé  d’autres  que  Giotto^ 
et  Arnolfo  di  Lapa , à l’égard  duquel, riiistoridn  com- 
met une  erreur  évidente;  car  Arnolptie  et  Lapo  iHaiertt 
deux  hommes  différents,  sculpteurs  l’un  et  l’antre, 
disciples  de  Nicolas  de  Pise , et  qui , devenus  déjà  ha- 
biles dans  leur  art,  aidèrent  leur  maître,  en  îa66,  à 
historier  la  chaire  de  \^^  cathédrale  de  Sienne.  Il  existe 
un  document  authentique  de  ces  particularités  dans  Tes 
archives  de  «et  édifice.  Ainsi,  A rnolphe  appartient  à 
l’écolè  de  Pise,  à moins  que  l’on  ne  regarde  les  prin- 
cipes, d’architecture  qu’il  reçut  de  O^mabue^  comme 
une  sorte  de  droit  que  celui-ci  aurait  eu  de  le  compter 
parmi  ses  élèves.*'  *'  ^ ’ 

André  Tafî  fut  un  disciple  é' A ppoUonius , peintre 
grec.  Il  travailla  avec  hii  :i  f|uclques  mosaïques  de 
l’église  de  Saiiit-Jeaii.  Elles  re|)réscntént  des  sujets  de 
récriture  sainte;  mais  elles  n’annoncent,  dit  le  Vasàri, 
aucun  art,  aucune  connaissance  du  dessin.' Cependant, 
comme  l’on  apprend  toujours  quelque  diose  en  tra- 
vaillant, la  fin  de  cet  ouvrage  fut  moins  mauvaise  que 
le  •commencement.  ' 

••  On  ne  voit  point  que  Cimabue  Soit  nommé  ni  aü 
sujet  de  ces  mosaïques , ni  paé  rapport  à d’ailtres  Ifùë 
h;  Tafî  exécuta  ensuite  de  lui -même.  Et  ce- dernier 
étant  déjà'  avancé  en  âge  lorsque  Cimabue  commençait 
à enseigner,  il  est  difficile  de  concevoir,  comment  on 
pourrait  le  ranger  parmi  ses  disciples  et  ie'^  regarder 
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cQvima.iuie  branche  de  celle,  tige  dont  U est  question, 
il  est  beaucoup  plus  vraisemblable  qu'il  sortit  de  l’école 
grecque  4 ainsi  que  Cimabue;.  .4  - » 

. Gaddo  Gaddi,  selon  le  même  Yasari,  fut  conlem- 
porain  de  Cimabue  et  son  plus  intime  ami  y aussi  bien 
que  celui  du  et  il  emprunta  de  l’un  et  de  l’autre 
des  lumières  pour  >s’avanoer  dans  l’art  de  la  mosaïque. 
U suivit  d’abord  la  manière  de»  Grecs,  qu’il  mélangea 
ensuite  avec  celle  de  Ciniabue.-.Après  avoir  beaucoup 
étudié  en  suivant  oette  nuirclie,  il  alla  à Home,  et  tra* 
;vailla  àda  iaçade  de  Sainte -Marie  puyeure.  Là,  son 
^inic  et  l’imitation  des  mosaïques  anciennes  contri- 
buèrent à lui  faire  perfectionner  son  style.  11  flt  aussi 
quelques  peintures.;  et  nous  avons  vu  de  lui  un  crucifia 
d’une  ^composition  assez  bien  ordonnée,  dans  un  petit 
tableau  qui  était  à H'iorence. 

On  ptut  donc  classer  Gaddo  (;et  dans  quelques 
parties  seulement  ) parmi  les  imitateurs,  mais  jamais 
parmi  lés  disciples  de:  Cimabue.  Car  il  ne  parait  point 
juste  d’attacher  un  jeune  pe'mtre  à l’école  d’un  uiaiire 
contemporain,  par  la  seuleraison  que  le  premier  aurait 
eu  avec  celui-ci  des  relations  soit  d’amitié,  soit  de 
convenànces;  ou  parce^  qu’il  lui  'aurait  demandé  des 
conseils,  ou  qu’il  aurait  eu  simplement  des  conféi'ences 
àvec  loi  sur  son  art.  Le  Vasuri  raconte  àiGgvUtto  de 
.Sienne qu’il  lut  très-attaché  à la  manière  grecque,  et 
qu’il  suivit  plutôt  les  traces  de  Cimabue  que^cellcs  de 
Giotto  : mais  il  ne  dit  point  pour  «ela  qu’il  fut  son  dis- 
ciple. Quelques-uns.  pi-étendent  même  qu'il  avait  étudié 
à Sienne.  Nous  en  parlerous  avec  plus  de  détail,  en 
nous  occupant  de  cette  école  qtii  le  réclame,  et  à la- 
quelle nous  lu^sonimes  |)oint  fondes  à le  disputer.  C’est 
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aiiisi  qac  nou«  placerons,  clans  celle  de  Roloççne  , Ode- 
rigi,  minialuriste,  nuc|uel  on  doit  attribuer  tout  nutix* 
maître  qu’un  peintre  de  fresque,  tel  cpi'était  Cinutbue. 
U ii’est  pas  inutile  de  remarquer  ici  jquVn  prenant 
pour  guide  le  lialditiueci , il  ne  nous  resterait  rien  de 
ré^  dans  l’Iiistoirc  de  la  peinture , et  que  les  écoles  des 
maîtres  primitifs  s’accroîtraient  jusqu’à  l’infini,  en  con" 
fondant  avec  les  élèves  de  chaque  professeur,  ses  amis, 
les  gens-ile  sa  connaissance,  et  même  ceux  do>  ses  con> 
temporains  qui  auraient  ailoptc  ses  principes.  • 

' Ce  qui  est  le  plus  étrange  à lire  dans  le  Baldiruuxif 
c’rsula  passage  qu’il  fait  des  premières  aux  secondes 
bramehes-de  son  arbre,  et  pour  suivre  sa  méta- 
phore , des  enfofUs  de  Ctiuabue  à ses  petits  m wuof. 
Rien  niest  naturel  dans  cette  succession;  tout  ii’oiH'e 
à l’esprit  qu’uu  artificé  puéril  , pour  faire  dériver  d’un 
seul  homme  les  artistes  de  tous  les  pays  ef  de  tous 
les  gci>res,‘ passés,  présents  et  futurs.  F.  Ristoro,  et 
furent d’hahilesarchitectes qui , dè»ran  ia(14, 
rÀàlirent  les  ponts  de  la  Carraja  et  de  la  Sainte  Tri- 
nité ; nmnirments  très -dignes  d’attention.  Chnahue 
avait  alors  vingt-cjuatre  ans  ; le  Haldinucci  dit*  de  l’un 
et  de  Lautra  a qu’ils  Airent,  peut-être,  discTiplés  d’Ar- 
<r  nolphc,  uu  «eulcment  ses  imitateurs,  d’après  ce' que 
« leurs  Ouvrages  semblent  annoncer.»  Mais,  comment 
fonder  sur  im.j)eiit-élne  ce  qu’il  avait  vanté  peu  anpa^ 
ravant  c^omme  une  demonstratiou  évidente  ? rt  que 
signifie  d’aillcmrs  es»  pcut-4tre  ? n’est-il  pas  beaucoup 
plus  vraisemblable  que  Ristoro  rt  Sicto  , aiént  été 
imités  par  Anieipbe  et  par  Cimabue  lui-mtme  ?. 

' U n’est  pas  moins  absurde , cfue  F.  Ali/io  de  'i'ur- 
ritn  paraisse  dans  cet  arbre  généalogi((ue , t;onmie 
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élève  «lu  Tafi  4 et  roimie  fiin  des  mosaïstes  qifi  pa- 
rurent après  (jitnabue.  A//>i»,^en  ia;l6  (ikte  omÎM 
ici  par  Unidinucci  >),  ut  quinze  ans  avant  la  naMsaoce 
tle  Êiniabue, -avait  fait  la  mosafqae  de  Floreiioe.  Déjà 
vieux, il  commença  un  autre  ouvrage  semblable,  dans* 
la  oatHédroJe  de'Piae;x;t-le  fit,  dit  le>  Vasari,  de  la 
même  manière  qu’il  avait  eoueu  scaautrcs  pcadiictions. 

Il  ^oute  que  lel7W/î',etro  qui- lui  étaiimt  in> 

féncurs  eta  âge  et  en  réputatinn)4’aidèi«nt  dans  oette 
‘entreprise  laquelle  ne  fut . pointmclievée  à beaucoup 
près^ce  qui  fait  croire  qu’iU  travaillèrent  peu  do  temps, 
ensemble:  d’aprèsees  détails,  on  ne  peut  concevoir  que 
Raldinucci  ait  écrit  le  {>aasage  suivant  : « Le  Vasari 
a parait  avoir  pensé  que  Minp  apprit  son  art  d’André 
a. Tafi.  » Or  Vasari  a pensé  précisément  le  contraire. 

.On  conçois  moins  encore  comment  Baidiniicst  au  lieu* 
de  cette  démonstration  clau'e  qu’il  noua  avait  promise, 
nous  dit  ici  , H parait  : ce  qui , 'assurément  ne  parait 
qu’à  lui  seul.  £nfi|i,  voulant  absolument  persiutder  à 
ses  lecteurs  qne  Giovaonf  de  Pise  avait  été  le  disciple  Cio.  Piono. 
du  peintre  Giotto,  il  a rftours  au  Vaiuiri,  d’ajffès  le 
témoignage  duquel,  Giovanni  ayant  terminé  son  ou- 
vrage à la  cathédrale  d’Arc/zo,  et  étant  allé  aussi  à 
Orvieto  , vinbet^uitc  6 Florence  pour  voir  L’édifice  de 

. • • % * * A * • 

Santa  Maria  del  Fiore,-  et  pour  oPnnaitre  Gratto. 
**Baldimlcci  ooiltinue  en  décrivant  deux  ^ ouvrage»  qne 
Gidvann»  exécuta  à FloreWo;.  !e  premier  était  une 
madone  e^o-deux  pet»s  anges*,  plàcéé  sur  l’une  des 
‘ pdrte»  do  Féglise  ; lé  sUbond  était  lo  pedt  baptême  de 
saint  Jean  î Tous  les  deux'  sont  de-^  l'année  • 

J notiT!  auteAr  fuit  la  réûexion  que  « w.  lfon  examine  at- 
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« teativeiuent  panni  les  ouvrages  que  cetartisle  exé-  ‘ 

« cula  à iHorence , l’image  de  la  Vierge-Marie  décrite 
« plus  haut , on  y remnnait  tant  de  progrès , et  tel- 
« leineut  de  la  jnanièrc  de  Giotto,  qu’il  ne  restera 
• « aucun  doute  qu’après  l'appliuition  que  Giovanni 
« apporta  à imiter  le  maître,  et  la  constance  avecla- 
« quelle  il  suivit  ses  principes  pondant  tant  d’années, 

« on  ne  puisse  le  considérer  comme  son  disciple,  w f 
Tout  lecteur  attentif  trouvera  encora  ici  ,:Bob  oette 
démonstration  évidente  sur  laquelle  il  comptaifcii,  mais 
.une  nouvelle  source  de  difficultés.  On  compare  ces 
figures  .avec  d’autres  faitt^  par  lu  Pisan  à Florence, 
avant  d’avoir  -connu  GioUo  ; et  ce|>endant  celle«-ci 
fut  la  première  qu’il  y fît.  On  veut  que  Giovanni , 
pres(]ue  sexagénaire , ait  été  l’imitateur  de  GioUo  qui 
‘ avait  vingt-iiu  ans  : n’est-il  pas  beaucoup  plus  vraisem- 
blable que  Giotto  l’iinitu,  lui,  qui  était  le  premier 
sculpteur  de  son  siècle. -On  suppose,  enfin  , des  pré- 
ceptes donnés  à Giovanni  par  Giotto,  qui  |üirtit  peu 
de  temps  après  pour  Rome , où  sans  parler  de  plu- 
sieiii^  autres  ouvrages  ),  il  flt,  en  1298,  ti  mosaïque 
de  la  JiHcelle.  Tout  cet  échafaudage  ne  rejx»se  abso- 
lument (|uo  sur  une  figûre.  Quelles  incohérences!  quels 
moyens  forcés,  et -nous -dirons  plus,  quelles  ineptlea! 
la  raison  ne  s’iiicligne-t-ellc  pas  de  voir  tant  de  vieil- 
lards,  justement  considérés  ^ conlrmiits  , en  quelque*’ 
sorte , à apprendi;e  de  maîtres  plus  jeunes  et  moins 
habiles  qu’eux?  que  peut- on  imaginer  de  plus- al>- 
surde  ? Plusieurs  écrivains , à in  vérité,  ont  combatld*  * 
Baldinucci  connue  un  historien  d'une  autorité  suspecte, 
sans  scrupules  pour  p:*tsscr  des  faits  sous  ^lence>  ou  ' 
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pour  |p8'>  travestir;  sophistique  dans  l’interprétation 
qu'il  donne  souvent  au  "Vasari , et  plus  attentif  à plaire 
à ses^lecteurs  qu’à  les  instruire.  * 

On  sait  (fite,  dansi  sa  patrie  même,  ce  tort  lu?  fut 
repi-oché  (ainsi  que  le  prouve  son  opuscule  delle  Vegîiè)^ 
et  que  le  chev.  Marmi,  homme  de  leitreS,-  Florentin, 
suspecta  fort  sa  sincérité  ; nous  donnerons  des  éclair- 
cissements sur  ce  point , en  parlant  de  l’école  siennoise. 
Il  faut  remarquer  toutefôis  que  Raldinucci  écrivit  dans 
un  temps  où  l’on  était  beaucoup  moins  éclairé  sur 
l’origine  de  la  peinture,  et  qu’il  défendait  une  opinion 
infiniment  plus  commune  alors  en  Italie  qu’elle  ne 
l’est  aujourd’hui.  Il  avait  promis  en  outre,  au  cardinal 
Léopold  de  Médicis , d’en  déhiontrer  l’évidence  et  pour 
l’honneur  de  sa  patrie,  et  pour  celui  de  la  maison  do 
Médicis  en  particuli^.  Enfin  , il  avait  recu'de  ce  prélat 
des  encouragements  et  des  secours , pour  soutenir 
cette  prétention,  et  combattre  le  sentiment  contraire. 
Ayant  à répondre  à MalVasia  (i),  historien,  qui  s’é- 
tait montré  très- caustique  à l’égard  du  Vasari;  et 
voulant  prouver  que  les  Bolonais,  ainsi  que  les  Sien- 
nois,  les  Pisans  et  les  autres  , avaient  appris  des  Flo- 
rêntins  l’art  de  la  peinture,  il  s’engagea  dans  un  faux 
système , dont  il  u’aperçnt  pas  d’abord  toute  l’absur- 
dité. Il  la  sentit  plus  tnrd,  comme  le  remarque  Pia- 
cenza,  et  il  se  rétracta.  C’est  ainsi  que  les  faisnirs 

(i)  Rcniaajuqns  qu«  Malvn^a  (lù£endait  nou-!^uJfinent  la 
cauH'de  Bolqj^nc;  mais,  celle  del'ItaUci.et  de  r£uro|K*  eutière. 
A la  page  1 1 du  premier  volume,  il  produit  un  p.nssagc  d«  Pi- 
libîen , qui  prouve  que  l’art  du  dûssin  s’etait  maintenu  en  France  , 
môme  ({.ans  les  temps  barbares,  et  qu’à  l’époque  de  Cimaboc  ; 
il  y était  aussi  avancé  qn’en  Italie.  > 
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de  systèmes,  môme  les  pins  ingénieux , ont  ^té  sujets 
à des  mécompties  : Hustoire  des  lettres  fouriniHe/de 
semblables  exemples.  »•)  . 

D’après  l’examen. de  ce  sopliisute,,nous  ne  sOns- 
criroas  point  s(ux  assertions  de-B(ildinucci;  maiâ  nous 
renfermerons  notre  sentiment  dans  deux  propâsitions. 
la  première  est,  çue  tous  les  pmgres  de  la  peinture 
ne  vinrent  pas -de  la  seule  /Vo^e/^6'e.•  D’autres,  avant 
nous  , ont  déjà  fait  l’observa^on  , que  la.  marcbeide 
l’p&prit  hiunain  vers  le  perfectionnement  des  beaux- 
arts,  est  la  inôme  dans  tous  les  pays.  Lorsque  rhomme 
est  mécontent  de  ce  qu’il  apprit  dans,  son  enfance,  il 
dirige  naturellement  ses  pas  , de  ce  qui  est  grossier  à 
ce.  qui  l’est  moins,  et  de‘lù,  il  parvient  à la  régula- 
rité, à la  précision.  Ensuite  , il  s’ouvre  un  clieinitl 
vers  ce' qui' est  grand  et  sublimé,  et  il  Unit  par  ce  qui 
^st  kcile.  i'elle  a été  la  mwclre  de  la  sculpture  chez 
les  Grecs,  et  celle  de  la  peinture  parmi  nous.  . 

C’est  ainsi  que  le  Corrègfe,  pour  passer  de  l’exac-  • 
titude  à la  grandeur  dans  ses  compositions,  o’eut  pas 
besoin  de  savoir  que  llapbaël  avait  déjà  franchi  cet 
intervalle  ; ou  du  moins  il  n’eut  pas  besoin  d’en  être 
le  témoin.  Et  de  même , les  miniaturistes  et  les  pein- 
tres du  treizième  et  du  quatorzième  siècle,  n’eureat 
pas  besoin  de  savoir  comment  les  Florentins  avaient 
contribué  à l’avancement  de  l'art  ; mais  seulement  de 
s’assurer  si  eux-mêmes  ne  s’étaient  point  engagés  dans 
une  fausse  route.  C’en  était  assez  poor  être  excités  à 
chercher  une  route  meilleure,  qui  n’était  déjà  plus 
igntuée  depuis  que  le  dessin  l’avait  préparée  à 'l’aide 
de  la  sculpture.  ■ , ' . 

Nous  avons  vu  les  l’isans  et  leurs  disciples,  prccé- 
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cter  les  CWcnûns,  et<,  se  montrant,  poiiT' ainsi  dire 
comme  leurs  avant,-oourcurs , répandre  dans  toute 
l’Italie , une  méthode  de  dessin  toute  nouvelle.  Il  se> 
rail  donc  injuste  de  le$  compter  pour  rien , dans  la 
renaissanoe  de  )a  peinture,  dont  le  dessin  luriiie  une 
partie  si  importante;  et  tU  supposer  qu’ils  ne  contri- 
buèrent pas  puissammenLù  l’avancement  de  cà  bel  art. 
Mais,  outre  ces  considérations,  si,  toute  ritalie.  eût 
été>redovable  de  ses  progrès  aux  seuls  Cimabue  et 
Giotto,lous  les  bons  peintreaserainit  sortis  de  l’école 
d«  Florence;  et  loin  de  là.,  l’on  trouve  dans  la-cathé-- 
drale  d’Orvietof  pour  rappeler  l’édifioe  le  plus  reuiar* 
quabltf  peutTCtre  de  oette .époque)  les  ouvrages  ifiiii 
grund  nombre  d’artistes  de  divers  pays,  qui  n'auraient 
potntété  appelés  pour, orner  un  pareil  monument , s’ils 
n’eussent  eu  .la  réputation  de  maîtres  très-habiles  (^i). 
£n£iii,  si  tous  les  peintres  d’alors  n’eussent  consulté 
qu0  Cimabue  et  Giotto , ils  n’auraient  eu  tous  qu’mie 
seule  manière,  celle  des  élèves  de  l’école  Ilorcntinci' 
Mais  lorsqu’on  examine  les  • anciennes  peintures  de 
Pin»>  du  Sienne  , de  Venise,  de  Milan,  de  Bologne 
et  de  Parme,  on  aperçoit  combien  elles  dilTèrent  eri- 
; autres  idées  , autre  clioix  de  couleurs-,  autre' 
gpêt  de  composition.  Tout  n'est  donc  point  venn.de 
Florence.  , • . ‘ ■■••.«c 

.-('Motre  seconde  proposition  est  celle-ci;  qif^auCKn 
peuple,  de  l’Iudie  riaÜa  aussi  loin  (don  et  n’in^ua 
autant  par  ses  exemples , sair  ^avancement  de  T art 
que  les  Florentins.  Les  villes  rivales  peuvent  se  glo- 

(i)  Leur  uonienclature  est  rapportée  par  le  P.  délia  Valle  , 
d,ins  l’histoire  de  ce  temps’,  et  reproduite  dans  l eduion  sien  * 
unise  du  Vasari.,  à la  (in  du  tome  II.  » 
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rificr  d’avoir  |)roduit  des  artistes  de  mérite  : et'’  leat» 
écrivains  peuvent  s’efforcer  de  porter  atteint#  à la  re- 
nommée do  Giotto  et  de  ses  disciples  ; mais  la  vérité 
l’emporte  sur  l’éloquence.  Giotto  fut  le  père  de  la  pein- 
ture moderne,  comme  Boccaccio  fut  le  père  de  la  prose 
moderne.  Et  si  celui  - ci  rendit  la  langue  Italienne 
propre  à prendre  toutes  les  formes , celui-là  rendit  la 
peinture  propre  à traiter  tous  les  sujets.  Un  Simon 
de  Sienne,  un  Etienne  de  Florence,  un  Pierrelaurati, 
surent  donner  de  la  grâce  à leurs  composkions  ; mais 
eux,  et  les  autres  hommes  de  génie , durent  à Giotto, 
le  passage  de  l’anden  style  à un  style  nouveau':  il  en 
fit  la  première  tentative  en  Toscane,  et*il  avança  dans 
sa  marche  avec  une  rapidité  qui  parut  tenir  du  pit>> 
dige.  A peine  revenait-il  d’Assise  que’Boniface  VliF 
l’appelle  à Rome.  Le  Saint-Siège  n’est  pas  plutôt  trans- 
féré à Avignon,  qu’il  est  invité  par  Clément  Y à passer 
en  France.  Avant  d’y  aller  il  est  contraint  dea’arrêtor 
à Padoue;  et  depuis,  on  l’y  retint  une  seconde  fois, 
lorsque , quelques  années  après,  il  revint  en  Italie.  >> 
Cette  patrie  des  beaux-arts  avait  alors  adopté  dans 
plusieurs  endroits  les  formes  du  gouvernement  répu- 
blicain, mais  elle  était  remplie  de  familles  puissantes 
qui. en  dominaient  les  états  divers,  et  toutes,  en  en^ 
bellissant  leur  pays,  avaient  en  vue  de  l’asservir.  Giotto 
fut  désiré  de  préférence  aux  autres  peintres,  dans 
toute  l’étendue  de  l’Italie.  Les  Polentani  de  Ravenne; 
\e%  Malatesti  de  Rimini,les  A'jfedeFerrare,  les  ^w- 
conti  de  Milan , les  Scala  de  Vérone , Castruccio  de 
Lucques,  et  jusques'à  Robert  roi  de  Naples  le  recher- 
clièrent  avec  empressement , et  le  retinrent  pendant 
quoique  temps  à leur  service.  Milan,  Urbino,  Arezzo, 
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et  Bologne,  voulurent  avoir  de  ses  ouvrages,  enfin 
Pise  qui,  dans  Son  préparait  aux  meilleurs 

artistes  de  la  Toscane  une  lice  (i)pour  s'y  disputer  la 
palme,  comme  on  l’avait  fait  jadis  n Delphes  et  à 
Corinthe  (*),  lui  vit  produire  celles  de  ses  peintures 
dont  les  sujets  sont  tirés  de  l’histoire  de  Job,  et  que 
l’on  admire  encore,  quoiqu’elles  soient  l’ouvrage  de 
sa  jeunesse. 

Giott(f  ayant  cessé  de  vivre,  ses  disciples  eurent 
les  mêmes  succès  : ils  furent  appelés  à l’envi  dans 
toutes  les  villes,  qui  les  préférèrent,  même  à ceux 
de  leurs  citoyens  qui  suivaient  la  même  piofession. 
Nous  verrons  dans  l’École  romaine  Cavallini , et  Ca- 
panna  ; dans  celle  de  Bologne , Pace  et  Ottaviano  de 
Faenza , puis  Guiglielmo  de  Forli.  Nous  trouverons 
Menabuoi  à Padoue , et  Memmi , disciple  ou  aide  de 
Giotto , à Avignon.  Enfin , nous  rencontrerons  dans 
toute  l’Italie , les-traces  des  successeurs  de  cette  même 
école:  riiistorrc  nous  indiquera  le  nom  des  uns;  le 
style  nous  fera  reconnaître  les  autres , sans"  compter 
tous  ceux  dont  les  ouvrages  répandus  dans  les  pro- 
vinces, ont  été  soustraits  à nos  yeux,  et  remplacés  par 
des  peintures  modernes. 

• 

(i)  O lieu  , qui  fera  toujours  be.iucoiip  d'honneur  à la  oia- 
gnificence  d(*s  Pisans,  serait  un  musée  ina|)préciablc , si  les 
peioturt^squi  y furent  exécutées  par  Giotto,  le  Memmi,  Stefano 
Fioi  entino,  Buffalinacco,  Antonio  Vcnczjano , les  deux  Orcagni, 
Spincllo  Aictino  , Laurati  ou  Laurenti,  s’y  fussent  maintenues 
dans  leur  premier  état;  mais  la  plupart,  altérées  par  l’humidité, 
ont  été  restauré*es  dans  ce  siècle,  et  toutefois  avec  assez  de  jire- 
caution.  ■ 

C)  Plin.  X.XNV  , g. 
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Ainsi , Giolto  fut  pendant  tout  le  quatorzième  siècle 
le  modèle  des  peintres  studieux,  comme  depuis  Rapliaë 
le  fut  dans  le  seizième  siècle,  et  les  Carraches  dans  le 
siècle  suivant.  On  serait  embarrassé  de  trouver  eu  Italie 
une  quatrième  é^ole,  qui  ait  eu  parmi  nous  autant 
d’influence  que  celles  des  trois  maîtres  que  nous  venons 
de  nommer.  Il  y eut  bien,  dans  quelques  endroits, des 
peintres  qui  se  firent  isolément  une  manière  nouvelle; 
mais  vivant  éloignés  de  leur  patrie  ils  ne  furent  ni  très- 
estimés,  ni  très-connus.  C’est  donc  des  Florentins  seuls , 
que  l’on  peut  dire  qu’ils  introduisirent  un  style  nou- 
veau dans  l’Italie  entière;  ainsi  le  principal  mérite,  et 
même  le  mérite  entier  d’avoir  amené  la  renaissance  de 
la  peinture  ne  peut  leur  être  contesté.  Tel  est  le  sujet 
de  notre  secoude  proposition. 

Nous  poursuivrons  notre  ' entreprise  avec  plus  de 
courage  à présent  que  nous  avons  éclairci  ce  point 
difficile  où , au  milieu  des  assertions  contradictoires  des 
historiens,  nous  nous  sommes  souvent  arrêtés  en  nous 
rappelaut  oet  axiome  : Historia  nihil  faïsi  audeat 
(licere,  nihil  \’eri  non  audeat.  A mesure  que  nous  con- 
tinuerons nos  observations  sur  Florence,  depuis  Giotto 
qui  mourut  en  IÜ3G,  nous  verrons  les  peintres  se  multi- 
plier jusqu’à  un  nombre  prodigieux,  et  nous  produirons 
bientôt  à cet  égard  les  témoignages  les  plus  certains. 

Peu  de  temps  après  la  mort  de  Giotto,  c’est-à-dire 
en  i3'|C),  les  peintres  fondèrent  une  société  pieuse 
(ju’ils  nommèrent  la  société  de  Saint-Luc;  ils  en  éta- 
blirent d’abord  le  siège  à Saula-Maria  Nova,  ensuite 
à .Saula-Maria  i\oec//a.  Cette  association  n’était  pas  la 
première  (pii  sc  fût  formée  en  Italie,  comme  le  prétend 
Baldinucci.il  y avait  à Venise,  avant  l’année  1190,000 
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compagnie  de  peintres,  réunis.cle  même  sous  l’invoca» 
tion  (le  Saint-Luc.  On  en  trouve  la  preuve  dans  les 
statuts  que  l’on  conserve  encore  à Sainte-Sophie  (rl; 
mais  cependant  ni  cette  société,  ni  celle  de  Florence, 
ni  celle  de  Bologne,  ni  d'autres  semblables,  ne  pou- 
vaient être  appelées  des  académies  de  dessin.  O n’é- 
taient seulement  que  des  écoles  de  piété  chrétienne , 
telles  que  plusieurs  arts  en  ont  eues,  et  en  ont  emîore. 
Llles  n’étaient  d’ailleurs  pas  uniquement  composées 
de  peintres  : ils  y occupaient , à la  vérité,  les  places 
les  plus  honorables;  mais  on  y agrégeait  aussi  des  ar- 
tisans « e«  métal  et  en  bois,  dans  les  ouvraffes  des- 
o quels  le  dessin  entrait  plus  ou  moins.  » Baldimicci 
parle  ici  des  Florentins.  La  société  de  Venise  avait 
pareillemeut  admis  parmi  ses  membres  des  coffretiers, 
des  doreurs,  des  vernisseurs,  etc.;  et  celle  de  Bologne 
avait  reçu  jusqu’aux  selliers  et  aux  gainiers,  qui  ne 
purent  ensuite  être  distingués  des  peintres  , qu’à  forcé 
de  procès  et  d’arrêts  judiciaires.  On  ne  savait  pas  en- 
core, dans  ce  siècle  grossier,  apprécier  la  noblesse  des 
heau.x-art8.  On  appelait  ouvrier,  ce  que  nous  appe- 
lons aujourd’hui  artiste,  et  boutique,  ce  (|ue  mainte- 
nant l’on  nomme  atelier  de  peinture. 

Nous  avons  souvent  pensé  que  c’était  par  cette 
raison  que  les  progrès  de  l’art  n’avaieut  point  été  aussi 
rapides  parmi  nous,  que  chez  les  Grecs,  La  peinture, 
née  en  Grèce,  y fut  bientôt  en  honneur.  Mais  parmi  les 
modernes  sa  dignité  n’a  été  reconnue  que  tard. 

Il  est  facile  de  trouver  l’origine  de  ces  coutumes , 
dans  le  mélange  de  plusieurs  des  arts  qui  étaient  en 
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usage  alors.  Nous  allons  en  parler  avec  quelque  détail 
pour  l’intelligence  de  cet  ouvrage. 

Nous  avons  nommé  plus  haut  les  cofTretiers , ou  les 
menuisiers  de  la  compagnie  de  Saint-Luc,  parce  qu’h 
cette  époque  tous  les  meubles,  tels  que  les  armoires, 
les  sièges,  les  coffres,  etc.,  étaient  faits  par  les  menui- 
siers. Des  artistes  y peignaient  ensuite  des  ornements 
et  des  figures,  souvent  même,  dans  la  boutique  de 
l’ouvrier  qui  les  avaient  fabriqués.  C’étaient  surtout 
les  coffres  qui  devaient  contenir  le  trousseau  des  nou- 
velles mariées,  que  l’on  ornait  de  cette  manière.  Beau- 
coup de  peintures  antiques,  dont  il  nous  reste  des 
collections , ont  été  détachées  de  différents  meubles  de 
cette  espèce,  et  conservées  ainsi  à la  postérité. 

Quant  aux  images  placées  au-dessus  des  autels , elles 
ne  se  faisaient  point  dans  le  quatorzième  siècle  comme 
à présent,  séparées  de  leurs  ornements  accessoires. 
On  formait  d’abord  en  bois  les  dyptiques  (i)  ou  les 
petits  autels,  que,  dans  plusieurs  pays  de  l’Italie  on 
appelait  ancone^  encoignure,  et  on  les  chargeait  avec 
profusion  d’ornements  sculptés.  Le  dessin  de  ces  petits 
autels  était  conforme  à l’architecture  ludesque  ( plus 

(i)  Ce  fut  un  usa(;c  très-ancien  des  Chrétiens,  que  celui 
d'avoir  sur  les  autels , pendant  le  sacrifice  de  la  messe , des 
tUptyques  d’argent  ou  d’ivoire  , qu’après  l’office  divin , on  re- 
pliait comme  un  livre,  et  que  l’on  transportait  ailletirs.  On 
leur  conserva  cette  forme , même  lorsque  l’on  eut  introduit  des 
tableaux  plus  grands,  qui  étaient  aussi  composés  de  deux  par- 
ties, et  pouvaient  être  changés  de  place.  Cet  usage  , dont  j’ai 
trouvé  peu  de  traces  en  Italie,  s’est  conservé  long-temps  dans 
l’église  griîcque.  Enfin , l’on  commença  peu  à peu  h peindre 
sur  une  seule  surface  de  bois  uni.  Voyci  Buonarroti , yctri 
4intichi , page  i58  et  suiv. 
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généralement  appelée  gothique),  telle  que  nous  la 
voyons  sur  la  façade  des  églises  bâties  dans  le  même 
siètde. 

On  voit  encore  dans  plusieurs  de  ces  édifices  quel- 
ques-uns de  ces  anciens  autels,  dont  le  travail  minu- 
tieux représente  une  multitude  de  tabernacles,  de  pe- 
tites pyramides , et  de  petites  niches.  Dans  le  panneau 
de  l’autel  sont  disposées  des  espèces  de  portes  et  de 
fenêtres  avec  des  arclies  en  demi  cercle , ou  en  ceintre 
aigu,  mode  caractéristique  de  cette  époque.  Nous  y 
avons  vu  jusqu’à  des  petites  statues  en  bas-relief  fi). 
C’est  au  milieu  de  tous  ces  ornements  que  le  peintre 
plaçait  ordinairement  des  figures  de  saints  : le  me- 
nuisier, ou  le  sculpteur  en  bois,  lui  préparait  quel- 
quefois de  petits  creux,  pour  y peindre  des  sujets. 
Souvent,  ils  ajoutaient  à ces  autels  une  espèce  de 
gradin,  divisé  en  plusieurs  compartiments,  entre  les- 
quels on  représentait  des  histoires  (a)  vraies  ou  faus- 

(1)  On  voit  à Torcello  , l’iine  des  îles  vénitiennes , une  an- 
cienne image  de  saint  Adrien  passablement  sculptée , autour 
de  l.nquelle  sont  représentées  des  actions  du  sainL  Le  style  en 
est  faible  , mitis  il  n'est  point  grec. 

(2)  Je  fais  mention  de  ces  particularités,  parce  que  les  his- 
toires peintes  ou  sciilpté-es  dans  ces  siècles  peu  éclairés,  sont 
quelquefois  embarrassantes  <\  expliquer  , et  que  l’on  ne  peut  en 
rendre  raison  , si  l’on  n’a  recours  à certains  livres  apocryphe» 
auxquels  on  ajoutait*  foi  alors.  Il  suffit  de  consulter,  à l’égard 
des  autres  merveilles  de  Jésus-Christ  et  de  la  Vierge-Marie,, 
Alberto  Fabrizio , dans  le  recueil  qui  a pour  titre  Coder  apoer. 
No\'i  testamerai.  Quant  aux  apôtres  et  aux  martyrs  , leurs  actes 
sincères  ne  donneront  pas  autant  d’éclaircissements  que  les  lé- 
gendes , tantôt  évidemment  fausses , et  tantôt  suspectes,  qu’en 
produisent  les  Botlandistes , auteurs  de  quelques  biographies, 
de  saints. 
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ses,  de  J.-C. , de  la  Vierge-Marie,  et  des  martyrs.  Les 
menuisiers  étaient  tellement  vains  de  leur  industrie , 
qu’il  n’était  point  rare  qu’ils  écrivissent  leur  nom  avant 
celui  du  peintre,  au  bas  de  leurs  laborieuses  produc- 
tions ( I ) ; les  tableau.\  destinés  à orner  l’intérieur  des 
appartements , étaient  de  même  préparés  par  les  sculp- 
teurs en  bois.  Leur  forme  en  général  était  un  carré 
long,  et  ils  étaient  entourés  de  cadres  très-massifs 
qui  avaient  pour  ornements  des  fleurs  grossièrement 
sculptées,  ou  bien  une  espèce  de  dentelure  ou  de 
guillochis.  La  peinture,  dans  ce  siècle,  faisait  rarement 
usage  de  la  tuile  seule.  Nous  en  avons  cependant  vu 
quelques  tableaux  à Florence,  et  un  plus  grand  nom- 
bre chez  les  Vénitiens  ainsi  ({ue  chez  les  Bolonais.  On 
employait  communément  des  panneaux  de  bois;  mais 
les  tableaux  renfermés  dans  des  cadres  étaient  assez 
souvent  revêtus  de'__toile , ou  de  parchemin,  et  quelque- 
fois même  de  cuir,  circonstances  dans  lesquelles  ils 
étaient  vraisemblablement  préparés  par  les  ouvriers 
qui  travaillaient  dans  ces  diverses  matières.  Voilà  pour- 
quoi, sans  doute,  les  selliers,  dans  plusieurs  endroits, 
s’introduisirent  parmi  les  peintres , et  firent  partie  de 
leurs  corporations. 

L’histoire  rapporte  que  l’on  ornait  de  peintures , 
non-seulement  les  écus  en  usage  à la  guerre  et  dans 
les  tournois , mais  encore  plusieurs  pièces  de  l’équi- 
page du  cheval,  telles  que  la  selle,  etTarmurc  dont 
on  couvrait  alors  son  poitrail  et  ses  flancs  ; coutume 

(i)  V.  le  Vasari,  dans  la  Vie  deSpinello  d’Arezzo  : « Simone 
" Cini  de  Florence,  fit  la  sculpture,  Gabricllo  la  dora,  etSpi- 
• nola  di  Luca  d'Arezzo  , la  peignit , l’an  i385..» 
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qui  durait  encore  au  temps  de  Francia , comme  le  dit 
le  Vasari  dans  la  vie  de  cet  artiste.  “Voilà  donc  les 
selliers  et  les  fourbisseurs  dans  la  catégorie  des  pein- 
tres; ou  y rangea  de  même  ceux  qui  préparaient  les 
murailles  pour  les  fresques.  Lorsque  la  peinture  com- 
mence à s’écailler,  et  qu’il  s’en  détache  des  fragments, 
on  voit  encore  l’enduit  rougeâtre  dont  ils  recouvraient 
la  pierre;  c’était  sur  cet  enduit  que  l’on  dessinait  les 
figures, et  nos  ancêtres  n’eurent  point  d’autres  carions. 

IjCS  peintres  étaient  encore  secondés  par  les  siuca- 
teurs  ^ qui  faisaient  ces  ornements  en  reliefs  que  nous 
voyons  dans  les  peintures  sur  murailles.  Il  est  vrai- 
semblable que  pour  ces  travaux , ils  faisaient  usage  de 
moules  ou  de  fers  à gaufrer.  Car  ils  ne  peuvent  guère 
avoir  formé  par  d’autres  moyens,  ces  globules,  ces 
étoiles,  ces  petites  fleurs  que  l’on  voit  dans  les  do- 
rures, dans  les  ornements  eu  plâtre,  dans  les  ouvrages 
en  cuir,  dans  les  panneaux,  et  jusques  dans  les  cartes 
à jouer  de  ce  temps. 

Quel  que  fût  le  sujet  i-eprésenté  par  la  peinture, 
on  ne  manquait  point  d’y  mettre  de  l’or.  On  en  char- 
geait le  fond  des  tableaux , les  nuages  qui  environ- 
naient les  saints,  leurs  vêtements  et  les  franges  dont 
ils  étaient  bordés.  Et , quoique  les  peintres  fussent  en 
état  de  faire  eux-mêmes  tous  ces  accessoires,  il  parait 
qu’ils  se  faisaient  aidei'  par  des  sculpteurs  et  par  des 
doreurs,  qui,  par  cette  raison,  entraient  dans  leurs 
compagnies , et  attachaient  ainsi  qu’eux  leur  nom  aux 
ouvrages  auxquels  ils  avaient  travaillé.  C’est  ainsi  que 
firent  le  Cini,  et  le  Saracini,  cités  dans  la  note  pré- 
cédente, et  surtout  un  Ferrarais  , qui,  dans  plusieurs 
tableaux  des  VWarini  à Venise,  inscrivit  son  nom  avant 


REMAISSA^C£ 


88 

le  leur  (*).  ün  voit  dans  la  cathédrale  de  Ceneda  un 
couronnement  de  la  Vierge-Marie,  au-dessus  duquel 
le  peintre  ayant  négligé  de  placer  son  nom  pour  le 
faire  connaître  à la  postérité , le  ciseleur,  que  nous  ve- 
nons de  citer,  y laissa  cette  inscription  qui  nous  a été 
communiquée  par  M.  Laurent  Giustiniani,  noble  vé- 
nitien , jeune  homme  aussi  distingué  par  son  urbanité , 
que  par  l’étendue  de  ses  connaissances  en  matières  de 
littérature  et  de  beaux-arts.  i438  a dï  lo.  Frever, 
Üiristofalo  da  Ferrara  incajd. 

Vers  la  fin  du  quatorzième  siècle , lorsque  le  gothi- 
cisme  commençait  à être  banni  de  l’architecture,  le 
dessin  des  menuisiers  devint  meilleur.  Us  mirent  alors 
au-dessus  des  autels  des  panneaux  oblongs , divisés  par 
des  espèces  de  pilastres  ou  de  petites  colonnes,  entre 
lesquelles  ils  figuraient  des  portes  et  des  fenêtres  fac- 
tices, de  manière  à imiter  en  quelque  sorte  les  façades 
des  palais  et  des  temples.  Quelquefois  ces  panneaux 
étaient  surmontés  d’une  frise , au  faîte  de  laquelle  on 
plaçait  encore  d’autres  figures.  Les  images  des  saints 
occupaient  les  enfoncements,  ou  bien  on  représentait 
leur  histoire  sur  les  lambris  du  gradin.  Peu  à peu, 
l’on  supprima  les  séparations,  on  agrandit  les  propor- 
tions, et  dans  un  panneau  d’une  seule  pièce  on  rangea 
autour  (lu  trône  de  la  Vierge-Marie,  des  saints,  non 
plus  roicles  et  semblables  à des.  statues  comme  ils  l’é- 
taient auparavant,  et  comme  la  coutume  subsistait 
encore  au  quinzième  siècle,  mais  dans  des  attitudes 
et  avec  des  mouvements  divers.  * 

Les  dorures  du  fond  des  tableaux  disparurent  au 

(*)  V.  Zanetti,  Pittura  veneta  , page  i5. 
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commencement  du  teizième  siècle , mais  celles  des  vê- 
tements se  multiplièrent , et  jamais  les  bordures  en 
or  n’avaient  été  aussi  hautes  qu’elles  le  furent  alors. 
Cependant,  vers  la  (in  du  même  siècle,  ou  lit  de  l’or 
un  usage  plus  modéré,  et  il  fut  presqu’entièrement 
banni  dans  le  siècle  suivant. 

On  rendrait  un  grand  service  à l’art  en  général , si 
l’on  pouvait  indiquer  avec  précision , de  quelles  cou- 
leurs, de  quelles  gommes,  de  quels  mélanges  les  Grecs 
faisaient  usage.  Leurs  ancêtres  avaient  dû  leur  trans- 
mettre d’excellentes  inétliodes,  et  si  la  tradition  en  fut 
un  peu  altérée  par  le  temps , elle  n'était  toutefois  pas 
entièrement  perdue,  car  leur  coloris  n’a  point  cessé 
d’exciter  l’admiration,  depuis  même  que  l’usage  de  l’huile 
a été  adopté.  L’on  conserve  dans  le  musée  Médicis 
une  madone  avec  cette  inscription  : Andréas  Rico 
de  Candia pinxU.  Les  formes  en  sont  communes,  les 
draperies  lourdes,  la  composition  grossière;  mais  les 
couleurs  en  sont  si  fraîches,  si  vives,  si  brillantes, 
que  peu  de  tableaux  modernes  soutiendraient  une 
comparaison  avec  cette  antique  peinture.  Elle  est  en 
même  temps  si  solide  et  si  compacte , qu’elle  résiste  à 
l’épreuve  des  incisions  du  fer.  11  s’en  échappe  quelque- 
fois des  fragments,  mais  elle  ne  pâlit  point,  elle  ne 
perd  rien  de  son  éclat. 

I.<es  fresques  des  premiers  Grecs,  celles  des  Italiens 
de  la  plus  ancienne  époque , sont  aussi  d’une  extrême 
solidité;  et  beaucoup  plus  encore  dans  la  haute  Italie 
que  dans  l’Italie  inférieure  : on  s’étonne  de  la  durée 
de  quelques  images  de  saints  que  l’on  voit  encore  sur 
les  pilastres  de  l’église  de  Saint-Nicolas  de  Trevise. 
Le  P.  Fédérici  en  parle,  dans  le  tonie  i®'’,  page  188 


Digitized  by  Google 


^ HENAISSANCC 

de  son  ouvrage.  Nous  avons  entendu  des  professeurs 
qui  attribuaient  celte  grande  consistance  dans  les 
teintes,  à la  quantité  de  cire  que  l’on  mêlait  alors  aux 
couleurs,  comme  on  l’expliquera  dans  le  paragraphe 
suivant,  en  parlant  dé  la  peinture  à l'huile.  Mais  il 
faut  avouer  que  nous  sommes  encore  très-peu  avancés 
dans  la  recherche  de  ces  anciennes  méthodes  : s’il  était 
possible  de  les  retrouver,  elles  deviendraient  très-utiles 
à la  restauration  des  anciens  tableaux;  elles  pourraient 
même  contribuer  à faire  revivre  ce  coloris  brillant, 
harmonieux  et  plein  de  vigueur,  que  l’on  admire 
avec  tant  de  justice  dans  les  tableaux  de  plusieurs 
peintres  vénitiens  et  lombards  ; et  dans  ceux  du  Cor- 
rège  surtout. 

Les  détails  dans  lesquels  nous  venons  d’entrer , ne 
seront  point  inutiles  à des  connaisseurs  qui  se  trou- 
veraient embarrassés  de  déterminer  sans  incertitude  l’é- 
poque d’un  tableau  qui  n’aurait  aucune  marque  carac- 
téristique : dans  ceux  où  il  se  trouve  des  lettres,  on 
procède  avec  plus  de  sûreté  encore.  Les  lettres  com- 
munément appelées  gothiques , commencent  après 
l’an  laoo,  à des  distances  plus  ou  moins  rapprochées 
de  cette  époque.  Pendant  tout  le  quatorzième  siècle, 
jusqu'au  milieu  du  quinzième  à peu  près , elles  sont 
chargées  de  lignes  et  de  traits  superflus,  qui  en  ren- 
dent la  lecture  extrêmement  diflicile.  L’on  voit  ensuite 
reparaître  l’usage  des  caractères  romains;  nous  nous 
arrêterons  bientôt  aux  fonnules  dont  les  peintres  se 
servaient  pour  placer  leurs  noms  dans  leurs  tableaux. 
Nous  avons  cru  devoir  donner  ici  une  espèce  de  pa- 
lèologie  de  la  peinture,  au  moyen  de  laquelle  on  peut 
éviter  de  tomber  dans  une  multitude  d’erreurs.  I^e  lec- 
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teur  ne  doit  point  oublier  toutefois,  que  si  les  règles 
que  nous  lui  proposons  peuvent  lui  donner  quelque 
lumière  pour  éclaircir  des  doutes,  elles  ne  sauraient 
être  ni  infaillibles,  ni  universelles.  Rappelions-nous 
toujours,  qu'en  matière  d’antiquités,  il  n’y  a rien  de 
plus  dangereux  ni  de  plus  absurde,  que  d’établir  des 
lois  générales , et  des  systèmes  qu’une  seule  exception 
peut  renverser. 


8 II- 


Peintres  Florentins  qui  vécurent  après  Giotto  jusqu’à  la  Un 
du  quinzième  siècle. 


C’est  une  chose  digne  de  réflexion-  que  le  Vasari , en 
citant  (dans  la  vie  de  Jacopo  de  Casentinô),  les  mé- 
moires de  la  compagnie  de  Saint-Luc,  imprimés 
depuis  par  Baldinucci,  ait  nommé  les  quatorze  peintres 
qui  étaient  alors  les  chefs,  les  conseillers  et  les  tréso- 
riers de  cette  compagnie  ; tandis  que  dans  ses  vies  des 
peintres,  il  ne  fait  mention  ni  des  quatorse  dont  il 
s’agit,  ni,  à quelques  exceptions  près,  de  beaucoup 
d’autres  qui  sont  cités  dans  le  même  manuscrit.  Bal- 
dinucci a fait  une  omission  semblable;  car  on  lit 
dans  sa  V eglia,  les  noms  d’un  grand  nombre  de  pein- 
tres qui  ilorissaient  en  i3oo,  et  qu’il  a négligé  de 
rappeler  dans  ses  NoUzie.  On  peut  facilement  conjec- 
turer d’après  son  ouvrage , qu’il  en  a passé  sous  si- 
lence environ  une  centaine  qui  appartiennent  à ce 
même  siècle  (i).  Il  n’est  donc  point  vrai,  ainsi  que 


(i)  Le  nombre  de  ceux  dont  je  ne  connais  que  l’époque,  le 
nom  , la  profession  et  la  sépulture , d’après  des  recherches  faites 
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Peintres 
qui  ne 
dêrirent 
point  de 
1 «oie  de 
Giotto  et 

Bunalmacco. 


l’ont  prétendu  quelques  étrangers , .que  ces  deux  his- 
toriens aient  vanté  un  grand  nombre  d’honinies  mé- 
diocres, par  la  seule  raison  qu’ils  étaient  florentins; 
ceux  de  leurs  compatriotes  qu’ils  signalent  à la  posté- 
rité, ne  sont  pas  moins  dignes  d’occuper  un  rang 
dans  l’histoire  de  la  peinture,  que  les  Vénitiens  ou 
les  Bolonais,  ou  les  Lombards  anciens,  qui  ont  illus- 
tré leurs  écoles,  et  auxquels  nous  payons  le  tribut 
d’éloges  qui  leur  est -dû. 

Nous  n’exceptons  pas  même  du  nombre  dés  peintres 
remarquables,  BufTalmacco  qui  se  distingua  surtout 
par  son  naturel  facétieux  et  duquel  le  Boccace  et  le 
.Sacchetti  racontent  des  traits  de  gaîté , qui  le  rendi- 
rent plus  célèbre  que  ses  peintures. 

Son  véritable  nom  était  Buonamico  de  Cristofano. 
Il  avait  été  l’élève  de  Tafi,  mais  ayant  vécu  long- 
temps contemporain  de  Giotto,  il  eut  le  temps  de 
réformer  son  style  et  d’en  adopter  un  nouveau.  Il  était 


dans  les  anciens  mémoires  du  XIV*  siècle,  ce  nombre  s’élève 
à près  de  cent  dans  la  ville  de  Florence , sans  compter  ceux 
qui  ont  été  trouvés,  et  dont  la  réoapitulation  a été  faite  par 
plusieurs  professeurs  d’antiquités  de  notre  pays  ; et  sans  parler 
de  ceux  que  l’on  voit  notés  dans  l’ancien  livre  de  la  compagnie 
des  peintres,  ainsi  que  dans  le  Notizie  del  Gioggi.  Les  peintres 
florentins  de  ce  siècle,  dont  les  noms  ont  été  extraits  <les  par- 
chemins des  archives  diplomatiques , par  le  chanoine  Moreni , 
sont  tous  cités  dans  la  4'  partie  de  ses  Notizie  istoriehe,  p.  loa. 
D’autres  noms  de  peintres  ont  été  recueillis,  et  m’ont  été  com- 
muniqués par  M.  l’Abbé  Vincenzo  Folleni,  bibliothécaire  de  la 
Mngliabechiana  , des  manuscrits  de  laquelle  il  les  a tirés , 
aussi  bien  que  des  iVove//c  letterarie  de  Florence,  des  Delizie 
de'  letter.  du  P.  Idelfonso,  C.  S.,  des  Voyages  de  Targioni,  etc.; 
livres  qui  {>euvent  suppléer  à tout  ce  que  j’omets  ici. 
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né  avec  l’esprit  le  plus  vif,  a et  lorsqu’il  voulut  se 
« donner  de  la  peine,  et  travailler  avec  soin,  il  ne  se 
« montra  inférieur  à aucun  des  peintres  de  son  temps.  » 
Telles  sont  les  expressions  du  Vasari.  On  doit  regret- 
ter que  ses  meilleurs  ouvrages  qui  étaient  à V Abbaye 
et  à l’église  de  tôus  les  Saints,  ne  nous  soient  point 
pai'venus;  et  qu’il  n’en  reste  que  quelques-uns,  beau- 
coup moins  étudiés,  à Arezzo  et  à Pise.  Les  mieux 
conservés,  sont  au  Campo  Santa;  l’on  distingue 
parmi  ceux-ci,  la  création  de  l’univers,  où  le  Père 
étemel  est  représenté  haut  de  cinq  coudées,  et  sou- 
tenant la  grande  machine  des  deux  et  des  éléments. 
Puis  trois  autres  tableaux , ayant  pour  sujets , le  pre- 
mier homme,  ses  enfans  , et  Noé.  On  y voit  encore, 
le  crucifiement , la  résurrection , et  l’ascension  du  ré- 
dempteur. Il  ne  faut  point  s’attendre  à y trouver  une 
grande  correction.  Cristofano  connaissait  peu  le  des- 
sin, et  il  suivit  des  principes  entièrement  opposés  à 
cette  légèreté  qui  caractérise  l’école  de  Giotto^  on  ne 
trouve  dans  ses  têtes  ni  aucune  beauté,  ni  une  va- 
riété convenable.  Les  saintes  femmes  qui  sont  au  pied 
du  crucifix  se  ressemblent  toutes , et  leurs  physiono- 
mies également  communes , sont  encore  enlaidies  par 
l’exagération  de  l’ouverture  de  leurs  bouches,  qui  les 
rend  complètement  difformes. 

Il  y a cependant  quelques-unes  de  ses  têtes  d’hom- 
mes, qui,  soit  par  la  vivacité,  soit  par  l’expression  de 
la  physionomie,  méritent  d’attirer  l’attention.  Telle 
est  surtout  celle  de  Caïn.  On  peut  aussi  quelquefois 
louer  dans  ses  figures  le  naturel  des  mouvements  ; 
par  exemple,  dans  cet  homme  qui,  saisi  d’horreur, 
s’éloigne  du  Calvaire  en  fuyant.  Ses  costumes  sont  très- 
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Variés,  0n  y distingue  des  étoffes  et  des  fourrures 
diverses.  L(i  plupart  sont  laborieusement  ornés  de 
franges  et  de  fleurs.  Mais  avant  d’exécuter  toutes  ses 
peintures  du  Cainpo  ScuUo,  il  en  avait  déjà  fait 
d'autres  dans  Saint-Paul , à liÿja  d'Arno,  où  il  eut 
Bruno  pour  Compagnon  de  travail,  un  Bruno  di  Giovanni, 

dt  GiovaDol.  i*  • i 

autrefois  son  disciple,  et  <fue  Ion  croit  auteur  dune 
Sainte-Ursule,  peinte  sur  bois,  qui  existe  encore  dans 
la  conimanderie.  U prit  l’habitude,  ne  pouvant  attein- 
dre à l’expression  de  Buffalmacco,  d’y  suppléer  par 
des  caractères  écrits,  et  de  faire  sortir  de  la  bouche  de 
scs  personnages,  des  paroles  qui  expliquaient  ce  que 
les  visages,  ni  les  mouvements  ne  pouvaient  indiquer. 
11  avait  été  précédé  dans  cet  usage  par  Cimabue;  il 
fut  suivi  par  le  bizarre  Orcagna  et  par  d’autres. 

Nciio  Ce  Bruno,  ainsi  que  Nello  di  Dino,{at  complice 
Caiindrino.  toutcs  Ics  mystifications  dont  le  simple  Calandrino 
fut  l’objet  : les  noms  de  ces  derniers  ne  sont  connus 
que  puf  les  écrits  de  Boccace , qui  en  parle  dans  son 
B«rtoio  Décamerone , Journée  VIII.  C’est  ainsi  qu’un  Barto- 
c>oggi.  G ioggi, peintre  en  bâtiments,  serait  demeuré  dans 

l’oubli  si  le  Sacchelti  ne  l’eût  nommé  dans  sa  170® 
nouvelle. 

Gio.  Gio.  da  Ponte,  élève  de  Buffalmacco,  eu#  quelque 
da  Ponte  jj  négligea  de  l’accroître  par  son  appli- 

cation à l’étude.  Il  existe  quelques  restes  xle  ses  pein- 
tures sur  les  parois  intérieures  de  saint  François , à 
Arezzo. 

On  doit  encore  rapporter  à quelque  ancienne 
Dernardn  écolc,  Bcmardo  Orcagna  dont  la  réputation  fut  égale 
Oretgoâ.  ^ Buffalmacco.  Cione,  son  père , et  son  frère 

Jacopo,  iwenl  tous  deux  sculpteurs , mais  , son 
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autre  frt^re , fut  supérieur  aux  uns  et  aux  autres  ; car 
il  se  distingua  dans  l'exercice  de  trois  arts  à la  fois, 
ce  qui  le  lit  placer  au  premier  rang  des  artistes,  après 
Giotto  ; il  est  remarqué  parmi  les  architectes,  pour 
avoir  banni  les  ce'mtres  aigus , et  leur  avoir  substitué 
la  forme  ovale,  telle  qu’on  la  voit  dans  la  galerie  de 
Lariziy  qu’il  construisit,  et  qu’il  orna  de  ses  sculptu- 
res. Bernard  lui  donna  les  premiers  principes  de  la 
peinture , et  ceux  qui  pensent  qu’il  fut  aussi  dirigé 
par  Angiolo  Gaddi,  n’ont  certainement  point  consi- 
déré l’ordi'e  d»*s  temps.  Il  travailla  avec  Bernard , aux 
peintures  de  la  chapelle  Strozzi,  à Santa-Maria  No- 
veUa,  lesquelles  repi-ésentent,  d’un  coté  le  paradis,  et 
du  côtéopposé,  l’enfer.  \j&  mort  et  le  jugement  ,dans  le 
Campo  Santa,  à Pise,  furent  peints  par  André,  et 
Bernard  figura  l’enfer.  Les  deux  frères  suivirent  les 
traces  de  Dante , dans  cette  composition  des  quatre  (a) 
fias  de  l’homme,  qu’André  reproduisit  avec  plus  de 
succès  encore,  à l’église  de  Sainte-Croix.  Il  y introduisit 
les  portraits  de  ses  ennemis  parmi  les  réprouvés,  et  il 
donna  aux  élus  les  traits  de  ses  bienfaiteurs.  Ces 
peintures  ont  servi  de  modèles  .à  des  compositions 
semblables,  que  l’on  conserve  à Saint-Petronio  de 
Bologne , à l’abbaye  de  Sesto , dans  le  Frioul , ( i ) et 

[a)  C’est-à-dire,  la  mort , Iç  jugement,  l’enfer  et  le  paradis. 

(i)  L’historien. de  la  peinture  du  Frioul  les  a crues  anté- 
rieures à l’année  i3oo,  ce  qu’il  n’est  pas  possible  d’admettre 
par  la  raison  que  les  images  qui  y sont  représentées  sont  entiè- 
rement conformes  à la  manière  de  l’Orcagna.  Elles  ont  aussi 
une  analogie  frappante  avec  la  poésie  de  Dante,  qui  suppose 
avoir  vu  dans  ceUe  même  année  reefer , qu’il  décrivit  dans 
les  années  suivantes.  Remarquons  encore , à l'appui  de  notre 


Digitized  by  Google 


Élères  de 
rOreagna. 


Bernardo 

Nello. 


Wetlo 
di  VtDoi. 


Fraoceüco 

Tratai. 


96  KCOLK  FLOnFrfTINE. 

dans  plusieurs  autres  endroits  : l’enfer  y est  partagé 
en  cercles,  et  les  genres  divers  des  peines  y sont  dis- 
tribués, comme  dans  le  poëmc  de  Dante.  11  reste 
aussi  quelques  panneaux  peints  par  André , dont  on 
lit  encore  le  nom,  dans  celui  de  la  chapelle  Strozzi; 
les  figures  y sont  en  grand  nombre,  et  les  ornements 
n’y  sont  pas  moins  prodigués:  en  tout,  il  déploie  autant 
de  fécondité,  de  soin,  et  d’intelligence  qu’aucun 
de  ses  contemporains  ; mais  il  offre  moins  d’ordre 
dans  la  composition , moins  de  régularité  dans  les 
mouvements , que  les  disciples  de  Giolto  ; et  il  leur 
cède  à l’égard  des  formes  et  du  coloris. 

On  vit  sortir  de  l’école  ROreagna,  un  Mariotto, 
neveu  d’André , et  un  Tomaso  di  Marco , que  je  laisse 
dans  l’oubli,  avec  d’autres  peintres  médiocres,  dont 
les  ouvrages  ne  sont  point  parvenus  jusqu’à  nous. 
L’on  doit  cependant  remarquer  Bernardo  Nellodi  Gio. 
Falconi  de  Pise,  qui  orna  la  cathédrale  de  cette  ville, 
d’une  multitude  de  peintures,  et  que  l’on  a conjec- 
turé être  le  même  que  ce  Nello  di  Vanni , seul  des 
peintres  pisans  du  quatorzième  siècle,  qui  ait  travaillé 
dans  le  Ccunpo  Santa. 

Francesco  Traini , florentin , se  montre  toutefois 


opinion,  que  le  style  de  ces  peintures  est  florentin  , ce  qui  pont 
faire  supposer  qu’elles  sont  l’ouvrage  d’un  peintre  de  cette  école. 
On  peut  voir  une  lettre  posthume  du  P.  Cortinovis  sur  les  Anti- 
qtiités  de  .Sesto  , ou  Memoric  per  servire  àll'  istoria  ictter.  e 
civile,  publiée  dans  le  journal  vénitien,  Semestre  H,  jiag.  i de 
l’an  1800.  Cet  opuscule  in-8°  a été  réimjxiiné  à lldine  en  1801 , 
avec  des  notes  savantes  du  chev.  Antonio  Bartolini,  dont  on  a 
applaudi  d’autres  productions  encore,  sur  des  matières  de  bio- 
graphie et  de  beaux-arts. 
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tpcs-supérieur  à son  maître,  dans  un  grand  tableau 
qui  reste  de  lui  à Sainte-Catherine  de  Pise , et  dans 
lequel  il  a représenté  Saint-THomas-d’ Aquin  sous  ses 
véritables  traits,  et  dans  le  plus  grand  éclat  de  sa 
gloire.  Il  est  placé  au  milieu  du  tableau,  et  au-dessous 
du  Rédempteur,  qui  renvoie  des  rayons  lumineux  aux 
évangélistes'  et  à lui.  Thomas  les  transmet  à son  tour 
à une  foule  d’auditeurs,  religieux,  évêques,  cardinaux 
et  pontifes.  Arius , et  d’autres  novateurs  sont  aux 
pieds  du  saint,  comme  vaincus  par  sa  doctrine,  et 
près  de  lui , on  voit  Platon  et  Aristote  avec  leurs  vo- 
lumes ouverts;  épisode  assez  déplacé  dans  un  sujet  de 
cette  nature.  On  ne  trouve  d’ailleurs  aucun  art  dans 
les  groupes,  ni  aucun  principe  de  relief  dans  l’en- 
semble de  cet  ouvrage,  qui  est  rempli  d’attitudes,  ou 
forcées,  ou  trop  froides.  Il  y a cependant  une  vérité 
dans  les  figures , une  imitation  de  l’antique  dans  les 
costumes , et  je  ne  sais  quoi  d’original  dans  la  compo- 
sition, qui  plaît  aux  regards. 

Passons  à l’école  de  Giolto.  Il  arriva  presque  à tous 
les  élèves  de  ce  peintre  célèbre,  ce  qui  arrive  commu- 
nément aux  disciples  des  grands  hommes  ; c’est-à-dire 
que  désespérant  de  les  surpasser , ils  aspirent  seulement 
à les  rniiter  avec  facilité.  Ainsi,  chez  les  Florentins, 
et  dans  les  autres  écoles  qui  fleurirent  pendant  ce 
quatorzième  siècle,  l’art  ne  fit  pas  autant  de  progrès 
qu’on  aurait  pu  en  attendre.  Dans  la  plupart  des 
villes  que  nous  avons  nommées  plus  haut,  Giotto,  ob- 
servé auprès  de  Cavallini,  de  Gaddi , et  des  autres, 
paraît  toujours  leur  maître  en  tout.  Et  un  connais- 
seur, familiarisé  avec  son  style,  n’a  pas  besoin  d’une 
vaine  description  pour  reconnaître  le  style  de  ses 
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élèves , moins  large , et  moins  gracieux  en  général , 

mais  très-semblable  au  sien. 

sicP”o  Stefano,  de  Florence,  est  le  seul  duquel  le  Vasari 

Florence  pjyj.  grande  idée.  S’il  faut  l’cn  croire, 

Stefano  fut  supérieur  à Giotto  dans  toutes  les  parties 
de  la  peinture.  11  était  né  d’une  fdle  de  ce  dernier, 
nommée  Catherine;  la  nature  l’avait  fait  pour  ainsi 
dire  avide  des  difficultés  de  son  art,  et  jamais  aucun 
autre  n’avait  éprouvé  un  plus  vif  désir  de  les  surmon- 
* ter.  Il  est  le  premier  qui  ait  essayé  les  raccourcis 
dans  la  peinture,  et  s’il  n’atteignit  point, en  cela  le  but 
vers  lecpiel  il  tendait,  il  parvint  toutefois  à améliorer 
de  beaucoup  la  perspective,  dans  l’architecture  de  ses 
tableaux.  Il  mit  plus  de  variété  dans  les  attitudes,  et 
donna  aux  têtes  plus  de  vivacité.  Enfin , il  fut  appelé, 
selon  le  témoignage  de  I.«indin  , le  Singe  de  la  na- 
ture ; éloge  très-digne  d’un  siècle  aussi  grossier  : car  le 
singe,  en  imitant  les  actions  des  hommes  ne  manque 
point  de  les  dégrader,  tandis  que  Stefano  ne  cherchait 
qu’à  égaler  la  nature  et  à l’embellir.  Il  ne  reste  rien  de 
ce  qui  lui  avait  fait  le  plus  d’honneur  dans  ^ra  Cacli 
de  Rome,  à Santo-Spirito  de  Florence,  et  ailleurs  : 
tout  a péri,  et  il  n’existe  de  lui  dans  sa  patrie,  que 
l’on  saclie , aucune  peinture  authentique,  ün  en  mon- 
tre cependant  une,  à Pise,  dans  le  campa  sanlo , re- 
présentant J.-C.  Elle  est  effectivement  exécutée  d’une 
manière  plus  large  que  ne  le  sont  les  ouvrages  de  son 
maître,  mais  elle  a été  retouchée. 

École  Thomas, son  élève,  et  selon  quelques-uns  , son  fils, 
ivimmis”'’  ® laissé  à Saint- Hemigi,  à Florence,  une  Piété  qui 
JiStcfaoo.  ne  saurait  être  plus  complètement  dans  la  manière 
de  Giotto,  ainsi  que  quelques-uns  de  ses  fresques  h 
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Assise.  Il  fiit  véritablement  digne  du  surnom  de  Giot- 
tino , que  lui  donnèrent  ses  concitoyens.  Ils  avaient 
coutume  de  dire  que  l’esprit  de  Giotto  était  pajsé 
en  lui , et  le  faisait  agir. 

Ij6  Baldinucci  prétend  que  l’on  ne  doit  point  con- 
fondre avec  lui,  un  autre  peintre  du  même  nom, 
qui,  au-dessous  d’un  tableau  placé  dans  une  maison 
de  plaisance  de  l’illustre  famille  des  Tolomei,  a mis 
cette  inscription  : Dipinse  Tommaso  di  Stefano  For- 
tunato  de  Gucci  Tolomei.  Quoi  qu’il  en  soit,  le  Ci- 
nelli,  grand  antagoniste  de  Baldinucci,  attribue  ce 
tableau  à Giottino,  et  nous  ne  trouvons  aucune  rai- 
son de  le  lui  contester. 

Tommaso  di  Stefano,  ou  Giottino,  laissa  après  lui 
un  autre  peintre  nommé  Lippo,  Irès-vanté  par  le 
Vasari;  mais  on  le  croit  plutôt  son  imitateur  que  son 
disciple. 

Gio.  Tossicani , d’Arezzo , qui  fut  employé  à Pise , 
et  dans  toute  la  Toscane,  fut  un  élève  de  Giottino. 
On  voit  dans  le  baptistaire  d’Ârezzo  un  Saint  - Jacques 
et  un  Saint-Philippe,  peints  par  lui,  et  refaits  par  le 
Vasari,  encore  jeune  alors.  Ce  dernier  avoue  que 
cette  peinture,  quelque  gâtée  qu’elle  fût,  lui  avait 
beaucoup  appris.  Les  restes  de  l’école  de  Giotto  s’étei- 
gnirent avec  lui. 

Taddeo  Gaddi  fut  pour  ainsi  dire  le  Jules  Romain 
de  Giotto , le  plus  cher  de  ses  disciples , et  celui  qu’il 
favorisa  davantage.  Le  Vasari,  qui  avait  vu  ses  fres- 
ques et  ses  peintures  sur  bois,  là  Florence,  en  meilleur 
état  qu’elles  ne  sont  aujourd’hui,  veut  qu’il  ait  sur- 
passé son  maître,  et  pour  la  couleur,  et  pour  la  déli- 
catesse de  sa  manière  : qualités  qu’un  si  long  espace 
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(le  temps  a naturellement  dû  faire  disparaître.  Il  <m 
reste  encore  un  grand  nombre,  partieulièf>ement  à 
Sainte-Croix  ; ce  sont  des  sujets  évangéliques , fort 
analogues  au  goût  de  Giotto.  On  remarque  plus  d'art 
et  d’originalité  dans  les  peintures  du  chapitre  des 
Espagnols  ( I ) , auxquelles  il  travailla  en  concurrence 
avec  Memmi.  H figura  dans  la  voûte  plusieurs  des 
actions  du  Rédempteur , et  la  descente  du  Saint-Esprit 
dans  un  cénacle.  Ce  dernier  ouvrage  est  l’un  des  plus 
beaux  qu’ait  produit  le  quatorzième  siècle.  Sur  l’une 
des  parois,  il  représente  les  sciences;  au-dessous  de 
chacune  d’elles,  il  plaça  un  portrait  de  l’un  des  profes- 
.seurs  les  plus  célèbres,  par  lesquels  elles  avaient  été 
illustrées.  Il  se  montra  très- ingénieux  dans  ce  genre 
allégorique,  qui  tient  de  si  près  à la  poésie. 

C’est  dans  cet  édifice , mieux  que  partout  ailleurs , 
(|iie  l’on  voit  éclater  le  brillant  et  la  vivacité  de  .ses 
teintes.  La  galerie  royale  possède  une  déposition  de 
croix  de  J.-C.,  ouvrage  de  sa  main,  qui  était  aupara- 
vant à Orsanmichele,  et  qui  fut  attribuée,  par  erreur, 
à Buffalmacco. 

La  vie  de  Taddeo  se  prolongea  au-delà  du  terme 
que  lui  a assigné  le  Yasari , et  il  survécut  aux  meilleurs 
d'eptre  les  peintres  que  nous  avons  nommés.  C’est  ce 
que  nous  apprenons  de  Franco  Sacchettij  écrivain 
synchroniste,  qui,  dans  sa  i36*  Nouvelle,  raconte 
qu’Ândré  Orcagna  éleva  cette  question:  a quddvait 
* été  le  meilleur  maître , .<tans  y comprendre  GioUo  ? 
a L’un  soutint  que  c’était  Cimabue  ; d’autres , que  c’était 

( I ) V.  Giuseppe  Maria  Mecatti , qui  eu  a fait  la  description 
avec  beaucoup  d’exactitude. 
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« Stefano , d’autres  que  c’était  Bernard , d’autres  enfin 
O leur  préféraient  BufTalmacco.  Taddeo,  qui  se  trou- 
c vait  dans  l’assemblée,  dit  : assurément  ils  ont  tous 
■ été  des  peintres  habiles,  mais  l’art  a dégénéré,  et 
« dégénère  tous  les  jours.  » Ses  mémoires  vont  jusqu’à 
l’année  i35a,  et  il  a pu  vivre  au-delà  de  cette  époque. 

Il  laissa  en  mourant  quelques  disciples,  qui  devin-  ÉUmde 
rent  les  chefs  de  plusieurs  écoles,  à Florence  et  ail- 
leurs.  De  ce  nombre,  fut  un  D;  Lorenzo , qui  fit  d.  Lonnxo 
plusieurs  élèves , et  laissa  uu  nom  estimé  dans  la  pein- 
ture : on  voit  plusieurs  tableaux  de  lui  et  de  ses  dis- 
ciples, dans  le  cloître  DegU  Angeli.  Cette  commip- 
nauté  religieuse  eut  aussi  des  miniaturistes  : l’un  d’eux, 
nommé  D.  Silvestre,  orna  de  ses  miniatures  les  livres  D.SUTMtoo. 
du  chœur,  où  on  les  voit  encore  ; c’est  un  des  monu- 
ments les  plus  remarquables  de  l’Italie,  en  ce  genre. 

Mais  les  disciples  les  plus  assidus  de  Taddeo , furent 
Gio,  de  Milan , dont  nous  ferons  mention  en  parlant 
de  l’école  de  sa  patrie,  et  Jacopo  de  Casentino,  qui  JftCUpO  (U 
paraîtra  bientôt  après  lui,  avec  ceux  qui  mardièrent 
sur  ses  traces.  Taddeo,  en  mourant,  leur  recommanda 
à l'un  et  à l’autre  ses  deux  fils , qui  étaient  en  même  cio.  et  An- 
temps  ses  élèves  : Giovanni,  qui  mourut  dans  un  âge  ®'*’**’^* 
très-tendre,  et  qui  annonçait  déjà  un  talent  distingué; 
et  Ângiolo,qui,  ayant  encore  besoin  de  guide,  devait 
être  aussi  fort  jeuue;  il  mourut,  selon  le  Vasari,  âgé 
de  63  ans  ; et  fialdinucci  ajoute  tpe  ce  fut  dans  l’an- 
née 1689.  Il  n'avança  point  l’art  autant  qu’il  l’aurait 
pu  : il  se  contenta  d’imiter  le  style  de  Giotto  , et  celui 
de  son  père,  et  il  y réussit  parfaitement.  Il  y avait 
autrefois,  dans  l’église  de  Saint-Pancrace,  une  de  ses 
peintures  sur  bois,  avec  plusieurs  saints,  et  plusieurs 
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traits  de  l’évangile.  Cette  composition  divisée  aujour- 
d’hui en  plusieurs  parties,  est  placée  dans  le  monas- 
tère, et  le  coloris  est  du  goût  le  meilleur  que  l’on  con- 
nût alors.  11  existe  une  autre  peinture  du  même  style 
dans  la  sacristie  des  Conventuels.  Il  peignit  à fres- 
que, dans  le  chœur  de  leur  église,  l'histoire  du  re- 
couvrement de  la  Sainte-Croix,  rapportée  en  triomphe 
à Jérusalem,  au  temps  d’Héraclius.  Cet  ouvrage  est 
inférieur  aux  autres,  parce  qu’Angiolo  n’était  point 
habitué'  à peindre  dans  ces  grandes  proportions.  Il 
vécut  aussi  à Venise,  plus  en  marchand  qu’en  artiste; 
et  le  Baldinucci,  qui  psofite  de  toutes  les  circon- 
stances favorables  à son  système , lui  attribue , si  non 
l’origine , du  moins  l’amélioration  de  l’école  vénitienne. 
Mai  s nous  démontrerons  ailleurs , que  cette  école  avait 
déjà  fait  de  grands  progrès  dans  le  style  moderne , 
avant  qu’Angiolo  ait  pu  y enseigner;  car,  dans  la 
foule  des  peintures  anciennes  que  j’ai  vues  à Venise, 
je  n’ai  jatpais  pu  reconnaître  la  touche  délicate  d’An- 
giolo.  Il  forma,  toutefois,  dans  l’état  de  Venise,  un 
Stefano  de  Vérone,  dont  il  sera  parlé  dans  le  second 
volume  : il  eut  aussi  pour  disciple  , dans  l’état  floren- 
tin, un  Cennino  Cennini,  dont  le  Vasari  vante  le 
coloris , . et  duquel  je  ferai  bientôt  mention  comme 
écrivain. 

On  donne  pour  élève  à Aiigiolo  Gaddi , un  An- 
tonio, Vénitien  , à l’égard  duquel  le  Vasari  et  le  Bal- 
dinucci sont  en  contradiction  entre  eux.  Le,  premier 
le  fait  naître  à Venise,  d’où  il  suivit  Angiola  Gaddi  à 
Florenw,  pour  apprendre  la  peinture;  le  second, 

( é-ciivain  toujours  systématique,  ainsi  qu’on  l’a  déjà 
vu  ),  affiriiu-  qu’il  naquit  à Florence,  et  que  le  sur- 
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nom  tic  Vénitien,  tjui  lui  avait  été  donné,  venait 
tic  cc  qu’il  avait  vécu  long-temps  à Venise,  où  l’on 
sait  qu’il  peignit  beaucoup  dans  les  édifices  publics, 
ainsi  (|ue  dans  les  maisons  des  particuliers.  Raldinucci 
cite  à ce  sujet  je  ne  sais  quels  mémoires  de  la  Biblio- 
tbèqiie  Slrozzi , qui  probablement  lui  sont  suspects 
à lui-même;  car  s’il  les  eût  regardés  comttie  très- 
authentiques,  il  n’aurait  pas  manqué  de  s’appuyer  de 
leur  autorité.  Quoi  qu’il  en  soit,  et  le  Vasari  et  le 
Baldinucci  sont  aussi  en  contradiction  avec  eux- 
mêmes.  Car  en  avançant  que  cet  Antonio  mourut  à 
l’îlge  de  G.^i  ans,  dans  l’année  de  la  peste  de  i384,  ou 
83,  scion  les  corrections  des  commentateurs  il  s’en- 
suivrait qu’il  était  né  plusieurs  années  avant  Gaddi, 
auquel,  par  conséquent,  il  est  difficile  de  le  donner 
pour  disciple.  Son  dessin  et  sa  méthode  rendent  cette 
asserlion' encore  plus  douteuse;  car,  lorsqu’on  observe 
scs  tableaux  de  Saint-Ranieri  (i),  qui  sont  encore  au- 

(i)  Le  V.Tsari  n’i-st  point  aussi  contr.iirc  à réeoledc  Venise, 
qn’il  voudrait  le  paraître.  Il  dit,  au  sujet  de  re.s  |ieintures, 
« qu’elles  sout  regardées  universellement,  et  avec  raisun/comma 
• les  naeilleures  de  toutes  celles  qui  avaient  été  faites  dans  le 
« même  lieu  à différentes  époques  , et  par  plusieurs  maîtres  cé'- 
« lèbres.  » Il  les  met  donc  au-dessus  de  toutes  les  peintures 
florentines  et  siennoises  qui  y sont  rassemblées;  jugement  con- 
firmé par  le  P.  délia  Vallc  , qui  cependant  est  si  souvent  en 
o^ositiun  avec  lui.  Si  l’on  pouvait  prouver  par  l’autorité  de 
l’histoire,  aussi. bien  qu’on  peut  le  conjecturer  d’après  les  ap- 
parences, qii’..^R/o/><d.«tait  déjà  peintre  lorsqu’il  vint  de  Venise , 
tt  que  ce  ne  idt  point  4 Florence  quül  commenea  ses  études  en 
peinture,  on  pourrait  le  regarder  comme  le  premier  en  talent , 
parmi  ceux  <pic  nous  connaissons  de  cette  école  : on  pourrait 
même  croire  que  celle-ci  ne  fût  point  inutile  à l’écob  toscane, 
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campo  santo  de  Pise , on  y trouve  une  légèreté , une 
recherche , et  en  même  temps  une  bizarrerie  de  com- 
position , qui  décèlent  une  autre  école.  Le  Vasari 
y remarque  en  outre,  une  manière  de  peindre  à fres- 
que, sans  jamais  retoucher  à sec,  dont  on  voit  ailleurs 
d’autres  exemples,  mais  qui  diflère  complètement  de 
la  manière  des  peintres  Toscans,  scs  compétiteurs;  car 
leurs  ouvrages,  au  temps  de  l’historien,  ne  s’étaient 
point  conserves  comme  ceux  d’Antonio.  Ce  dernier 
fît  ensuite  son  portrait , dont  il  est  parlé  dans  la  des- 
cription de  la  galerie  royale.  Il  y est  placé , dans  la 
salle  des  peintres  célèbres,  et  la  manière  en  est  tel- 
lement moderne,  que  l’on  a peine  à croire  qu’il  ait 
été  fait  par  un  peintre  aussi  ancien. 

Il  n’est  point  inutile  de  remarquer  à cette  occasion, 
qu’il  y eût  un  autre  Antonio,  vénitien,  auquel  ce  por- 
trait poucrait  être  attribué  avec  plus  de  vraisemblance. 
Celui-ci  peignit,  en  i5oo,  à Osimo,  dans  Péglise  de 
Saint-François,  un  tableau  dont  le  style  porte  l’em- 
preinte de  cette  époque;  il  y mit  son  nom,  qui  a été 
effacé  depuis , et  auquel  on  a substitué  celui  de  Pietro 
Perugino.  Ce  fait  ma  été  raconté  par  M.  le  chevalier 
Acqua.  Au  surplus,  l’on  n’a  point  fait  un  grand 
honneur  à Pietro , par  ce  changement  de  signature. 

Antonio,  selon  l’histoire,  forma  Paolo  Uccello  (i). 

Mais  ce  fait  est  obscur,  et  l’on  doit  se  garder  de  donner  un 
corps  à des  ombres. 

(i)  L’ordre  des  temps  ne  permet  pas  de  croire  que  Paolo 
üecrllo  ait  é(é  l’élève  d’A.ntonio , ce  dernier  étant  déjà  mort, 
lorsque  Paolo  n.aquit.  Il  faut  qu’il  y ait  quelque  erreur  de  chro- 
nologie, soit  .à  l’égard  du  maître,  soit  par  rapport  à lelève. 
Il  est  plus  vraisemblable  que  le  Starnirm  soit  sorti  de  cette 
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qui  devint  un  chef  d’ecole  pour  la  perspective.  Antonio 
eut  aussi  pour  élève  Gherardo  SUirnina.  On  voit  en- 
core, dans  la  chapelle  de  Sainte-Croix , quelques  restes 
de  ses  ouvrages,  qui  annoncent  un  pinceau  riant  et 
facile,  et  que  l’on  regarde  comme  les  derniers  monu- 
ments de  l’école  de  Giotto,  de  laquelle  les  successeurs 
de  Starnina  s’éloignèrent,  pour  donner  naissance  à 
une  meilleure.  Il  faut  en  excepter  cet  Antonio  Vite, 
qui  produisit  à Pistoje,  sa  patrie,  et  à Pise,  des  ou- 
vrages dans  le  goût  ancien  ; et  je  dois  faire  remarquer 
en  même  temps  , que  Starnina , et  quelques  années 
après  lui,  Dello  de  Florence,  furent  les  premiers  qui 
introduisirent  à la  cour  d’Espagne  le  nouveau  style 
Italien.  Ils  revinrent  à Florence  chargés  d’honneurs  et 
de  richesses.  Le  premier  en  jouit  paisiblement,  dans 
sa  patrie,  jusqu’au  temps  de  sa  mort;  le  second  re- 
tourna en  Espagne,  pour  les  accroître,  et  il  ne  laissa 
dans  les  monuments  publics  de  Florence , qu’une  his- 
toire d’Isaac , en  terre  verte , dans  un  cloître  de  Sainte- 
Marie  Novella  : on  en  voit  même  plusieurs  du  même 
goût  dans  cet  endroit,  et  telles,  qu’on  les  croirait 
plutôt  de  l’école  de  Buffalmacco  que  de  celle  de  Giotto. 
Mais  le  véritable  genre  de  Dello,  était  la  peinture  eu 
petites  proportions;  et  nul  autre  ne  réussit  mieux  que 
lui , à orner  de  sujets  historiques  ou  fabuleux , les  ar- 
moires, les  coffres,  les  panneaux  de  lits,  et  les  autres 

école,  k laquelle  il  pouvait  app.artciiir  en  1^70,  puisqu'il  était 
né  en  1 354  ; mais  il  paraît  qu’à  cette  époque  Antonio  av.ait  déjà 
renoncé  à scs  pinceaux.  On  lit  dans  son  épitaphe  : ‘ 

- Annis  qui  fueraBi  pietbr  juvenilibus  , arti) 

• Me  medics  reliquo  leinpore  cocpil  amor , etc. 

V.  Vasari , EdU.  senn. tome  r,  page  197. 
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ameublements.  J’ai  nommé,  parmi  les  disciples  de 
jaropo  ciel  Taddeo  Gaddi,  Jacopo  del  Casentino,  dont  le  style, 
...U  école,  conforme  à celui  de  Taddeo,  se  reconnait  dans ‘quel- 
ques fragments  de  ses  peintures,  qui  sont  restés  dans 
l’église  d’Orsanmichele.  Jacopo  enseigna  son  art  à 
Spiüciio  Spinello  d’Arezzo,  homme  doué  de  l’imagination  la 
plus  vive,  comme  on  peut  le  voir  dans  ce  qui  reste 
de  ses  ouvrages  à Arezzo,  et  comme  on  l’apprend  aussi 
dans  l’histoire  de  sa  vie.  Il  peignit  encore  à Florence, 
dans  la  .sacristie  de  Santo-Miniato,  quelques  actions 
de  Saint-Henoît,  et  c’est  ce  qui  a été  le  mieux  conservé 
])armi  ses  productions.  Il  fut  du  nombre  de  ceux  qui 
eurent  la  gloire  él’orner  de  leurs  ouvrages  le  campo 
santo , ü Pise,  et  il  peignit  aus.si  les  histoires  des  saints 
martyrs  Petito  et  Ep'ifo  , (|uc  le  Vasari  met  au-dessus 
de  toutes  ses  aigres  compositions,  li  se  montre  jcepcn- 
dant  inférieur  à ses  rivaux  , pour  le  de.ssin  et  pour  le 
choix  des  couleurs;  sa  manière  est  d’une  sécheresse 
extrême,  et  le  vert  et  le  noir,  employés  avec  profu- 
sion dans  ses  tableaux , sans  être  suffisamment  tempérés 
par  d’autres  teintes,  y produisent  le  plus  mauvais  ef- 
fet. On  voit  encore  h Arezzo  , la  chute  des  anges , qu’il 
, peignit  à Saint- Apnolo , et  où  il  représenta  un  Lucife'r 
si  efïroyahle,  que  l’ayant  ensuite  vu  en  songe,  il  en 
fiit  frappé , au  point  que  sOn  esprit  et  sa  santé  en  fu- 
rent à la  fois  altérés;  il  mourut  peu  de  temps  après 
celte  étrange  vision.  L’on  remarque  parmi  les  pein- 
BcruïrJo  écolc,  uii  Bemardo  Daddi,  dont  il  reste 

Oadtii.  tableau  à la  porte  Saint-Giorgio,  de  Florence  (*), 
et  Parri,  fils  de  Spinello  lui-même,  qui  réforma  sa 


Dr..:  : ,1  „ igk 


(*)  V.  Moreni , P.  V.,  page  5. 
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manière  sur  celle  de  Massoliiio , peintre  'd’un  rare  ta- 
lent dans  l’art  du  coloris , quoiqu’il  fût  un  peu  bizarre 
dans  le  dessin  de  ses  figures;  il  les  faisait  d’une  lon- 
gueur extrême,  et  un  peu  courbées,  afin , disait-il , 
de  leur  donner  plus  de  grâce.  Qn  en  voit  quelques 
restes  à Saint-Dominique  d’Arezzo,  et  ailleurs.  Lorenzo 
di  Bicci,  Florentin  , autre  élève  de  Spinello,  fut  pres- 
que le  Vasari  de  son  temps , pour  le  nombre , la 
promptitude,  l’agrément  et  la  facilité  de  ses  travaux  : 
quelques-ilns  de  ses  essais , sur  des  sujets  de  fa  vie  de 
Saint-François,  se  voient  encore  dans  le  premier  cloître 
de  Sanla-Croce,  et,  sur  ta  façade  , est  une  .\ssomption 
pour  laquelle  il  fut  aidé  par  Donatello , encore  très- 
jeune  alors.  Son  meilleur  ouvrage,  peut-être,  fut  celui 
qu’il  exécuta  à Santa-Maria  Nttova , où  il  peignit  à 
fresejue  la  dédicace  de  cette  église,  bâtie  par  Martin  V, 
vers  l’année  i4i8.  Neri,  son  fils,  est  compté  parmi 
les  derniers  peintres  de  l’école  de  Giotto.  Il  vécut  peu 
de  temps  , et  laissa  à San-Romolo  un  tableau  que 
son  père  n’àiiratl  point  désavoué,  et  dont  l’ensemMe 
annonce  une  profondeur  d’étude , dont  celui-ci  n’avait 

. . . K > •>  * 

pas  toujours  tait  preuve.  ^ , 

..La  sculpture  à Fisc,  comme  la  peinture  à Flo- 
rence, avait  vu  éclore  un  grand  nombre  d’artistes, 
pendant  le  quatorzième  siècle;  cependant,  la  première 
de  ces  villes  ne  manqua  point  de  peintres  dignes  d’é- 
chapper à l’oubli.  Le  Vasari  nomme  d’abord  un 
Vicino , qui,  à l’aide  .des  Tafî  et  de  Gaddo,  acheva 
une  mosaïque  commencée  par  le  Turrita  , et  il  ajoute 
qu’il  fut  aussi  au  nombre  des  peintres.  Morona  dit 
qu’il  conserva  le  style  ancien  de  son  école , ainsi  que 
beaucoup  d’autres  artistes  du  même  temps , comme 
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on  le  voit  par  plusieurs  madones  peintes  sur  bois,  et 
dont  les  auteurs  sont  des  anonymes , pour  la  plupart  ; 
les  noms  des  autres  ont  été  conservés  par  l’histoire. 
Telle  est  la  madonne  de  l’antique  église  de  Tripalle, 
et  celle  de  Saint-Matteo , de  Pise.  Au  bas  de  la  pre- 
Weri  R«Uo.  mière , sont  écrits  ces  mots  : Nertis , Nellus  de  Pisa 
me  pinxit  i agg.  La  seconde  partie  a cette  inscription 
Jacopo  di  Nicola,  dipintore  detto  Géra,  mi  dipinse. 
Cette  formule  est  dérivée  du  M’EIIOIH2E  des  Grecs; 
et  les  anciens  Pisans  y demeurèrent  long-temps  atta- 
chés dans  leurs  ouvrages  de  peinture,  de  sculpture, 
et  de  fonte  en  bronze  (i).  Us  prirent,  ensuite,  un  nou- 

(i)  Les  anciens  peintres  varièrent  leurs  inscripdoBS  dans  le 
siècle  suivant , mais  toujours  d’une  manière  conforme  au  goût 
des  Grecs.  On  lit  au-dessous  d'une  sainte  Agathe  dans  le  palais 
Pitti,  Sebasdanut  venetus  pingebat,  a,  i5ao.  Cette  expression 
correspond  ù l’ tXlOimfaciebat,  par  lequel  les  statuaires  grecs 
voulaient  exprimer  qu’ils  ne  regardaient  point  leur  ouvrage 
comme  fini , afin  de  conserver  la  faculté  de  le  corriger  à vo- 
lonté. Rien  n'est  plus  ordinaire  que  l’inscription  Opus  belli  ti- 
rée de  l’EProN,  c’est-i-dire  ATSIIIIIOT  que  l’on  voit  dans  Maf- 
fci.  Je  renvoie  au  V*  livre,  pour  cette  singulière  inscription  : 
Sumus  Rogerii  manus.  Elle  est  aussi  empruntée  des  Grecs  qui  , 
quelquefois  écrivirent,  par  exemple XEIP.AMBPOZIOT.MONAXO Y 
comme  je  l’ai  lu  dans  une  église  de  Fabriano, appelée  la  Charité  : 
OR  J voit  un  Jugement  universel , tableau  fort  grand  , dont  les 
figures  sont  très-petites  et  très-finies.  Le  paradis  du  Tintoret 
n’en  compte  peut-être  p.as  autant. 

Victor  Carpaccio  écrivit  sous  son  portrait , cité  dans  le  ca- 
talogue, XEIp  Brro  PE=Jc  pass«;  sous  silence  d'autres  formules 
. plus  communes  ; celle  que  l’on  employa  à Trévise  a un  carac- 
tère d’érudition,  Hieronymut  Tarvisio , et  elle  est  imitée  de  ces 
monuments  militaires , où  , de  même , le  soldat  et  sa  patrie 
sont  nommés.  Au  reste , lorsipie  l’on  n’exprime  point  fc.cit , ou 
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veau  style,  comme  les  autres  Italiens,  et  à l'exemple 
de  Florence  et  de  Sienne , ils  eurent  des  familles  de 
peintres , où  les  pères  furent  surpassés  par  les  fils , et 
ceux-ci,  à leur  tour,  surpassés  par  leurs  enfants.  C’est 
ainsi,  que  d’un  Vanni,  qui  florissak  en  i3oo,  sortit 
un  Tureno  di  Vanni,  lequel  vivait  dès  l’an  i343,^  et 
un  Nello  di  Vanni,  employé  au  campo  santo.  De  ce- 
lui-ci naquit  ensuite  Bernard,  disciple  de  l’Orcagna, 
qui  orna  la  primatiale  d’un  grand  nombre  de  ses  ta- 
bleaux. Il  y eut  un  A ndrea  di  Lippo , qui , dans  le 
discorso  accademico  su  la  storia  letteraria  di  Pisa, 
est  cité  à l’année  1 336.  C’est , je  crois , le  meme  que 
cet  André  de  Pise  nommé  parmi  les  maîtres  qui  dé- 
corèrent la  cathérlrale  d’Orvieto  en  1 346.  Il  est  resté 
dans  le  monastère  de  Sainte-Marthe , un  tableau  d’un 
Gio.  di  Niccolo;  et  c’est  lui , peut-être  i qui  est  l’auteur 
du  magnifique  triptyque  du  musée  Zelada , à Rome. 
On  y voit  la  figure  de  la  Vierge,  entre  le  premier 
martyr  et  Sainte- Agathe  , avec  d’autres  saints,  et 
cette  inscription  : Jo.  de  Pisis  pinxit.  C’est  une 
peinture  très-savante,  attribuée  par  d’autres,  sur  je 
ne  sais  quel  fondement,  à Gio.  Balducci.  S’il  était 
possible  de  vérifier  ce  fait,  il  ajouterait  encore  à la 
gloire  de  ce  grand  homme , en  prouvant  qu’il  aurait 
été  habile  dans  trois  arts  différents. 

* Vers  la  fin  de  ce  siècle,  la  puissance  des  Pisans  fut 
ébranlée,  plus  encore  par  leurs  discordes  civiles,  que 
par  d’autres  malheurs;  enfin  la  ville,  tombée  au  pou- 

pinxit,  il  vaut  mieux,  ce  me  semble , imiter  la  méthode  idc  ceux 
qui  écrivirent  au  bas  du  tableau  leur  propre  nom  au  second 
cas,  comme  firent  les  graveurs  des  pierres  grecques,  qui  avaient 
coutume  de  cette  formule  AAAOY  AIOEKOPIAOT,  etc. 
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voir  des  Florentins  en  i/joG,  accablée  par  ses  nou- 
veaux maîtres  et  privée  non-seulement  d’artistes,  mais 
presque  de  citoyens,  languit  long-temps  dans  la  soli- 
tude et  dans  l'inaction,  jusqu'à  ce  que  sa  rivale  eut 
assouvi  ses  anciennes  inimitiés.  Elle  se  releva  ensuite, 
non  plus  pour  commander,  mais  du  moins  pour  obéir 
avec  dignité. 

Ciependant  l’ambition  des  Florentins  s’était  augmen- 
tée avec  leur  puissance,  et  ils  <\e  désiraient  rien  tant 
que  de  préparer  une  brillante  capitale  à un  état  qui 
avait  pris  un  si  grand'  accroissement.  Les  affaires  pu- 
bliques étaient  dirigées  par  Cosme,  que  l’on  appela  le 
père  de  la  patrie,  et  qui  fut  le  protecteur  des  hommes 
qui  se  distinguèrent  par  leurs  talents.  Après  lui,  vint 
Laurenl  le  magnifique,  et  les  autres  Médicis,  dont 
le  goût  héréditaire  pour  les  lettres  et  pour  les  beaux- 
arts  , est  cité  dans  une  multitude  de  livres  ; et  particu- 
lièrement dans  les  histoires  recueillies  sur  ce  sujet  par 
monseigneur  Fabroni,  l’abbé  Gcüluzzi  et  M.  Roscoe 
littérateur  anglais.  Leur  palais  était  à la  fois  un  lycée 
pour  les  philosophes,  une  Arcadie  {a)  ^\xr  les  poètes, 
et  une  académie  pour  les  artistes.  Dello,  Paolo,  Ma- 
saccio , les  deux  PeseUiy  les  deux  Lippi,  Benozzo , 
Sandro,  \e&' Ghirlandai , recevaient  sans  cesse  des  té- 
moignages de  la  protection  de  cette  famille , et  sans 
cesse  ils  l’entouraient  des  hommages  qui  étaient  en' 
leur  pouvoir.  Leurs  tableaux , remplis  de  portraits , 
selon  l’usage  de  ce  temps , reproduisaient  continuelle- 
ment aux  yeux  du  peuple  les  traits  des  Médicis,  et 
souvent  ils  les  représentaient  dans  des  sujets , tels  que 

(<i)  Arcadie , allusion  à i’aradémiv  dos  arcadi*s  do  Rome. 
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J’Épiphanic,  revêtue  des  ornements  de  la  royauté, 
comme  pour  disposer  peu  à peu  à voir  le  sceptre  et  le 
mantcnii  royal  devenir  les  attributs  de  celte  maison. 
Tout  conspirait  à propager  ce  bon  goût  que  les  Mé- 
dicis  avaient  favorisé.  l/cs  citoyens,  partagés  alors  en 
communautés  soit  de  quartiers,  soit  de  professions, 
rivalisaient  entre  eux  pour  l’embellissement  de  leurs  ré- 
sidences, ou  de  leurs  temples.  Au  sentiment  de  Indi- 
gnité nationale  se  joignait  celui  de  la  religion,  qui 
donna  lieu,  non-seulement  panni  les  grands,  mais 
aussi  dans  les  dernières  classes 'du  peuple,  à des  pro- 
fusions qui  paraissent  à peine  croyables  à ceux  qui 
n’en  furent  point  les  témoins;  déjà  l’on  avait  élevé 
dans  la  cathédrale  le  principal  siège  du  culte;  d’autres 
temples  furent  érigés  peu  à peu,  et  les  Florentins  les 
couvraient  à l’envi  des  meilleures  peintures;  genre  de 
luxe  inconnu  à leurs  ancêtres,  et  beaucoup  moins  com- 
mun dans  les  autres  villes  de  l’Italie.  C’est  de  cette  es- 
pèce de  passion , qu’était  dérivé  dans  le  siècle  précédent 
ce  nombre  prodigieux  de  peinti  es  que  nous  avons  nom- 
més, et  c’est  encore  la  même  cause  qui  produisit  dans 
le  siècle  que  nous  décrivons , cette  foule  de  marbriers, 
lie  fondeurs  et  d’orfèvres,  qui  firent  passer  à Florence 
le  sceptre  de  la  sculpture , antique  héritage  des  Pisans. 
On  décora  de  statues  et  de  bas-reliefs  l’église  [d’Or- 
sanmichele  et  d’autres  lieux  saints.  C’est  alors  que 
l’on  vit  paraître  Donatello , le  Brunclleschi,  le  Ghi- 
berti , le  Filarete,  les  Rossellini,  les  Pollajuoli , et  le 
Verrocchio, qui  produisirent  en  marbre,  en  bronze,  et 
en  argent,  des  ouvrages  si  parfaits,  qu’ils  semblèrent 
souvent  avoir  atteint  le  plus  haut  degré  de  l’art,  et 
marcher  de  pair  avec  les  anciens.  Ces  hommes  ha- 
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biles,  enseignaient  le  dessin  à la  jeunesse  florentine, 
et  avec  une  telle  concordance  de  principes , que  l’ap* 
plication  en  passait  facilement  d’un  art  à l’autre.  On 
voyait  le  même  artiste,  être  à la  fois  sculpteur,  fon- 
deur en  bronze,  orfèvre,  ciseleur,  peintre,  et  quel- 
quefois architecte  ; sujet  d’envie  pour  notre  siècle , dans 
lequel  un  seul  homme  suffit  à peine  à un  seul  de  ces 
arts;  tels  étaient  à Florence  les  ressorts  et  le  stimu- 
lant des  études.  Le  lecteur  ne  sera  donc  point  surpris 
de  voir  cette  ville  être  la  première  qui  signala  les 
beaux  jours  du  siècle  qui  a été  appelé  le  siècle  d’or; 
mais  voyons  par. quels  degrés  elle  s’avança  dans  la 
culture  des  beaux-arts , et  avec  elle , tout  le  reste  de 
l’Italie. 

Les  peintres  de  l’école  de  Giotto  avaient  fait  sortir 
la  peinture  de  l’enfance;  mais  elle  était  encore  très-peu 
avancée  dans  quelques  unes  de  ses  parties,  surtout  dans 
le  clair-obscur,  et  biens  moins  encore  dans  la  perspec- 
tive. lueurs  figures  sont  quelquefois  hors  de  plans, 
leurs  édifices  ne  sont  pas  présentés  sous  leur  vrai  point 
de  vue , et  l’art  du  raccourci  à peine  y est  ébauché. 
Stefano,  florentin,  sentit  ces  difBcultés,  plutôt  qu’il  ne 
les  vainquit.  Les  autres  parvinrent,  tout  au  plus,  à 
les  éluder,  ou  à s’en  affranchir,  en  prenant  quelque 
terme  moyen.  Pietro  délia  Fraiiccsca  , duquel  nous 
parlerons  ailleurs  , paraît  avoir  été  le  premier  à ra- 
mener la  méthode  des  Grecs , qiii  appliquèrent  la 
géométrie  à l’art  de  la  peinture.  Il  est  appelé  par 
Pascoli  (*) , et  même  par  d’autres  graves  auteurs , le 
père  de  la  perspective.  Cette  assertion  se  rapporte, 

C)T.  I,  page  190. 
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sans  doute,  à la  pdnJu^t;  f.iVg»înéial}.  ca»;,  a |’égard 
de  plusieurs  détails ^ l’ict.ra  avait,  déjà  ,«-té  prévenu  ; 
dans  l’iiiiitalion  de  rarchitecluce,  paç  exci^i|)lc^  le  Uru- 
iieilesciii;,  né  (fuclques  années  avant  lui,  fut  le  premier 
qui  Irouya  la, manière  d’observer  l’effet  des  distaïuïfes, 
c’est-à-dire  de  lever.  Le  plan  et  Le  prt^/H  île  Védifîçe 
au  wp^en  de  J.’ interse(\tiqn  dçf  ^Lig/ieJ  ,(,  Yiçari,).  Il 
retraça  la  place  de  Saint-Jean,  et  d'autres  lieux,  et,  par 
la  .fuite,  ou  la  diminutioii  des  objets,  il  indiqua  leur 
éloignement  plus  ou  inolus  grand.  11  fut  ensuite,  imité 
par  licuedetto  de  Majano  , et  par  Masacciç , q|ui  ap- 
pliquèrent sa  découverte,  le  premier  à la  marqueterie, 
le  second  à la  peinture,  qu’il  leur  avait  enseignée., Yers 
le  mçiue  temps,  Paolpj  Uceello,  guidé  par  Manetti 
célèbre  mathématicien,  s’appliqua  tellement^  la  perspec- 
tive, qu’il  resta  médiocre  diuis  toutes  ks  autres  parties  de 
son  at'l,,  tandis  ({u'il  excella. dans  celle-ci.  11  en  faisait  sp||. 
étude  continuelle,  et  no  cessait  de  répéter  que  c’étmt| 
la  perspective  qui  faisait  tout  Iccbanuc  de  la  peinture  ;i 
tant  il  est  vrai  que  rien  ne  plaît  comme  la  nouveauté! 
Il  nu  produisit  dès  lors  aueuii  ouvrage,  où  il  n’ajoutât 
au  perfectionnement  de  cet  art , soit  qu'il  représonbit  des 
édilices,  ou  des  colonnades  qui  dans  un  petit  espace 
ollraicnt  l'illusion  d’une  grande  étendue  , soit  qu’il  fit 
ressortir  dans  les, personnages  mêmes  de  scs  tableaux 
les  effets  du  raccourci;  artifice  absolument  inconnu  aux 
|)eintres  de  l’école  de  Giotto.  Il  existe  dans  le  cloître  de 
SanUi-Maria^^ovelUi^àkes.  taldcaux  d'histoire  dont  Adam 
et  Noé  lui  ont  fourni  les  sujets,  et  qui  sont  remplis 
d’imagination  dans  ce  genre;  on  j voit  en  outrq  de* 
paysages,  avec  des  .irbres  et  îles  animaux  si  bien, 
peints,  ([u’on  peut  l’ajipeler  le  Hassano  de  oette  prcr 
/.  8 
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mière  époque.  Il  avait  mi  goût  particulier  polir  les 
oteeaux , sa  maison  en  était  remplie , et  il  se  plaisait  à 
les  peindre , ce  qiri  lui  valut  le  surnom  d’Uccello.  On 
voit  dans  la  cathédrale  le  portrait  de  Gio.  Aguto,  à 
cheval , fait  par  Paolo,  en  terre  verte,  et  en  proportion 
colossale.  Ce  fut  la  première  fois  ,pcnt-ètre,  que  la  pein- 
ture osa  beaucoup,  et  ne  parut  point  avoir  osé  trop.  Il 
renouvela  le  même  exemple  à Padoue,  dans  la  maison 
des  Vitali , où  il  représenta  quelques  géants  aussi  eti 
terre  verte.  Il  s’exerça  davantage  à peinA-e  des  men- 
bles.  Les  triomphes  de  Pétrarque , figurés  sur  des  es-, 
pèces  de  petites  armoires,  dans  la  galerie  royale,  ont 
été  attribués  à Paolo  par  quelques  connaissenrs. 

Massolino  de  Panicale  se  livra  à l’étude  du  clair- 
obscur.  Il  eut  l’avantage  de  s’être  appliqué  pendant 
long-temps  à la  plastique  et  à la  sculpture,  exei-cice 
qui  facilite  aux  peintres,  plus  qu’on  ne  saurait  croire, 
l’art  de  produire  les  effets  du  relief  dans  leurs  ta- 
bleaux. Il  avait  eu  pour  maître  le  Ghiberti,  qui , à 
cette  époque , n’avait  point  d’égal  pour  le  dessin , la 
composition , et  l’expression  des  figures.  Massolino , 
auquel  il  ne  manquait  plus  que  le  coloris  pour  être 
véritablement  peintre , l’apprit  du  Starnina , qui , de 
même,  était  alors  le  maître  le  plus  célèbre  dans  ce 
genre.  Ayant  ainsi  réuni  ce  que  les  deux  écoles  avaient 
de  plus  parfait,  il  créa  une  manière  nouvelle,  qui 
n’était  encore  ni  exempte  de  séclieresse , ni  entièrement 
correcte , mais  large , unie  et  fondue,  au-delà  de  tout 
ce  que  l’on  avait  connu  jusqu’alors.  La  chapelle  de 
San-Pietro  aux  Carmes  ést  le  seul  monument  qiii  nous 
en  reste.  11  y peignit,  outre  les  évangélistes,  plusieurs 
traits  de  l’histoire  du  saint  ; sa  vocation  à l’apostolat , . 
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la  tempête,  Je  reniement,  le  miracle  fait  à la  porte  du 
temple,  et  la  prédication.  I^a  mort  surprit  l’auteur  ttU 
milieu  de  ses  travaux , et  les  autres  actions  de  Saint- 
Pierre  représentées  dans  cette  chapelle,  telles  que  le 
tribut  payé  à César , le  baptême  donné  au,  peuple  « et 
la  guérison  des  infirmes,  furent  peintes  quelques 
années  plus  tard  par  .son  élève , Maso  di  .San  Gio- 
vanni, jeune  liomine  qui,  entièrement  absorbé"  dans 
les  pensées  de  son  art , vivait  sans  prévoyance , et  pour 
aiUsi  dire  livré  au  hasard , bizarrerie  (|ui  lui  fit  donner 
le  surnom  de  Masaccio.  ii 

^ Mais  il  n’en  fut  [>a$  moins  l’iin  des  plus  grands  gé- 
nies de  son  siècle  , et  son  nom  fait  époque  dans  l'his- 
toire de  la  peinture.  Mengs  le  place  au  premier  rang 
parmi  ceux  qui  tracèrent  à l’art  une  route  nouvelle, 
lie  Vasari  écrit,  a que  tout  ce  qui  a été  fait  avant  lui 
« est  peint;  mais  que  tout  ce  qu’il  a fiiit , est  vrai  et 
« animé  comme  la  nature  même.  » , ^ 

Et  ailleurs,  c qu’aucun  maître  de  cette  époque  ne 
a s’approcha  autant  ([ue  lui , des  peintres  modernes.  » 
Il  avait  lait  une  profonde  étude  des  tableaux  de  Giri- 
berti  et  de  Donatello.  Il  avait  appris  du  Brunellesdii , 
la  perspective;  et  étant  allé  à Rome , il  ne  ptit  qiicise 
perfeutionner  par  la  vue  continuelle  des  statues  anti- 
ques. Il  trouva  dans  cette  ville  deux  maîtres,  pins 
avoncés'e»  âge,  Gentile  de  Fabriano,  et  Vittore  Pi- 
saiieilo;  les  éloges  qu’ils  lui- donnèrent,  oomnie  au 
premier  peintre  de  son  temps,  se  trouvent  dam  la 
Verona  lUustrata  de  Maffei  (*),  et  ils  sont  encore 
répété.s  dans  d'«utres  livres.'  Mais  la  plupart  de.  ceux 

(1  ^ / 

(*)  T.  Ht,  page  B77.  ii‘"  • 
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qui  écrivirent  sur  ce  sujet , ou  n’avaient  rien  vu  tic 
Masaccio  , ou  n’avaieiit  vu  que  scs  premiers  ou- 
vrages : par  exemple,  le  tableau  de  Sainte-Anne,  dans 
Sainf-Ambroise  de  Florence,  et  la  chapelle  de  Sainte- 
■Cath'erine,  à Saint-Clément  de  Rome,  où  il  représenta 
une  partie  de  l’histoire  de  la  passion  de  J.-C. , et  l’iw 
mage  de  la' sainte.  Il  y ajouta,  sur  la  voûte,  les  évan- 
gélistes, seule  partie  de  son  travail  qui  n’ait  point  été 
retouchée.  Ces  peintures  sont  belles  pour  cette  époque, 
mais  quelques-uns  sont  dans  le  doute , si  on  doit  les 
lui  attribuer;  elles  ne  peuvent  d’ailleurs  entrer  en 
comparaison  avec  celles  de  la  chapelle  del  Carminé, 
auxquelles  on  peut  appliquer  cette  phrase  de  Pline, 
jam  perfecta  surit  omnia.  Les  figures  posent  bien 
d’cà-plomb , et  l’effet  des  raccourcis  y est  bien  ex- 
primé, ce  que  Paolo  Uccello  n’avait  jamais  pu  attein- 
dre parfaitement.  I.£s  airs  des  têtes,  ditMengs,  sont 
dans  le  goût  de  Raphaël,  et  l’expression  en  est  si  vraie, 
que  les  omcj  y sont  pour  ainsi  dire  aussi  bien  dépein- 
tes *que  les  corps.  Le  nu  y est  indiqué  avec  autant 
tle  talent  que  de  vérité.  On  peut  considérer  comme 
faisant  époque  dans  l’art,  cette  figure,  si  justement 
vantée,  du  baptême  de  Saint-Pierre , qui  paraît  effecti- 
vement trembler  de  froid.  Les  vêtements  simples,'  et 
exempts  de  détails  minutieux,  n'offrent  qu’un  petit 
nombre  de  plis  naturellement  formés.  Le  coloris  est 
vrai , bien  varié , doux  et  harmonieux  au-delà  de  toute 
expression  ; le  relief  est  parfaitement  marqué,  dette 
chapelle  ne  fut  point  achevée  par  Masaccio;  sa  mort, 
qui  arriva  en  non  sans  quelque  apparence  que  le 

poison  y ait  coifftribué , lui  fit  laisser  son  ouvrage  in- 
complet , et  ce  ne  fut  qu’aprî*s  plusieurs  années  que 
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le  plus  jeune  des  Lippi  entreprit  de  suppléer  à ce  qui 
manquait.  Cette  peinture  devint  dans  la  suite  l’école 
de  tous  les  meilleurs  peintres  florentins,  que  nous 
nommerons  dans  cette  époque,  et  dans  l’époque  sui- 
vante ; elle  servit  de  modèle  à Pierre  Pérugin  , à Ra- 
phaël. lui-même.  C’est  une  chose  véritablement  éton- 
nante , que  dans  une  ville  aussi  féconde  en  hommes 
de  génie,  qui  s’occupaient  sans  relâche  de  l’avan- 
cement de  l’art,  aucun  ne  soit  parvenu,. en  imitant 
Masaccio , au  point  où  il  était  lui-même  arrivé  sans 
imiter  personne.  Plusieurs  autres  ^intures  à fresque 
qu’il  fit  à Florence,  et  qui  méritèrent  les  mêmes  élo- 
ges, ont  été  détruites  par  le  temps;  entr’autres,  la 
dédicace  de  l’église  des  Carmes , de  laquelle  j’ai  vu  un 
. dessin  à Pavie,  chez  le  savant  P.  lecteur  Fontana^ 
bamabitc<  Les  galeries  en  possèdent  très-peu  : dans  oeUe 
des PiUi,  l'on  conserve,  comme  un  morceau  d’un  grand 
prix,  le  portrait  d’un  jeune  homme,  qui  effectivement 
semble  respirer.  ^ . 

> Deux  religieux , après  Masaccio , se  dis^nguèrentdans 
l’école  Florentine.  Le  premierFutun  moine  de  l’ordre  des 
dominicains,  appelé  B.  Giovanni  de  Fiésole,  ounle  bien- 
heureux G.  Angelico  ; et , selon  le  monde , Sanfi  Tosini , 
comme  on  le  voit  dans  les  Novelle  letlerarie  de  1 77  3.  Ses 
premiers  travaux  se  bornèrent  à peindre  des  miniatures 
dans  des  livres  , selon  l’usage  de  ce  temj^.  Il  eut  pour 
maître  dans  cet  prt , un  frère  plus  âgé  quelui,ctqui  était  à 
hiîovè  rniniaturiste.(a)  et  peintre.  On  dit  qu’il  étudia  en- 
suite dans  la  chapelle  de  Masaccio;mals  en  comparant  les 

- 1 

{a)  Les  Italiens  distinguent  ainsi  les  peintres  en  miniature, 
«les  peintres  en  grand.  .< 
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tcipps,  il  est  difficile  d’admettre  cette  opinion;  d’ailleurs 
son  style  décèle  mie  autre  originel  On  reconnaît  toujours 
dans  le  religieux  dominicain  quelques  traces  de  l’école 
deGiotto,  soit  dans  la  disposition  des  figures,  soit  dans 
les  moyens  qu’il  emploie,  sans  parier  des  vêtements, 
qu'il  arrange  à longs  plis  réguliers,  ni  du  soin  extrême 
qu’il  met  dans  les  moindres  détails;  qualité  particulière 
aux  miniaturistes.  Il  ne  s’éloigne  même  pas  beaucoup  du 
genre  de  ces  derniers,  dans  la  plupart  de  ses  ouvrages , 
qui  représentent  en  général  des  traits  de  la  viede  J.*C. , 
ou  des  images  de  la^inte*Vierge,dans  de  petits  tableaux 
de  cabinet,  tels  qu’on  en  voit  en  si  grand  nombre  à 
Florence.  IjSl  galerie  royale  en  possède  plusieurs  : le 
pkis  gracieux  et  le  mieux  fini  est  celui  de  la  naissance 
de  Saint-Jean-Baptiste.  I^e  tableau  du  paradis,  si  riche  . 
de  figures,  qui  existe  à Stmta-Maria-Maddalena  de 
Pazzi,  est  un  de  ses  ouvrages  les  plus  remarquables’, 
parce  qu’il  est  d’une  proportion  plus  grande  que  les 
autres , et  c’est  en  même  temps  l’un  de  ses  meilleurs. 
Son  grand  mérite  est  la  beauté  qu’il  a su  donner  aux 
visages  de  ses  saints  et  de  ses  anges;  véritable  Guide 
pour  ce  temps,  même  quant  à l’harmonie  de  ses  cou* 
leurs  ; car  il  atteignit  presque  à la  perfection  dans  ce 
genre,  quoiqu’il  n’eût  fait  usage  que  de  la  détrempe, 
sans  aucun  mélange  d'huile.  11  fut  regardé  aussi  comme 
l’un  des  premiers  de  son  siècle,  pour  les  peintures  i 
fresque , et  appelé  à orner  non-4eulement  la  cathé* 
dralc  d’Orvieto,  mais  le  palais  même  du  Vatican,  où 
il  peignit  une  chapelle  : plusieurs  écrivains  ont  donné 
des  éloges  .à  cet  ouvrage.  IjC  Vasari  compte  parmi  les 
disciples  du  P.  Angelico , Gentile  de  Fabriano,  qui  cc- 
jieiulaiit  n’a  pu  l’être  à cause  de  son  âge';  et  Zanobio 
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Strozzi,  tu-  de  parents  nqbles,  dont  il  ne  reste  dans 
les  monuments  publics  aucun  ouvrage  qu’on  puisse 
lui  attribuer  sans  qu’il  y ait  quelque  doute.  On  sait 
seulement  qu’en  suivant  les  traces  de  son  maître , il  se 
Ht  un  rang  parmi  les  amateurs,  fienozzo  GozzoÜ, 
autre  disciple  du  P.  Angelico , et  imitateur  de  Masac- 
cio , s’éleva  au-dessus  de  la  plupart  de  ses  contempo- 
rains. 

Il  surpassa  son  modèle  à plusieurs  égards , comme 
dans  la  grandeur  de  ses  édifices,  l’agrément  des  pay- 
sages, et  l'originalité  de  ses  idées,  toujours  heiAreuses, 

. riantes , et  pittoresques.  Dans  le  palais  Riccardi , qui 
fut  autrefois  la  résidence  du  princ'e,  on  voit  une  cha- 
pelle encore  en  bon  état,  où  il  peignit  une  gloire, 
une  nativité  de  J.-C.,  et  une  épiphanje.  Il  répandit, 
dans  ces  ouvrages,  une  profusion  d’or  sur  les  vête- 
ments, qui  peut-être  n'a  point  d'autre  exemple  dans 
des  peintures  à fresque  : on  y distingue  aussi  une 
telle  imitation  du  vrai,  que  l’on  croit  voir  l’image  de 
son  siècle,  dans  les  portraits,  dans  les  costumes,  dans 
les  harnais  des  chevaux,  et  jusque  dans  les  plus  minu- 
tieux détails.  Il  vécut  long-temps,  et  mourut  à Pise, 
où  il  est  facile  de  reconnaître  son  pinceau  : son  dessin 
et  sa  composition  y sont  meilleurs  qu’à  Florence,  et  il 
y employa  l’or  avec  plus  de  discernement.  Le  tableau 
de  Spint-Thomas-d’Aquin , dans  la  a:athédrale,  est 
cité  avec  éloge  par  le  Vasari  et  par  Richardson;  mais 
ce  qui  contribua,  plus  que  tout  le  reste,  à étendre  sa 
renommée,  fut  la  quantité  innombrable  de  sujets  de 
l’écriture , dont  il  orna  une  aile  entière  du  Campo 
Sa/ito;  ouvrage  imposant , et  capable  d'épouvanter 
une  légion  de  peintres  (Vasari).  11  conçut  et  termina 
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dans  l’espace  de ’dcnx*  ans  Celle  vaslci entreprise,  dans 
laquelle  il  déploya  un  talent  pour  la  composition,  une 
imitation  de  la  nature,  une  variété  de  physionomies 
et  d’attitudes,  un  coloris  solide , vif,  et  où  brille  l’ou- 
tremer,' enfin , une  -expression  de  sentiment,  qui  doi- 
vent le  faire  placer  au  premier  rang'après  Masaccio. 
J’ai  quélcpje  peine  à croire  ; cependant , qu’il  ait  exé- 
cuté , absolument  seul , cet  ouvrage  colossal.  Dans  le 
tableau  de  l’ivresse  de  îfoé,  dans  celui  de  la  tour  de 
Babel,  et  dans  plusieurs  autres,'  on  remarque  une  sorte 
d’effori  que  le  peintre  a fait  pour  étonner  les  spec- 
tateurs, et  que  l’on  ne  retrouve  point  dans  d’autres  ^ 
de  ses  ouvrages.  On  y voit  aussi  des  figures  qui  sem- 
blent avoir  été  produites  par  un  pur  mécanisme,  et 
qui  sont  d’une»  excessive  sécheresse;  tels  sont  surtout 
les  corps  des  enfants.  Ces  défauts  sont  tellement  appa- 
rents, que  j’aime  mieux  les  attribuer  .à  quelqu’un  de 
ceux  qui  purent  l’aider,  ((ue  de  l’en  accuser  lui-méme. 

> Près  de  son  grand  ouvrage,  on  aperçoit  son  tom- 
beau, qui  lui  fut  érigé  par  la  ville  reconnaissante,  au 
nom  de  toute  la  population.  On 'y  a placé  une  ins- 
cription à la  louange  de  sa  personne  et  de  son  pin- 
'ceau;  et  le  temps  meme,  comme  s’il  eût  reconnu 
son  mérite  , a respecté  ce  monument  plus  qu’aucun 
autre  de  ceux  qui  sont  dans  le  Cwnpo  Scmlo. 

L’autre  religieux,  bien  différent  du  P.  Giovcvini,  fut 
le  frère  Filippo^  carmélite;  et  il  dut  son  talent , non  pas 
aux  leçons  de  Masaccio , comme  le  prétend  le  f 'asari, 
mais  à l’étude  qu’il  fît  des  ouvrages  de  ce  peintre.  Son 
assiduité  à les  copier  le  fit  bientôt  devenir  lui-mème 
un  nouveau  Masaccio , surtout  pour  les  petits  ta- 
lileaux  d’histoirt';  il  en  a laissé  de  très-beaux  dans  la 
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sacristie  de  Sanlo-Spirito.  Dans  cette  même  église , 
dans  celle  de  Saint- Ambroise , et  dans  d’autres,  il  y a 
tle  «es  peintures  qui  représentent,  des  images  de  la 
Sainte-Vierge , et  des  chœurs  d’anges  dont  les  visages 
pleins  et  fleuris  sont  animés  par  les  couleurs  les  plus 
vives  et  embellis  par  une  grâce  qui  est  toute  à lui. 
Il  aimait  l’ampleur  dans  les  vêtements , et  il  en  mar- 
quait les  plis  d'une  manière  à peu  près  semblable  au 
yÀo/icé  d’une  chemise  ; ses  teintes  étaient  généralement 
très-brillantes , mais  sans  excès , et  souvent  elles  étaient 
tempérées  par  une  nuance  de  violet  qui  n’était  point 
ordinaire  aux  autres  peintres.  Lorsqu’il  travailla  dans 
l’église  paroissiale  de  Prato  , il  introduisit  dans  les 
peintures  à fresque  , les  proportions  plus  grandes  que 
nature;  et  les  histoires  du  premier  martyr  et  de  Saint- 
Jean-Baptiste,  qu’il  représenta  dans  le  même  lieu, 
s^nt  regardées  parle  Vasari  comme  ses  chefs-tl’œuvre : 
sa  sortie  du  cloître,  son  e.sclavage  en  Barbarie,  les 
peintures  qu’il  fit  à Naples,  à Padoue,  et  ailleurs;  sa 
mort  prématurée,  et  occasionnée  par  le  poison  que 
lui  firent  prendre  les  parents  d’une  jeune  fille  de  la- 
(juelle  il  avait  eu  un  fils  naturel,  appelé  comme  lui 
l'ilippo  Lippi,  tous  ces  détails  de  son  histoire  se  trou- 
vent aussi  dans  le  Vasari  : le  P.  délia  Folle  croit 
<ju'il  n’avait  jamais  professé;  niais  dans  le  nécrologe 
des  carmes,  où  sa  mort  est  rapportée  à l’année  1469, 
il  est  nommé  Fra  Filippo.  Il  mourut  à Spolète,  où 
il  avait  fait  avec  succès  sa  grande  peinture  dans  la 
cathédrale.  Laurent  le  Magnifique  , qui  avait  de- 
mandé ses  cendres  aux  citoyens  de  cette  ville , n’ayant 
pu  les  obtenir,  leur  fil  du  moins  élever  un  heau  nio- 
niimeiit  où  elles  furent  déposées,  et  d y ajouta  un 
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iHoge  composé  par  Anpelo  Foliziano  : exemple  qui 
fait  voir  oonibien  la  peinture  était  en  honneur  à cette 
époque. 

F.i)i»nuntc.  F.  Diomante , de  Prato,  d’abord  élève  de  Lippi , 
et  ensuite  le  compagnon  de  ses  derniers  travaux , 
l’imita  avec  succès';  Francesco  Pesello , florentin , sorti 
PneUiao.  de  la  même  école,  n’y  réussit  pas  moins;  Peseüino^ 
fils  de  ce  dernier,  y réussit  encore  mieux,  mais  sa  vie 
fut  d'une  courte  durée.  L’épiphanie  de  Francesco, 
décrite  par  le  Vasari , et  dans  laquelle  on  voit  le  |K>r- 
trait  de  Donato  Acciq/uoli , est,  sidon  la  supposition 
commune,  dans  la  galerie  royale.  I^e  Gradin,  que 
son  fils  peignit  au  noviciat  de  Santa-Croce,  y est  en- 
core, et  il  contient  les  histoires  de  Saint-Côme  et  de 
Saint-Damien,  celles  de  Saint-Antoine  et  de  Saint- 
François,  que  riiistorien  trouve  admirables , et  qu’il  n’a 
peut-être  pas  vantées  plus  qu’il  ne  le  devait,  en  con- 
sidérant le  temps  dans  lequel  avait  vécu  leur  auteur. 

Vers  le  même  temps,  Florence  vit  fleurir  d’autres 
artistes  habiles,  mais  dont  les  noms  furent  obscurcis 
par  des  noms  plus  grands.  Tel  fut  un  Berlo  Linajuolo , 
ijDijaoio.  Igjj  peintures,  dans  diverses  maisons  de  la  ville, 

furent  estinié<-s  pendant  long  - temps  ; il  fut  même 
envoyé  au  roi  de  Hongrie , et  ou  lui  accorda  une 
grande  réputation  claqs  ce  royaume  : tel  fut  encore 
Airain  Alcssio  Boldovitietlo , peintixî  noble,  et  singulière- 

tiovÎDCltO.  11**^  *1  ' • • » t 

ment  correct  et  laborieux:;  il  était  aussi  très*- bon 
mosaïste,  et  fut  le  maître  du  Ghirlandajo.  De  tous 
scs  ouvrages  , et , enlr’autres,  de  la  nativité  de  J.-C. 
placée  sous  le  portique  de  l’Annonciation,  il  ne  reste 
guère  aujourd’hui  que  le  dessin , la  faiblesse  de  ses 
teintes  n’ayant  pu  résister  à l’action  du  temps.  L’on 
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peut  joindre  h oes  artistes  le  Verrocchio^  célèbre  sta-  AnJr» 

. , . 1 t *1  • ^ Vcrroi'cbio. 

tuaire , dessinateur  habile  et  peintre  en  meme  temps, 
mais  plutôt  pour  son  amusement,  que  pour  en  faire 
sa  profession.  Pendant  qu’il  travaillait  à Saint-Salvi , 
à un  baptême  de  J.-C. , le  Vinci^  alors  très-jeune,  et 
disciple  du  Verrocchio , y 6t  un  ange  plus  beau  que 
toutes  les  figures  de  son  maître;  celui-ci,  honteux 
d’être  surpassé  par  un  enfant,  déposa  son  pinceau 
pour  ne  jamais  le  reprendre. 

Élève  de  Masaccio , comme  l’imagine  le  Baldinucci,  PHntore 
ou  plutôt  son  imitateur,  mais  bien  plus  dans  les  atti-  i Fidréoce. 
tudes,  dans  le  relief,  et  dans  l’arrangement  des  dra- 
peries, qu’à  l’égard  du  coloris  et  de  la  grâce,  Andrea  Aodreadri 
del  Caslagno , qui  a rendu  son  nom  odieux  dans 
l’histoire,  parut  au  temps  où  le  secret  de  la  peinture 
à l’huile  fut  trouvé  par  Giovanni  Van  Eyvh , ou 
Abejrk,  ou  Jean  de  Bruges.  Celte  découverte  fut  faite 
vers  l’an  i/|io  (i);  et  non-seulement  le  bruit  s’en  ré- 

( I ) D.sns  l’abt-cédairc  de  Guarienti , à l’article  Gio.  Abcyk  , 
on  cite  iin  petit  tableau  de  ce  |>eintre , qui  existe  dans  la  "n- 
Icric  do  Dresde,  avec  la  date  de  i4i6;  époque  à laquelle  , dit 
l’écriyain , son  grand  nom  était  déjà  devenu  célèbre , par  la  nou- 
velle méthode  qu’il  avait  employée,  c’est-à-dire  l’usage  de  l’huile 
dans  le  mélange  des  couleurs.  Ce  petit  tableau  représente  Ja 
•Sainte-Vierge  mitjestucusenient  assise  sur  un  siège  magnifique 
et  tenant  dans  scs  bras  le  Divin  Enfant , qui  reçoit , d’un  air 
riant , une  pomme  que  lui  présente  sainte  Anne,  assise  sur  une 
chaise  de  paille  : on  y voit  S.  Gioacchino  et  S.  Joseph.  Jje 
peintre  s’est  représenté  lui-même  sous  les  traits  de  ce  dernier  : 
les  armes  qu’il  a placées  dans  cet  ouvrage  indiquent  (|u’il  fut 
peint  pour  quelque  grand  personnage.  11  est  très-bien  conservé; 
et  Guarienti  l’appelle  la  merveille  de  la  peinture,  à cause  du 
soin  extrême  que  l’anlcur  a mis  à son  travail , même  dans  les 
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pandit  bientôt  dans  tonte  l’Italie,  mais  on  y Ht <1111 
grand  nombre  d’essais  de  cette  utile  méthode;  et  les 
peintres  de  toutes  nos  écoles , charmés  de  la  liaison  , 
de  la  douceur,  et  de  la  vivacité  que  les  couleurs  pre- 
naient par  ce  moyen , désiraient  avec  passion  d’en 
connaître  le  véritable  emploi.  Un  Antonello  de  Mes- 
sine, qui  avait  déjà  étudié  à Rome,  étant  allé  en 
Flandre  dans  ce  dessein , y apprit  le  secret  de  l’inven- 
teur même,  dit  le  Vasari,  et,  étant  ensuite  revenu  à 
Venise,  il  le  communiqua  à Domenico-,  son  intime 
ami.  Domenico,  après  avoir  beaucoup  travaillé  dans  sa 
patrie,  puis  à Loreto  et  dans  d’autres  villes  de  l’état 
ecclésiastique ( 1 ) , passa  à Florence.  Ils’y  attira  bientôt 
l’admiration  générale,  et  devint  pour  Castagno  un 
objet  d’envie;  celui-ci  l’ayant  amené,  par  les  démons- 
trations d’une  feinte  amitié,  à lui  apprendre  son  secret , 
l’infortuné  Domenico  fut  payé  de  sa  confiance  par 
une  mort  violente  que  lui  donna  Andretty  pour  ne 
point  avoir  de  rival  dans  cet  art  nouveau  : il  sut 
même  si  bien  cacher  cette  odieuse  trahison  , que, 
pendant  le  cours  du  procès  qui  en  fut  la  suite,  plu- 
sieurs innocents  furent  accusés,  tandis  que  lui  ne  fut 
pas  même  soupçonné.  Cependant , au  moment  de  sa 
mort,  il  découvrit  volontairement  son  crime  et  l’inno- 

nicubics  qui  occupent  le  fond  du  tablc.iii,  In  chambre  où  l’ac- 
tion est  figurée  , le  lit  et  la  fenêtre. 

Tout  est  exécuté  selon  les  règles  les  plus  exactes  de  In  pers- 
pective : ainsi,  l’on  peut, conjecturer  que,  dans  cette  partie  de 
la  peinture  , les  Flamands  précédèrent  aussi  les  peintres  de 
l’Italie. 

.'])  Kn  14^4  il  jouissait  d’une  grande  considération  à Pérouse. 
V.  le  Mariutti,  I.elt.  perug.,  page  liS. 
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ccnce  de  ceux  qu’il  avait  laissé  inculper^  Il  a été  mis 
au  nombre  des  preniiere  peintres  de  son  temps  pour 
le  dessin , pour  le  mouvement  de  ses  compositions  et 
pour  la  perspective;  il  perfectionna  même  l’art  du 
/•accowrci.Sesmeilleursouvragesontpéri;  mais  il  reste 
encore  de  lui  un  tableau  d’autel  à Santa-Lucia  de 
Magnuoli  , et  quelques  peintures  historiques  dans  le 
Gradin,  qui  sont  exécutées  avec  beaucoup  de  soin  ; 
enfin , il  a laissé  dans  le  monastère  Degli~  Angeli  un 
crucifix  au  milieu  de  plusieurs  saints,  peint 'sur  l’une 
des  parois.  ' 

Des  écrivains  en  grand  nombre  se  sont  élevés  zt»mca 
contre  le  récit  du  Vasari , en  prétendant  que  fusage 
de  la  peinture  à l'iiuile  était  beaucoap  plus  ancien  p*<- 

• * * lesnioaerues 

qu’il  ne  l’annonce:  on  a même  voulu  le  faire  remonter 

• » f / • F.vcll 

jusqu  au  temps  des  Romains.  Cette  opinion  a ete  mise  on  |>ci^naît 
au  jour  par  M.  Ranzd , à propos  d’une  Image 'appelée  * 
le  tableau  de  Sainte-Hélène.  C’est  une  'espèce , de 
tapisserie,  composée  de  plusieurs  morceaux  d’étoffe 
de  soie  cousus  ensemble,  et  qui  forment  une  figure 
de  la  Sainte <- Vierge  avec  l’enfant  Jésus;,  les  têtes  et 
les  mains  sont  peintes  cv  l’haile,.  les  vêtements  sont 
ombrés  en  partie  avec  l’aiguille  et  en  partie  avec  le 
pinceau.  On  conserve  ce  tableau  à Verceii,  et,  d’après 
une  tradition  des  habitants , que  Mabillon  a rappor- 
tée (*),  on  prétend  qu’il  est  l’ouvrage  de  Sainte-Hé- 
lène, mère  de  Constantin;  c’est-à-dire,  qu’elle  en  a 
rassemblé  et  cousu  les  morceaux , et  qu’elle  y a fait 
passer  le  pinceau  et  mettre  la  .dorqfc  par  un  peintre 
de  ce  temps,  ainsi  que  le  conjecture  M.  Ranza.  Mais 

(*j  Diar.  ital.  ,r,i|).  28.  ' , 
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ils  ne  s’est  point  aperçu  <jue  l’usage  do  peindre  Jésus 
eniànt  dans  les  bras  de  la  Vierge  ( comme  nous  le 
remarquons  dans  notre  .introduction  à l’école  Ro- 
maine ) , est  postérieur  au  quatrième  siècle , et  que 
les  autres  particularités  qu’il  rapporte  de  ce  tableau 
s’accordent  mal  avec  ce  que  nous  connaissons  de 
l’époque  de  Constantin;  comme,  par  exemple,  le 
manteau  à capuchon,  qui  couvre  la  Vierge  Marie,  et 
le  papier  annexé  qui  est  fait  de  fils  de  toile.  De  pa- 
' reils  indices  auraient  plutôt  dû  faire  concliH’e , ou 
que  ce  qui  semble  être  de  la  peinture  à l’huile  n’en 
est  point  en  effet,  ou  que  cette  sainte  image,  quel 
qu’en  soit  l’auteur , a été  retouchée  de  la  même  ma- 
nière que  l’Amoonciation  de  Florence,  ou  la  Santa 
Maria  Pritnerana  de  Fiesole;  la  première,  dans  les 
draperies,  1a  seconde,  pour  la  tête,  ne  sont  point 
aujourd’hui  ce  qu’elles  furent  dans  leur  origine. 

D’autres  auteurs , sans  remonter  aux  premiers  siècles 
de  l’église,  ont  soutenu  que  l’on  peignait  déjà  à 
l’huile  hors  de  lltalie,  au  moins  dès  le  orndème 
siècle  : ils  en  trouvent  la  preuve  dans  un  mànuScrit 
du  moine  Théophile,  autrement  appelé  Roger,  et  dont 
la  date  se  rapporte  au  siècle  qu’ils  indiquent.  Ce  ma- 
nuscrit a pour  titre,  de  omni  scienUa  artis  pingeneUy 
et  l’on  y décrit  effectivement  la  préparation  et  l’usage 
de  l’huile  de  lin  (i).  M.<  Abmham  Lessing  en  rendit 

' I 

(i)Lib,  I,  c.  i8.  Accipe  semen  Uni,  et  cxsicca  illucl  in  sarta- 
gine  sirprr  igneiti  sine  atjua,  etc.  Bntsfol.iTo’’ve«it  qiiXîii  le  pHe 
et  qu'on  le  pulvérise  d’abord  , et  qu'on  le  mette  do  noun-.vit  *u 
feu  , avec  un  pou  d’caii  dans  la  poêle , jusqu'.\  ce  que  le  tout 
soit  parvenu  à un  degré  eonsidérablede  chaleur;  qu’ensuile  on  le 
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compte  l’an  177/4 , dans  une  disseiiation  allemande  sur 
cette  matière,  publiée  à iirunswick,  où  il  était  bihlio- 
tbécaire  du  prince.  L’abbé  MoreUi  en  a parié  aussi 
dans  \»s  codici  naniani  {voA.  39),  et  M.  Rasjm  n 
traité  ce  sujet  avec  plus  de  detail  encore  dans  son 
ejsai  critique  sur  la  peinture  à l'huile,  publié  a 
Londres  en  langue  anglaise;  il  y cite  les  copies  diverses 
qui  existent  dans  plusieurs  bibliotiièques , de  ce  ma- 
nuscrit, duquel  il  transcrit  inéine  une  grande  partie. 
Enfîn,  le  traité  entier  de  Théoplrile  a été  inséré  par 
Ckristiano  Leist,  dans  la  collection  de  leasing,  zur 
Geschichte  und  litieraiur.  Brusw.  1781.  Le  docteur 
Aglictti  en  a aussi  fait  mention  dans  le  giomaîe  ve- 
neto  (décembre  1793)  ; et,  en  dernier  lieu,  l’abbé 
MoreUi  en  a parlé  pour  la  seconde  fois  dan?  la  noti- 
zia  que  j’ai  déjà  citée  , pour  donner  k cette  édition 
encore  plus  d’exactitude  et  d’autorité.  Ce  qu’il  en  dit , 
catte  fois,  est  encore  plus  satisfaisant  que  le  reste  ; 
car,  dans  cette  question  si  souvent  agitée,  il  a par* 
faitement  démêlé  tout  ce  qui  paraissait  doutenx.  Il 
conbrnie  à Giovanni  ( que  la  nolizia  appelle  Gianes 
da  Brugia)  , le  mérite  de  l’invention  que  lui  attribue 
le  Vasari',  mats  il  explique  mieux,  dans  quel  sens  et 
jusqu’à  quel  point  o»  mérite  lui  appartient.  Il  ne  ré- 
• • 

mette  entre  un  morceau  de  tuile,  sous  lu  pressoir,  et  que  l’ou 
en  exprime  l'huile.  Il  continue  ainsi  : Cum  hoc  oleo  tere  minium 
sive  cenobrium  super  lapidem  sine  aqua  , et  cum  pincello  li- 
nies  super  ostia  vel  tabulas  quas  rubricare  votueris , et  ad 
solem  siccabis;  tlemdeiterum  Unies,  etsiccabis  ; et  an  chap.  3a  : 
accipe  colores  quos  imponere  volaeris  , terens  eos  diligenter  oleo 
Uni  sine  aqua  , et  foc  mixluras  vultuum  ac  vestimentorum  sicut 
superius  aqua  feceras  et  hestias , sivc  ai'ès,  aut  foUa  variabis 
suis  coloribus  prout  libucrit. 
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pond  point  à (%ux  (|ui  coinixittent  son  opinion 
l’art  de  peindre  ,à  l'iiuile,  enseigné  par  Thèoptàle , 
avait  pu  tomber  dansi  l’oubli,  et  être  i-eproduit  par 
Jean  de  Bruges,  ce  qui' avait  donné  lieu  au  Fasari, 
de  lui  attribuer  l'iionncur  de  cette  invcntioq;  cette 
réponse  avait  été  celle  des  anthologistes  de.Rome>,  et  de 
Tirabusdii  après  e.ux  (*).  L’abbc  Jlorelli  noAo^Xjé 
pas  non  plus  les  assertions  du  bacon  de  Btidberg,  dans 
l’apologie  de  Jean  de  'Brugés  (a).  Iæ  baron  *\s  .Bud- 
berg  prétend  tjue  Théopliile  enseigna  seuleindnl  l’art 
de  peindre  à riiuile  sur  des  panneaux  , mais  s:ins.figures 
et  sans  ornements.  Cette  proposition  est  détruite  ipair'» 
lui-même,  qui,  dans  iê  chapitre. 22 , dont 
nous  avons:  rapporté  les  paroles 'dans  i là  note  tprécév. 
dente,  explique  auSsi  l’usage  de>.^a  peinture  à riiuUe 
pour  les  ornements  et  pour  les  figures,  fin:. quoi  1 donc 
consiste  l’invention  de  Jean,  céttç  inveutionrq|ui  lui  a 
valu  une  si  haute  renommée?  le  voici: dans  l’ancienwC' 
méthode,  on  ne  pouvait  étendre  .une  couleur  stàr  un 
pani>o{iu,  si  la  couleur  employée  auparavant  n’avait 
pas.  d’abord  été  séchée  au  soleil,  ce;qui  demandait' 
une  patience  infînie,  comme  Théophile  l’avoue  .lui^- 
luêmc  : Quod  in  imagiriibut  diuUuwtm  et  tceoUoSUm' 
ni/nis  est  [ Cap.  u3  ).  A quoi  l'on  peut  ajauter,  que., 
par  cette  inétliQde , les  couleurs  ne  pouvaient  jamais 
parfaitement  se  mêler  et  se  fondre  ensemble.  Fan 
Ejrck  aperçut  ces  inconvénients,  et  il  les  sentit  plus 
vivement  encore  lorsque,  selon  le  Faüiri , ayant  ex- 
posé au  soleil  une  de  scs  peintures  pour  la  sécheu,  la 

« .*• 

^*)  Slor.  It'U.  , T.  VI,  page  12OÏ. 

(<jl  Golting.  1792;  vov.  , «icloiiic  1792. 
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force  (le  lu  clialeur  fit  fendre  le  panneau.  Alors , cet 
artiste  qui  (*tait  en  même  temps  philosophe,  et  philo- 
logue, combina  peu  à peu  la  manière  d’employer  des 
couleurs  huilées,  qui  pussent  se  sécher  d’ellcs-mèmes, 
sans  être  mises  au  soleil.  « Il  y ajouta  encore  d’autres 
a mélanges  et  imagina  le  vernis,  qui  étant  sec,  ne 
K craint  point  l’eau,  anime  les  couleurs,  les  rend  bril- 
a lantes,  et  les  unit  parfaitement.  » Ces  expressions 
sont  celles  mômes  du  Vasari  ; clics  me  paraissent 
résoudre  complètement  la  question,  et  cette  solution 
peut  se  réduire  à très-peu  de  mots  : c’est-à-dire , qu’a- 
vant f^a/i  Kjeh,  l’on  comiaissait  (juelques  moyens  de 
peindre  à l’huile,  mais  qu’ils  étaient  très-restreints 
et  trop  assujettissants  à employer  dans  les  tableaux 
à figures  : ces  moyens  étaient  en  usage  au-delà  des 
Alpes,  et  l’on  ignore  s’ils  étaient  connus  alors  en 
Italie.  Jean  trouva  la  manière  de  perfectionner 
cet  art  qui  se  répandit  hienteit  en  Europe,  et  qui  fut 
apporté  en  Italie  par  Antonio  ou  Anlonello  de 
Messine. 

Ici  s’élève  une  autre  espèce  de  contradicteurs , qui 
opposent  à Fan  Eych  , à Antonello , et  surtout  à 
l’historien  d’Arerzo , non  plus  l’autorité  des  livres , 
mais  la  science  des  peintres  et  les  expériences  des 
chimistes,  Mali>asia,  d’après  le  jugement  de  Tia- 
rini , ‘ soutient  que  Lippo  Dahnasio  avait  peint  à 
l’huile.  IjCS  Napolitains , sur  le  témoignage  de  Marco 
de  Sienne,  affirment  la  même  chose  à l’égard  de  leurs 
peintres  du  quatorzième  siècle.  Plusieurs  (i)  ont  tenu 

(i)  11  Raspe  ( lüj.  cit.  ),  il  Valle  {Ann.  rtl  rasrtri,  T,  III , 
pa):eii3).  Tirahoschi ( 5fo/-.  Ictt.,  T.  VI,  page  Vemaiza 
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le  ,mêine  langage , à propos  de  quelques  images  qui 
se  trouvent  à Sienne,  à Modène  et  ailleurs,  et  entre 
autres  de  celle  de  Thomas  de  Modène , qui  appartient 
au  cabinet  de  l’empereur,  et  que  nous  décrirons  lors- 
que nous  viendrons  à parler  de  l’école  à laquelle  ce  pein- 
tre appartient:  eu  éprouvant  par  l’humidité  toutes  ces 
peintures,  et  en  décomposant  les  couleurs  qui  y furent 
employées , on  a cru  qu’elles  avaient  réellement  été  mé- 
langées d’huile , mais  tout  ce  que  l’on  a pu  produire , et 
d’observations  et  d’expériences , ne  démontre  pas,  ce  me 
semble,  que  le  Majoré  se  soit  trompé.  11  n’est  point  diffi- 
cile d’opposer  à celles-ci  d’autres  observations,  etd’autres 
expériences,  qui  éclaircissent  la  question.  Commençons 
par  la  Toscane.  On  a fait  à Pise  l’analyse  des  couleurs 
de  plusieurs  peintures,  que  le  savant  chimiste  Pieiro 
Bianchi  a cru  être  préparées  à l’huile,  et  l’on  a trouvé 
que  les  plus  anciennes  avaient  en  général  un  certain 
brillant  qui  offrait  l’indice  d’un  mélange  de  cire, 
matière  employée  depuis  long-temps  dans  les  encaus- 
tiques, et  dont  l’usage  n’était  point  oublié  des  Grecs, 
qui  avaient  instruit/  Giunta  et  ses  contemporains  . Il 
~ parait  qu’ils  s’en  servaient  comme  d’un  vernis , pour 
conserver  la  peinture , lui  donner  une  consistance  ca- 
pable de  résister  à l’humidité,  et  y répandre,  enfin, 
de  la  transparence  et  de  l’éclat. 

On  a observé,  de  plus,  que  la  dose  de  la  cire  va 
toujours  en  décroissant , pendant  le  quatorzième  siècle , 

( Glor.  Pis.,  T.  94  ) aao) , cités  par  Murelli , dans  sa  No- 
tizia,  page  1 14.  Le  P.  Fédérici,  dominicain  , s’est  nouvellement 
joint  à CCS  auteurs  : mais  ce  serait  une  absurdité  de  croire 
que  Thomas  de  Modène,  ou,  selon  lui , deTrévise,  ait  porté  la 
peiuturcà  l’huile  en  Allemagne,  d’où  elleaurait  passé  en  Flandre. 
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<fu«  même,  depuis  Pannée  i36o,  on  n’en  aper^it 
plus  de  traces , et  qu’elle  est  remplacée  par  un  genre 
de  pdnture  terne  et  sans  fraîeiieur  ; mais  dans  toutes 
ces  analyses,  on  n’a  jamais  trouvé  d’huile,  excepté 
cependant  quelques  gouttes  d’huile  éthérée,  avec  la- 
quelle , le  savant  professeur  conjecture  que  l’on  délaya 
la  cire  dans  les  premiers  temps,  pour  l’employerdans 
la  peinture. 

Outre  la  cire,  les  anciens  faisaient  usage  de  cer- 
taine gommes  et  de  jaunes  d’œufs,  ce  qui  a contribué 
à jeter  dans  l’erreur  des  hommes  très-habiles  ; tant  les 
tableaux  peints  de  cette  manière  ont  de  ressemblance 
avec  ceux  qui  sont  peints  avec  une  petite  quantité 
d’huile  ; c’est  ce  que  Zanelti  (*)  a observé  dans 
la  peinture  vénitienne,  et  que  l’analyse  de  la  pein- 
ture de  Thomas  de  Modène  , conhrme  d’une  ma- 
nière frappante.  Je  dois  la  connaissance  de  ces  détails 
n feu  M.  le  comte  de  Duras,  qui  m’assura  à* Venise, 
en  1793,  que  lorsqu’il  était  à Vienne,  il  avait  vu  faire 
cet  examen  par  l'ordre  et  en  présence  de  M.  le  prince 
de  Kaunitz;  et  que  l’opinion  unanime  des  savants 
professeurs  qui  en  étaient  chargés,  avait  été,  qu’il  n’y 
paraissait  aucun  indien  de  l’emploi  de  l'huile , mais 
que  entte  peinture  avait  été  faite  avec  des  gommes 
très-légères , amalgamées  avec  des  jaunes  ou  des  blancs 
d’œufs;  on  doit  porter  le  même  jugement  sur  toutes 
les  productions  semblables  dos  anciens.  ‘ 

J’apprécie,  de  même,  infiDiment,  l’tq>inion  de  M.  Pia- 
cenza,  sur  la  célèbre  peinture  de  Colantonio,  mais  j’y 
reviendrai,  en  y ajoutant  quelques  réflexions,  lorsque 

je  parlerai  de  l’école  de  Naples.  Je  me  borne  ici  à 

« 

(*)  P.1gl‘  2«. 
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avertir  le  lecteur,  et  M.  de  Morrona,  que  dans  les 
épreuves  qui  se  font  au  moyen  de  la  chimie , il  arrive 
quelquefois  que  l’on  croit  le  tableau  vierge^  et  que 
l’ou  ne  s’aperçoit  point  qu’il  a été  retouché  à l’huile  ; 
mais,  abstraction  faite  de  cette  réflexion,  l’emploi  de 
l’huile  éthérée  tranche  absolument  la  question,  aussi 
bien  que  le  mélange  d’autres  huiles  d’une  espèce  plus 
commune,  sur  lesquelles  je  donnerai  un  peu  plus  loin 
des  explications.  Ainsi , les  diflicultés  élevées  par  les  mo- 
dernes, contre  leVasari,  sont  complètement  résolues; 
cependant  il  en  reste  une,  à l’égard  de  quelques  ex- 
pressions, dans  lesquelles  il  semble  être  en  contradic- 
tion avec  lui-même  ; mais , en  les  examinant  avec  soin , 
on  ne  peut  que  jeter  encore  plus  de  jour  sur  cette 
discussion. 

On  croirait,  au  premier  aperçu,  qu’il  a oublié  ici 
ce  qu’il  avait  dit  dans  la  vie  i^Angiol  Gaddiy  où  il 
rend  compte  des  ouvrages  et  des  écrits  d’un  Cennino 
d’Andrea  Cennini,  élève  iüAngelo.  Cet  Andrea  en 
1437,  c’est-à-dire  fort  longtemps  avant  Domenico 
composa  un  livre  sur  la  peinture,  dont  le  manuscrit 
est  conservé  dans  la  bibliothèque  de  Saint-Laurent; 
il  y traita , dit  le  Fasari,  a du  broiement  des  couleurs 
« humectées  avec  l’huile,  pour  faire  les  fonds  rouges, 
O azurés , verts , et  d’autres  encore  ; puis  des  mordants 
« propres  à dorer,  mais  dont  l’emploi  ne  convient 
« point  dans  la  composition  des  figures.  » Le  Baldinucci 
consulta  le  même  manuscrit,  et  dans  le  chap.  89,  il 
lut  ces  mots  : Je  veux  l’enseigner  à employ  er  V huile 
sur  les  murs  et  sur  les  panneaux,  ainsi  que  le  pra- 
tiquent les  Allemands  ; et  l’on  voit  après  celte  phrase  , 
dans  le  même  ouviage,  consulté  pour  moi  par  le 
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savant  abbé  Moreni,  les  mots  suivants  ; On  en  Jait 
usage  aussi  sur  le  fer,  et  sur  la  pierre. , mais  je  te 
parlerai  d’abord  des  murailles  ; dans  les  chapitres 
suivants,  il  dit  que  cette  méthode  consiste  h faire 
cuire  l’huile  de  semence  de  lin.  Ce  qui  ne  parait 
pas  s’accorder  avec  l’assertion  du  Vasari , que  Gio. 
de  Bruges,  après  un  grand  nombre  d’expériences, 
« trouva  que  l’huile  de  lin , et  l’huile  de  noix , étaient 
a lesplus  desséchantes,  et  qu’en  les  mêlant  avec  d’autres 
« ingrédients , elles  lui  donnèrent  le  vernis  que  lui  et 
« tous  les  autres  peintres  du  monde,  avaient  si  long- 
ue temps  désiré.  » Il  me  semble  toutefois  que  l’on  peut 
recueillir  trçis  choses  de  la  comparaison  de  ces  textes. 
La  première  est  que  le  Vasari,  dans  son  assertion, 
n’exclut  aucune  espèce  de  peinture  à l’huile,  puisqu’il 
afiirme  qu’on  l’avait  long-temps  desirée,et  que,  par  con- 
séquent, on  avait  dû  multiplier  les  tentatives  pour  la 
trouver;  il  ne  fait  donc  abstraction  que  de  cette  pein- 
ture perfectionnée  « qui,  une  foû  seche , ne  craint 
« point  l’eau,  qui  anime  les  couleurs,  qui  tes  rend 
a brillantes  et  les  unit  merveilleusement  ; paroles  que 
nous  avons  déjà  citées  un  peu  plus  haut. 

1°  Que  la  peinture  du  Cennini  ne  devait  point 
avoir  atteint  ce  degré  de  perfection,  soit  parce  que 
. l’huile  n’y  était  point  mise  en  ébullition  avec  les 
mélanges  de  Jean , soit  parce  que  le  talent  de  Cen~ 
nini  se  bornait  à un  genre  plus  grossier  , soit 
enfin  par  quelque  autre  raison , ce  qui  est  parfaite- 
ment prouvé  par  les  faits , car  ce  même  peintre 
ayant  fait,  dans  l’hôpital  de  Boniface , une  Madone 
avec  plusieurs  saints,  cette  composition,  quoique  d’un 
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trèsrhon  coloris,  n’excita  jamais  ni  l’admiration,  ni 

l’envie  des  artistes  de  son  temps. 

3“.  Que  si  d’après  toutes  ces  observations,  l’on  ne 
doit  point  souscrire  aveuglement  à toutes  les  tradi- 
tions anciennes  sur  la  peinture  à l’huile,  on  ne  doit 
pas  non  plus  repousser  aveuglément  tout  ce  qui  se 
rapporte  aux  premiers  essais  dans  ce  genre,  quelque 
imparfaits  qu’ils  aient  été  ; tel  a toujours  été  mon  sys- 
tème à l’égard  de  cette  discussion.  Je  l’exposai  dans 
l’édition  florentine , je  le  confirmai  dans  la  première 
de  Bassano;  et  dans  celle-ci,  je  l’offre  au  lecteur, 
avec  encore  plus  de  développement  : revenons  à notre 
série.  < 

Les  peintres  qui  suivent , tiennent  de  plus  près  au 
siècle  d’or,  qui  semble  pour  ainsi  dire  avoir  répandu 
sur  un  petit  nombre  de  leurs  tableaux , quelques-uns 
de  ses  rayons  éclatants;  mais  on  y critique  avec  justice 
la  sécheresse  de  leur  dessin,  et  le  peu  d’harmonie  de 
leur  coloris  : leur  peinture  est  en  général  à la  dé- 
trempe, et  très-rarement  à l’huile. 

La  plupart  de  ces  peintres  vécurent  au  temps  de 
Sixte  IV,  qui  ayant  bâti  la  chapelle  qui  porte  son 
nom , les  fit  venir  de  la  Toscane.  Ce  furent  le  Bot- 
ticelli,  le  Ghidandcyo , le  Boselli,  Luca  de  Cortone, 
D.  Bartolomeo  d’Arezzo , dont  je  parlerai  en  même 
temps,  que  de  ceux  qui  suivirent  leurs  écoles.  I^e 
Manni,  qui  écrivit  d’une  manière  distinguée  la  vie 
de  quelques-uns  de  ces  artistes  (i),  fait  conjecturer 
que  les  travaux  de  la  chapelle  furent  exécutés  vers 
l’an  i/|74  : on  prétend  que  d’un  côté  l’on  y voyait 

(i)  V.  Opuscoli  (tel  C.aloger.1,  T.  43. 
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rhistuire  de  Moïse,  et  de  l’aulre  eelle  de  J.-C.  Ainsi, 
l’on  avait  opposé  la  nouvelle  loi  à l’ancienne , la  lu- 
mière à l’ombre,  et  à la  figure,  l’objet  figuré.  IjC 
pontife  avait  peu  de  connaissance  des  beaux-arts,  mais 
il  était  très-jaloux  de  l’éclat  qu’ils  répandent  sur  les 
grandes  actions  des  princes,  et  de  la  gloire  ([u’ils  atta- 
chent à leur  nom.  Il  choisit  pour  surintendant  des 
travaux,  Sanelro  Filipepi,  élève  de  F.  Filippo , et 
qui  fut  surnommé  BoUicelli  par  l’orfèvre  qui  avait 
été  son  premier  maître  : il  avait  dans  son  temps  de 
la  réputation , et  était  connu  dans  la  plupart  des  gale- 
ries, par  beaucoup  de  tableaux  h petits  personnages, 
qui  le  feraient  quelquefois  confondre  avec  le  MafUe- 
gna , s’il  avait  plus  d’agrément  dans  ses  têtes. 

Le  Fasari,  en  faisant  mention  de  son  petit  tableau 
de  la  calomnie  d’Appelles,  assure  qu’il  est  aussi  par- 
fait qu’il  peut  l’être,  et  quant  à l’Assomption  du  même 
auteur,  peinte  pour  S.  Fier  Maggiore , avec  un 
nombre  infini  de  figures,  il  juge  que  c’est  un  ouvrage 
de  la  plus  grande  beauté,  fait,  dit-il,  pour  terrasser 
l’envie.  I^e  premier  de  ces  deux  tableaux  est  aujour- 
dliui  dans  la  galerie  royale , et  le  second  dans  une 
maison  particulière.  Il  reste  encore  quelques  autres 
productions  du  même  peintre,  mais  elles  ne  peuvent  se 
comparer  à ce  qu’il  fit  dans  la  chapelle  Sixtine , et  l’on 
y reconnaît  à peine  le  Sandro  de  Florence.  La  Tenta- 
tion du  Christ,  qu’il  a ornée  d’un  temple  si  grand,  et 
avec  un  si  grand  nombre  de  porteurs  d’offrandes  dans 
le  vestibule;  Moïse  qui  défend  contre  les  pasteurs 
Madianites  les  filles  de  Jétro,  avec  des  vêtements  si 
magnifi(jues,  et  d’un  coloris  si  éclatant  : d’autres  traits 
d’histoire  réprésentés  avec  la  plus  rare  vivacité  d'ima- 
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gination , font  voir  que  pendant  long-temps  U avait 
fait  des  progrès  toujours  croissants,  ün  observe  la 
même  chose  à l’égard  de  plusieurs  autres  peintres, 
tant  avaient  alors  d’influence  et  l’émulation  et  le  séjour 
d’une  ville  habituée  à agrandir  les  idées  que  l’on  y 
apportait  des  autres  villes;  et  enfin,  les  jugements 
d’un  public  qui  se  contente  à peine  du  bon,  parce 
que  ses  yeux  sont  accoutumés  au  merveilleux. 

L’histoire  n’indique  point  s’il  fut  aidé  dans  ses 
travaux  par  Filippino  Lippi,  fils , comme  nous  l’avons 
.dit,  de  F.  Filippo',  cela  est  cependant  vraisemblable, 
tant  parce  qu’il  l’eut  pour  disciple  dès  ses  premières 
années,  que  parce  que  le  goût  que  Lippi  déploya, 
pour  suivre  dans  toutes  ses  peintures  les  usages  de 
.l’antiquité,  paraît  avoir  pris  sa  source  dans  les  études 
qu’il  fit  à Rome  dans  sa  grande  jeunesse.  Le  Cellini , 
en  écrivant  sa  propre  histoire,  raconte  qu’il  avait  vu 
plusieurs  livres  d’antiquités  dessinés  par  Filippino. 
Le  V asari  croit  qu’il  a été  le  premier  à embellir  la 
peinture,  en  y introduisant  des  grotesques,  des  tro- 
phées, des  armures,  des  vases,  des  édifices,  et  des 
costumes  imités  de  l’antique;  mérite  que  je  ne  puis  lui 
accorder,  parce  qu’il  appartenait  long- temps  auparavant 
au  Squarcione.  11  est  vrai,  que  dans  ces  ornements, 
ainsi  que  dans  les  paysages  et  dans  tous  les  genres  de 
détails,' il  est  véritablement  supérieur  : le  Saint-Ber- 
nard de  l’Abbaye,  les  Mages  du  musée  royal,  les  deux 
histoires  à fresque,  dans  Santa-Maria  Novella,  l’une 
de  Saint-Jean,  l’autre  de  Saint-Philippe  apôtres,  plai- 
.sent  peut-être  davantage  par  ces  accessoires  que  par 
les  têtes,  qui  sont  loin  d’être  aussi  belles  et  aussi 
gracieuses  que  'celles  du  premier  Lippi  : ce  sont  des 
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portraits  pleins  de  vérité,  mais  le  choix  en  est  mauvais. 
Il  fut  appelé  à Rome  pour  une  chapelle  de  Sainte- 
Marie  de  la  Minerve,  où  l’on  voit  une  Assomption 
de  sa  main,  et  quelques  traits  de  l'histoire  de  Saint- 
Thomas-d’ Aquin,  parmi  lesquels  la  dispute  l’emporte 
sur  ses  autres  tableaux.  Dans  cette  chapelle  il  per- 
fectionna ses  têtes,  et  toutefois  il  fut  surpassé  en  ce 
genre  par  Raffuellino  del  Garbo,  son  élève;  celui-ci 
fit  sur  la  voûte  des  chœurs  d’anges  qui  suffiraient 
seuls  pour  lui  faire  confirmer  le  surnom  par  lequel 
on  l’a  distingué.  Florence  possède,  à Monte  Oliveto , 
une  résurrection  de  Raffuellino , dont  les  figures  sont 
petites,  mais  si  gracieuses,  si  bien  groupées,  et  colo- 
riées avec  une  si  bonne  méthode,  qu’il  serait  difficile  de 
lui  préférer  aucun  des  autres  maîtres  de  son  temps. 
Le  savant  M.  Moreni , dans  U dernière  partie  des 
Memorie  istoriche  (*) , fait  mention  d’un  autre  beau 
tableau  encore  existant,  à Saint-Salvi,  et  AoniRaJfael- 
lino  est  l’auteur  : d’autres  ouvrages  de  sa  première 
jeunesse  eurent  un  mérite  égal,  mais  dans  la  suite, 
étant  devenu  père  d’une  nombreuse  famille,  son  talent 
déclina  par  degrés,  et  il  mourut  dans  la  pauvreté  et 
dans  l’avilissement. 

\jc.  second  que  j’ai  nommé  en  parlant  de  la  cha- 
pelle Sixtine  , est  Dominique  Corradi  , surnommé 
Ghirlandajo , à cause  de  la  profession  de  son  père. 
Il  fut  bon  peintre,  et  excellent  mosaïste  : il  contribua 
même  au  perfectionnement  de  ces  deux  arts:  dans  le 
concours  des  travaux  de  la  chapelle  Sixtine,  il  peignit 
la  résurrection  de  J.-C.,  composition  que  le  teuqjs  a 


(*)  Page  i68. 
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détruite,  et  la  vocation  de  Saint-Pierre  et  de  Saint- 
André,  que  Kon  y voit  encore. 

Ce  Ghirlandajo  est  celui  dans  Técolc  , ou  selon  les 
principes  duquel , se  formèrent  non-seulement  Ri- 
dolfodel  Ghirlandajo,  son  fds,  mais  Ruonarroti\\n~ 
même,  et  les  meilleurs  artistes  de  l’époque  suivante. 
Ce  peintre  si  remarquable  par  la  pureté  des  contours , 
la  perfection  des  formes,  la  finesse  et  la  variété  de  ses 
idées,  la  facilité  de  son  travail , fut  le  premier  parmi  les 
Florentins  qui  parvint , au  moyen  de  la  perspective , 
à donner  à ses  compositions  la  profondeur  et  la  dis- 
position convenables  (i);  il  fut  aussi  des  premiers  à 
supprimer  dans  les  vêtements  ces  lourdes  franges  d’or , 
dont  les  anciens  les  surchargeaient , comme  si , n’ayant 
pu  donner  de  beauté  à leurs  figures , ils  eussent  voulu 
y suppléer  par  la  richesse.  Cependant,  on  voit  encore 
quelques-uns  de  ses  tableaux,  dans  lesquels  il  employa 
l’or,  mais  avec  discernement  : telle  est  une  épipbanie, 
placée  dans  l’église  des  Innocents  à Florence;  cet  ou- 
vrage est  admirable  : on  doit  le  même  éloge  à une  cha- 
pelle de  la  Sainte-Trinité , dans  laquelle  il  représenta 
plusieurs  des  actions  de  Saint-François;  et  :i  une  crè- 
che qu’il  peignit  dans  la  sacristie  de  cette  église. 

Ses  travaux  dans  le  chœur  de  Santa-Maria  No- 
vella  ne  contribuèrent  pas  moins  à sa  célébrité  : il 
y figura,  d’un  côté,  l’histoire  du  Précurseur;  de 
l’autre,  l’histoirê  de  la  Vierge-Marie;  et,  outre  ces 
deux  ouvrages,  le  massacre  des  Innocents,  que  le 
Vasari  a si  justement  vanté.  Le  peântre  a fait  entrer 
un  grand  nombre  de  portraits  dans*  sa  composition  ; 


(i)  V.  Meiigs.T.  II,  page  109. 
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ses  modèles  fui'ent  des  gens  de  lettres,  et  des  citoyens 
les  plus  considérables  de  la  ville  : presque  chacune  de 
ses  têtes  est  un  portrait;  mais  il  en  a choisi  les  origi- 
naux, ou  il  a ennobli  leurs  traits  : les  mains  et  les 
pieds  de  ses  personnages  ne  répondent  point  au  reste. 
Ce  dernier  degré  d’avancement  dans  l’art  était  réservé 
à Andrea  del  Sarto , en  qui  l’on  reconnaît  la  ma- 
nière du  Ghirlandajo , mais  agrandie  et  perfectionnée. 
J’ai  vu  un  grand  nombre  de  ses  tableaux,  répandus 
dans  toute  l’Italie,  à Rome,  à Rimini,  à Pise,  chez 
les  solitaires  de  Pietra  Santa , enfin , chez  les  Camal* 
dules  de  Vollerra,  où  l’on  voit,  outre  les  peinture»  du 
réfectoire , un  saint  Romuald  placé  dans  leur  église , 
et  gravé  par  Diane  (a)  de  Mantoue. 

On  ne  doit  point  confondre  ce  maître  avec  son 
école , ainsi  qu’on  l’a  fait  dans  plusieurs  galeries , oïl 
les  Saintes-Familles , peintes  par  ses  frères  ou  par 
ses  élèves , sont  signalées  comme  des  productions  de 
son  pinc*eau , et  sont  loin  de  mériter  les  éloges  que 
nous  avons  donnésavec  justice  au  Ghirlandajo.  Davide, 
l’un  de  ses  frères , se  distingua  dans  la  mosaïque  ; 
Benedetto,  son  autre  frère,  peignit  en  France,  plus, 
peut-être  , qu’en  Italie  ; Bastiano  Mainardi  fut  le 
compagnon  des  travaux  de  Domenico,  plutôt  qu’un 
peintre  original.  Baldino  Baldinelli , Niccolb  Cieco , 
Jacopo  del  Tedesco,  Jacopo  Indaco,  n’ont  plus  de 
réputation;  l’on  sait  seulement,  à l’égard  du  dernier, 
qu’il  fut  le  frère  d’un  François  Indaco , plus  connu  à 
Montepulciano  qu’à  Florence. 

L’on  compte  encore  parmi  ceux  qui  travaillèrent 

(a)  Voyez  l’école  «le  Mantoue. 
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à 1.1  chapelle  du  pape,  Cosimo  Roselli , dont  la  fa- 
mille, (jui  appartient  à la  noblesse, a produit  plusieurs 
autres  maîtres.  H reste  peu  de  chose  de  lui  dans  les 
édifices  publics  de  sa  patrie , cependant  l’on  voit  en- 
core le  miracle  du  Sacrement , dans  l’église  de  Saint- 
Ambroise  : cette  peinture  à fresque  est  remarquable 
par  la  foule  de  personnages  que  le  peintre  y a repré- 
sentés, et  dont  les  physionomies  offrent  de  la  variété, 
du  sentiment,  et  du  naturel.  Le  Vasari  en  fait  moins 
d’éloges  que  de  toutes  les  autres,  en  rendant  compte  des 
travaux  de  la  chapelle.  Roselli^  ne  pouvant  égaler  ses 
rivaux  dans  la  pureté  du  dessin , chargea  ses  peintures 
des  couleurs  brillantes  et  d’ornements  en  or,  coutume 
que  le  bon  goût  avait  depuis  long-temps  proscrite, 
mais  qui  plaisait  au  pape,  et  qui  lui  fit  préférer 
RoselU  à tous  les  autres  peintres.  La  meilleure  chose 
qu’ait  produit  le  pinceau  de  cet  artiste.,  est  peut- 
être  la  prédication  du  Christ  sur  la  montagne  ; le 
paysage  qui  en  forme  le  fond,  passe  pour  avoir  été 
fait  par  Fier  Cosimo , autre  peintre , meilleur  colo- 
riste que  dessinateur,  comme  on  peut  le  voir  dans  un 
de  ses  tableaux  qui  se  trouve  aux  Innocents , et  dans 
son  Persée,  qui  fait  partie  de  la  galerie  royale;  ces 
deux  artistes  ont  toutefois  laissé  un  nom  dans  l’his- 
toire pour  avoir  été  les  maîtres,  le  premier,  de  Portai 
et  le  second  ^Andrea  del  Sarlo. 

Aucun  des  autres  Florentins  ne  fut  employé  à 
peindre  dans  la  grande  chapelle,  mais,  un  peu  plus 
tard,  Pietro  et  Antonio  Pollajuoli^  statuaires  et  pein- 
tres, vinrent  aussi  à Rome,  et  y firent  en  bronze  le 
tombeau  de  Sixte  IV.  On  voit  encore  de  leurs  ouvrages 
à S.-Miniato,  hors  de  Florence;  et  le  tableau  d'autel 
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<pi’ils  peignirent  dans  cette  église,  fut  transporté  au 
musée  royal.  On  y reconnaît  l’école  de  Castagno,  dont 
Pietro  avait  été  l’élève;  les  physionomies  y sont  aus- 
tères, ei^  le  coloris,  qui  est  à l’huile,  a une  étonnante 
vigueur.  Antonio,  élève  de  Pietro,  eut  beaucoup  de 
talent  pour  cette  époque  : la  chapelle  des  marquis 
Pucci,  aux  Serviles , renferme  le  martyre  de  Saint-Sé- 
bastien , ouvrage  de  sa  main  , et  l’un  des  meilleurs 
. que  j’ai  vus , parmi  ceux  qui  appartiennent  au  quin- 
zième siècle  : le  coloris  n'en  est  point  parfait,  mais  lu 
composition  s’élève  au-dessus  de  tout  ce  qui  se  fai- 
sait alors  ; le  dessin  du  nud  fait  voir  qu'il  avait 
étudié  l’anatomie,  et  que,  le  premier,  peut-être,  parmi 
les  peintres  de  l’Italie , il  avait  appris  par  principes 
le  jeu  des  muscles,  en  écorchant  des  cadavres.  Les 
Pollajuoli  moururent  tous  les  deux  à Rome , où  est 
leur  déposition  de  croix  avec  une  peinture  symbo- 
lique; je  ne  sais  si  elle  est  leur  ouvrage,  ou  celui  de  . 
quelque  peintre  de  leur  école  : mais  elle  exprime,  selon 
l’explication  que  l’on  en  donne , le  séjour  d’une  aine 
<lans  le  purgatoire  , et  le  pouvoir  des  indulgences 
pour  la  délivrer. 

Les  deux  maîtres  qui  suivent , furent  appelés  de  Peintras 
l’état  Florentin  pour  travaillera  la  chapelle  Sixtine. 

Après  avoir  nommés  tous  les  peintres  qui  appartien- 
nent  à la  métropole , passons  à ceux  qui  ne  furent  Luca 
point  de  Florence  même.  Luca  Signorelli  naquit  à 
Cortone,  fut  allié  des  Vasari  d’Arezzo,  et  disciple  de 
Pietro  délia  Frarwesca',  ce  fut  un  peintre  plein  d’es- 
prit et  de  sentiment,  et  l’un  des  premiers*  qui , en 
Toscane,  dessinèrent  les  figures  avec  la  véritable  intel- 
ligence de  l'anatomie,  quoiqu'un  peu  sèchement  encore. 
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La  cathédrale  d’Orvieto  en  offre  le  témoignage  dans 
toutes  ces  figures  presque  nues,  dont  Michel-Ânge  ne 
dédaigna  point  d’imiter  les  attitudes;  cependant,  on 
ne  trouve  dans  la  plupart  de  ses  ouvrages,  ni  un 
choix  de  formes  assez  sévère  , ni  des  couleurs  assez 
harmonieuses  ; dans  quelques  autres , et  sur-tout 
dans  la  comunione  des  apôtres , que  l’on  voit  à l’église 
del  Gesît  dans  sa  patrie , on  remarque  une  beauté  , 
une  grâce , et  une  douceur  de  teintes  qui  le  rap- 
proche des  modernes.  Il  travailla  à Urbino , à Volterra, 
à Florence,  et  dans  plusieurs  autnes  villes;  il  peignit 
dans  la  chapelle  Sixtine  le  voyage  de  Moïse  avec 
3éphora , et  la  promulgation  de  l’ancienne  loi  : ces 
deux  tableaux  d'histoire,  qui  sont  d’une  grande  étendue, 
sont  ordonnés  avec  plus  d’art  qu’on  ne  le  faisait  com- 
munément dans  son  siècle,  où  toutes  les  compositions 
paraissent  confuses.  Au  milieu  de  ce  grand  concours 
de  peintres,  le  f'asari  et  le  Taja  donnent  la  palme 
à celui-ci  ; il  semble,  en  effet,  que  dans  ses  peintures 
de  la  chapelle,  il  ait  égalé  ses  rivaux,  et  se  soit  sur- 
passé lui-même.  11  forma  dans  sa  patrie  deux  élèves  qui 

TomniiM  devinrent  célèbres,  Tommaso  Bernabeiy  qui  l’imita 

Bernal>ei.  * i i i 

avec  exactiUuie,  et  dont  on  voit  encore  quelques  ou* 

Tuniino  vrages  à Sainte-Marie  del  ikilcûuyo , et  Turpino  Zoo- 
cogna ^ qui  adopta  un  autre  style,  et  a laissé  un 
tableau  fait  pour  l’église  de  Sainte-Agathe,  à Canta- 
lena,  près  de  Cortone,  en  i537. 
n.Bartoiom-  Burlolommèo  délia  Gatta  ne  produisit  rien  de 

iieiiroatt»  iuveution  dans  la  chapelle  Sixtine,  mais  il-  aida 
ÿignorelU  et  le  Perugino.  Il  avait  été  élevé  a Flo- 
rence , dans  le  monastère  degli  Angeli , et  avait  plutôt 
étudié  la  miniature  que  la  peinture  proprcnienL  dite: 
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devenu  abbé  de  Saint-Clcinent , à Arczzo,  il  s’exerça 
à Tune  et  à l’autre , et  fut  aussi  versé  dans  la  musique 
et  daus  l’architecture.  U iic  reste  plus  aucune  de  ses 
peintures  à Arezzo , ainsi  qu'on  le  lit  daus  un  guide 
manuscrit  de  cette  ville,  qui  en  excepte  un  .Saiut- 
Jérôine,  peint  dans  une  chapelle  de  la  cathédrale, 
lequel  fut  transporté  avec  le  crépi  de  la  muraille , dans 
la  sacristie.  L’abbé  eut  pour  disciples  Dotnenico  Pe- 
cori,  et  Malleo  Lappoli,  genldsliommes  Aretins , qui 
s’avançèrent  dans  l’art  avec  d’autres  modèles , et  sur- 
tout le  premier,  que  l’on  peut  reconnaître  à l'église 
paroissiale  dans  le  tableau  où  la  Vierge- Marie  couvre 
de  son  manteau  le  peuple  d’Arezzo , qui  lui  est  recom- 
mandé par  les  Saints  protecteurs  de  la  ville  ; on  y 
distingue  des  têtes  que  l’on  croirait  du  Francia,  une 
belle  architecture,  une  composition  judicieuse , et  un 
sage  emploi  des  dorures. 

Deux  miniaturistes,  guidés  parles  préceptes,  ou 
plutôt  par  les  exemples  de  l’abbé  de  Saint-Clément, 
acquirent  une  grande  réputation  dans  ce  temps,  si 
nous  eu  croyons  le  F asari  : l’un  fut  Girolamo , nommé 
aussi  par  Midolb,  en  même  temps  que  LancUao, 
panni  les  élèves  de  l’école  de  Padoue;  et  l’autre,  Fante, 
ou  bien , ainsi  qu’il  se  désignait  lui-même,  Atlavante, 
florentin.  On  lit  deux  lettres  de  lui  dans  les  PiUO'^ 
riche  au  tome  111 , et  l’on  apprend  du  F asari  et  de 
. Tiraboschi , qu’il  remplit  de  ses  miniatures ,.  pour  le 
roi  Matliias  de  Hongrie,  un  grand  nombre  de  livres 
qui  sont  passés  depuis  dans  la  bibliothèque  des  Mé- 
dicis  et  dans  des  bibliolbèqaes  étrangères.  Le  célèbre 
abbé  Morelli  m’en  a fait  voir  un  de  la  bibliothèque 
vénitienne  de  Saint-Marc , à laquelle  il  préside  : cc 
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recueil  est  l’ouvrage  de  Marziano  Cappella  \ le  sujet 
en  est  tout  poétique , et  l’on  dirait , si  je  puis  m’ex- 
primer ainsi,  que  c’est  aussi  un  poète  qui  l’a  exprimé 
en  miniatures.  L’assemblées  des  dieux,  les  attributs 
divers  'des  arts  et  des  sciences , les  bordures  ornées 
de  distance  en  distance  de  petites  figures  presque  à la 
manière  des  grotesques , tout  annonce  dans  Plante 
un  génie  qui  s’accorde  parfaitement  avec  l’esprit  de 
cet  ouvrage  ; le  dessin  est  conforme  à celui  des  pro- 
ductions les  plus  étudiées  de  BotticeUi,  le  coloris  est 
vif,  animé , brillant , et  la  délicatesse  de  ce  travail 
aurait  mérité  à l’auteur  une  plus  grande  célébrité  que 
celle  dont  il  jouit.  Dans  la  vie  de  D.  Bartolommeo , 
le  Vasari , ou  l’imprimeur  , ont  confondu  Attavante 
avec  Gherardo , miniaturiste,  qui  fut  en  même  temps 
artiste  en  mosaïques,  graveur  en  bois,  dans  le  goût 
S Alberto  Durero , et  peintre.  Il  a laissé  plusieurs  mo- 
dèles dans  chacun  de  ces  arts,  mais  M.  Piacenza 
soutient  que  ces  modèles  appartiennent  à deux  hom- 
mes différents. 

J’ai  nommé  un  peu  plus  haut  Pietro  Perugino, 
qui  enseigna  long-temps  en  Toscane.  On  peut  placer 
ici  ceux  de  scs  élèves  qui  conservèrent  sa  manière. 
Tels  sont,  Rocco  Zoppo , duquel  il  est  resté,  dans 
beaucoup  de  familles  de  Florence,  des  madones  que  je 
crois  être  tout-à-fait  imitées  de  celles  de  Pietro  Baccio 
Vbertino,  grand  coloriste,  et  duquel,  par  cette  raison  , 
son  maître  se  plaisait  à se  faire  aider;  enfin  Francesco, 
frère  de  Baccio,  surnomme  le  Bacchiacca , qui  excr«^a 
son  pinceau  en  retrat;ant'à  Saint-I..aurent , le  martyre 
de  Saint-Arcaclio,  lepréscnté  en  petites  figures,  dans 
lesquelles,  ainsi  que  dans  \cf,  grotesques , il  déploya 
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hèaiicotip  de  talent,  et  s’approeha'singidièrement  du 
genre’  moderne  : on  pent' encfol’e  ajouter  à «eu*  qui 
vécuren t à Florence,  oü  ils  éhiitfM  né$,JViccoib  Soggi,  MccoIù 
auh<  fîorentin  qui,  craignant  la  côncMrrence  de  tant  / 
de  peintres  plus  habiles  que  lui , demeura  presque  tou- 
jours à’Are7//ô,  où  il  fie  manqua  pUs  d’occupation. 

C’est  là  que  dans  la  crêché  de  la  Madoima  deUe  Ld- 
grime , èt  dan»  un  grftnd  nombre  tl’aut'res  endroits  de 
la  ville  et  des  ehvirons , l’on  voit  combien  il  fut  dili- 
gent, studteuît  et  fini;  heureux  s’il  atait  eu  plus  de 
génie  ,*  mais  ce  don  de  la  nature , qui , selon  les  paroles 
d’un  poète, fait  vivre  longuement  les  livres  (f),  ( et  on 
pourrait  le  dire  des  tableaux  avec  anfafit'de  jostessc), 
manquait  absolument  à Soggi.  Jjc  Veudri  donne  le 
même  caractère  à Getino  de  Pistoja  , qui,  selon  lui,  G«rinn 
fut  un  peintre  sliulieux , mais  froid  et  -sans  facilité  ; *** 

. il  laissa  aux  religieuses  de  San-Pier  Maggiore  un  ta- 
bleau acheté  depuis  pour  la  galerie  royale  ; pbisieurs 
autres  à Ciltà  San-Sepolcro , et  quelques  peintures  à 
Rome  meme,  où  il  aida  le  Pinluricchia  : 
aux  deux  précédents,  Monlevarchi,  ainsi  apfxrié  a n 
cause  de  sa  patrie,  hors  de  laquelle  il  n’êst  pas  très^ 
connu.  L’on  trouve  en  éux , comme  dans  tous  les  élève» 
dè'Pietro,  des  imitations  exactes  des  Florentins  du 
quinzième  siècle  : je  ne  parlerai  point  ' de  BasUano  p,a,tia..o 
de  Samt-Gallo,  qui  resta  peu  de  temps  près  de  lui,  et 
le  quitta  rebuté  par  la  sécheresse  de  son  style.  I^e 
Varebi  (*)  fait  mention  (Fun  Viftorio  di  Btumaccorsû  Vilforio 

Ghiberti  qui , à l’oceasiofi'  du  siège  de  Florence , fait 
• . •- 

fl)  yirturtiit  f^nium  debet halere  liber, 

(’)  Sior.  Jtor.  , \o.  ' ‘ ••  ' , 

/.  ï'o 
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par  les  MécUcis,  en  i5a9,  peignil  sur  la  façade  de  la 
principale  salle  de  leur  palais,  le  pontife  Clément  VII, 
sur  le  point  d’être  auspeudu  à une  potence;  mais  il  ne 
reste,  que  je  sache,  aucune  trace  à Florence  de  cette 
scandaleuse  peinture , ni  aucun  autre  ouvrage  d’une 
main  si  coupable;  il  n’est  donc  possible  déjuger  ni  du 
style,  ni  du  nqaître  de  Fittorio. 

■ . Je  termihe  le  catalogue  des . peintres  anciens  de  la 
Toscane,  par  un  illustre  citoyen  de  Lucques,  Paolo 
Zacchia , surnommé  le  Vieux  , formé  peutrêtr^  à Flo- 
rence , quoique  son  goût  qe  se  montre  pas  toujours 
analogue  à celui  de  l’ancienne  école,  ni  par  le  côté 
le  plus  remarquable  de  son  talent , qui  fut  la  correc- 
tion dû  dessin,  ni  par  le  côté  le  plus  faible,  c’est-à- 
dire  par  ses  formes,  dont  les  contours  ont  quelque 
chose  d’aigu  et  de  tranchant.  On  lui  donne  Je  surnom 
de  Fieux. \iour  le  distinguer  de  l’autre  Zacchia  qui, 
au  contraire,  fut  plus  moêlleux  dans  ses  contours,  et 
plus  vigoureux^ans  son  coloris,  mais  qui  est  inférieqr 
au  premier  dans  le  dessin , et  dans  tout  le  reste.  Je  ne 
connais  de  celui-ci,  qu’un  tableau  placé  dans  la  cha- 
pelle de  la  Seigneurie , tandis  que  dans  les  églises  de 
Lucques  on  voit  beaucoup  de  tableaux  (Fautels , et 
entr’autres  \ Assomption , à Saint- Augustin , peints 
par  Zacchia  le  Vieux;  ce  dernier  ouvrage  qu’il  fît,  je 
crois,  vers  la  fin  de  sa  vie,  pui.squ’il  porte  la  date  de 
l’année  de  1527,  est  rempli  de  beautés,  et  fait  recon- 
naître le  pinceau  d’un  maître  habile.  On  donne  en- 
core plus  d’éloges  à l’Ascension  de  Saint-Sa Ivatore , 
où  il  déploya  un  art  dans  la  perspective  et  dans  les 
raccourcis,  qui  était  très-rare  de  son  temps.  Une  Ma- 
done qu'il  peignil  entourée  de  plusieurs  saints , et  <pii 
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était  à l’église  paroissiale  de  Sàn  • Stefano , est  passée 
dans  la  maison  du  marquis  Jacopo  Sardini  : la  galerie 
de  ce  seigneur  est  ornée , outre  les  peintures  , d’une 
précieuse  collection  de  dessins , et  je  dois  à son  illustre 
possesseur  un  grand  nomb^  des  notions  que  j’ai  répan- 
dues dans  cet  ouvrage. 

Tel  était  donc  l’état  de  l’art , en  Toscane , vers  le 
commencement  du  seizième  siècle  ; il  avait  prodigieu-  ndoo  de  u 
sement  avance  sans  doute,  puisque  Ion  était  parvenu  à u fin  du 
à imiter  la  nature,  dans  les  têtes  surtout , auxquelles 
on  ddnnait  une  vie  qui  nous  étonne  encore  aujour- 
d’hui. Lorsque  l’on  observe  les  ligures , et  les  portraits 
de  ce  temps,  on  croirait  qu’ils  regardent  réellement,  et 
qu’ils  vont  entrer  en  conversation  avec  le  spectateur. 

Mais  il  restait  encore  à joindre  aux  formes , le  beau 
idéal  ; au  dessin , l’exactitude  ; au  coloris , l’harmonie  ; 

«à  la  perspective  aérienne,  une  méthode  régulière;  aux 
compositions,  de  fa  variété;  enfin,  de  la  légèreté  au 
pinceau , que  tous  les  peintres  semblaient  .conduire 
avec  difficulté.  Toutes  les  circonstances  conspiraient 
alors  à Florence  et  aiHeqrs  à l'amélioration  qui  com- 
mençait à se  prononcer.  I.<e  godt  des  grands  édifices 
s’était  éveillé  parmi  nous  ; un  grand  nombre  des  plus 
lieaux  temples  de  l’Italie,  une  infinité  d.e  palais,  soit  ' 

des  princes,  soit  des  ducs,  tels  qu’on  les  voit  encore  à 
Milan,  à Mantoue,  à Venise,  à Urbino,  à Rimini,  à 
Pesaro,  à Ferrare,  s’élevèrent  à peu  près  dans  ce  temps, 
sans  parler  d’&utres  monuments  qui  furent  érigés  à Flo- 
rence et  à Rome,  et  on  la  richesse  semble  le  disputer 
à l’élégance.  Ï1  fallait  nécessairement  les  orner,  et  il  de- 
vait en  résulter,  parmi  fes  maîtres,  cette  noble  érau- 

lO. 
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lation,  €*•  eefte  fermentation  ,d!itlées  , qui  proiduMefil 
Tavancement  dans  les  arts. 

î/éludede  la  poésie,  si  analogue  iS  celle  de  la  pein- 
ture, prenait  en  même  temps  im  si  grand  eSsor,  qtre 
l’on  donna  à ce  siècle  le  nom  de  siècle  cTor^  nom  qu’as- 
surément  il  ne  méritait  point  à l’égard  des  étiides  plus" 
sérieuses.  .1^6  dessin  des  maîtres  de  cette  époque  /mal- 
gré=  sa  sécheresse,  était  un  guide  parfait  pour  le  siècle 
suivant.  C’est  une  observation  très-juste,  que  les  éhèvei, 
en  général , ajoutent  plus  facilement  une  sorte  de  moel- 
leux aux  contours  d’un  modèle  trop  sec  ,•  qu’ils  rie  di- 
minuent la  pesanteur  des  contours  trop  massifs  : c’pst 
ee qui  a fait  conclure  à pluarrurs  maîtres,  qu’il  vaiÉdrait 
, beinicoiip  nrieux  habituer  de  bonne  heure  les  jennes 
gen^  à cette  précision  du  qnirrzième  sit^r , qu’à  tme 
certaine  exagération qtie  l’on  a înfrodliire  dans  les  temps 
postérieurs.  • ' > 

^ Ces  clreonstances  firent  naître  la  période  ja  plus 
brillante  qlie  Ton  jmissé  signaler  dans  les  fastes  de  la 
peinture.  Ce  fut  alors  que  les  écoles  d'halie,  qui,  en 
s’imitant  inutnellcment,  avaient’  contracté  une  resSeni- 
hlance  générale  entre 'elles,  commencèrent,  dès  qu’elles 
eurent  acquis  plus  de  maturité;  à dépfoyer  chacune  un 
caractère  propre  et  décidé.  Je  fivai,  dsins  l’époque  sui- 
vante, la  description  de  celui  de  l’école  florentine; 
mais  je  parlerai  auparavant  de  quelqsies  arts  qui  se  rap- 
portent à la  peiiTtnre,  et  surtout  de  la  gravure  en  cuivre', 
découverte  attribuée  aux  Florentins,  et  par  laquelle 
tout  ce  qu’un  artiste  produisait  dans  un  lieu,  fut  bientôt 
répandu  dans  le  reste  du  monde,  ce  qui  offrit  à l'art 
de  nouvelles  ressources.  • 
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ComiilL-iK'eaienU  et  progrès  fie  la  Qravure  en  ct^ivir. 

, • . > et  ea  bois.  . . 

IjC  sujet  qui  va  nous  oocupeF  tieDiantle  à ^tre  traita 
avec  plus  de  détail  qu’aucune  antre  partie  de  oet  ov^ 
vrage.  Le  siècle  dans  lequel  j’écris  est,  sonvent  appelé 
le  siîr-le  d’airatn,  parce  qu’il  a été  le  moins  fécond  en 
gnmds  génies  et  en  grandes  productions  à l'égard  da 
la  peint\ire.  Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  mais 'il  me 
semble'  qu’il  aurait  pu  ténir'le  même  noui  de. la  niul* 
ûplicité  des  gravures  en  cuivre  («)  ,•  auxquelles  on  at- 
tache tant  de  prix  depuis  quelques  années.  Le  noAibre 
dt^  afnatooTS  seii  est  accru*  au-delà  de  toute  imagina- 
tion on*  en  forme,  de  toutes  ports  de  nouveaux  cabi- 
net9;  leur  prix  augmente  outre  mesuré.  Les  livres  qui 
eu  parlent' se  mu(ti|drcnt;  et  c’est;  en  quelque  sorte, 
uœ  partie - de  l’éducation  actuelle,  que  de-savoir  les 
noms  ; de  pouvoir  discérner  le  poin^-on , et  raeonnaître 
les  plus  l)eaux  Ouvrages  de  chaque  graveur.*C’est  ainsi 
que  la  gravure  en  euivfp  a’est' élevée  au  «liNeu  de  la 
décadence  delà  peintui'C.'ï.ies-graveurs'iiiodernes;  dans 
plusieurs  parties,  ou  égalrtit^ 'ou  surpassent 'le*  lan- 
ckiiis;  les  applaudissements' et  les  récom|Jcnses  qu’ils 
obtiennent,  l.t  prmiqltilude  de  leurs  travaux  séduit  im 
grand  nombre  de  génies  formés  pour  Tes  beaux-arts; 

• • 

(a)  Ob  senlasspz  qu’un  pareil  jeu  de  mots  ne  peut  être  to- 
léré ici,  que  parce  tpie  le  preoiier  niénte‘(J’u%e  it'aduelion  doit 
être  la  Kdélité.  ( N.  du  Tr.)  ^ ’ . . 
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et  c’est  aux  dépens  de  la  peinture,  peut-être,  qu’ils  se 

livrent  au  burin. 

* Cet  art  fut  précédé  par  celui  delà  gravure  en  bois,  . 
comme,  dans  l’impnmerie,  l’on  était  passé  de  l’usage 
du  bois  à celui  du  métal.  Les  commencements  de  la 
gravure  en  bois  sont  enveloppés  d’une  profonde  obscu- 
rité. L’époque  à laquelle  on  l’inventa  a donné  lieu  à de 
vives  contestations  entre  les  écrivains  français  et  Iss 
allemands,  qui  tous  en  faisaient  remonter  l’origine  jus- 
qu’à celle  des  cartes  à jouer;,  mais  les  premiers  assurent 
que  celles-ci  furent  inventées  en  France , au  témps  du 
roi  Charles  V ; tandjs  que  les  seconds  soutiennent 
qu’elles  étaient  de  mode  en  Allemagne  fort  long-temps 
auparavant,  ■c’est-à-dire  avant  l’année  i3oo  (i).  Le 
Papillon  fut  le  premier  qui  s’éleva  contre  les  opinions' 
des  uiîs  et  des  autres , dans  le  Trattato  suÜa  incùione 
in  legno , et  qui  réclama  pour  l’Italie  cette  importante 
découverte,  dont  il  trouva  que  les  premiers  essais 
avaient  été  faits  à Ravenne  en  ia85.  Son  récit  est  rap- 
porté dans  la  préface  du  tome  V.  du  Vasari^  réimprimé 
à Sienne  ; mais  il  est  rempli  de  détails  si  difficiles  à 
croire,  qu’il  me  paraît  plus  à propos  de  n’en  point 
parier.  Tiraboschi  a écrit  d’une  manière  (a)  beaucoup 
plùs  plausible  en  faveur  de  Tltnlis;  il  produit , par  rap- 
port aux*  cartes , un  maduscrit  Ae^Sandro  di  Pippozzo 
di  Sandro,  intitulé  : Trattato  del  governo  délia  fa- 

(i)  V.  le  bacon  d'Hcineken,  Idée  généralé  d'une  collection , 
page  iLlçf.  V.  aussi  le  même  ouvrage,  page  i5o  ; on  y trouve 
<lc  grandes  raisons  de  se  défier  beaucoup  de  l'ouvrage  de  Pa- 
pillon; M.  Iluber , dans  son  Manuel,  etc»,  page  xxxv  , est 
d’accord  as  cc  le  baron  d’Heincken.  ■ • . 

(a)  Stor.  le(t.,  T.  VI,  p.ije  119/i. 
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tni^lia.  11  fut  composé  dans  l’année  iaR9,  et  il  est  cité 
par  les  auteurs  du  vocabulaire  de  la  Crusca,  qui,  entre 
autres  paroles,  rapportent  celles-ci  : on  jouera  de  l'ar- 
gent, ou  de  celte  manière,^  oiuaux  cartes.  Tu  les  pré- 
pareras, etc.  Les  cartes  futeiit  donc  connues  parmi 
noos  avant  de  l’être  ailleurs;  et  si  l’invention  de. la 
gravure  en  bois  naquit  dans  le  même  temps, nous  avons 
certainement  le  droit  d’y  prétendre.  Mais  il  est  beau- 
coup plus  vraisemblable  qu’elle  ne  date  pas  de  si  loin. 

IjCs  cartes  les  plus  anciennes  durent  être  dessinées  à la 
plume,  et  coloriées  par  les  miniaturistes.  Cet  usage^  né 
en  France,  n’avait  point  disparu  en  Italie  au  terqps  de 
Philippe-Marie  Visconti,  duc  de  Milan(i).  Le  premier 
indice  que  l’on  trouve  des  cartes  imprimées,  est  dans  Cartn  4 jcn 
mi  décret  public  émané  de  Venise  en  i44'  > y 1*1  >mi>nnicei. 
« que  l'art  et  le  métier  des  cartes  imprimées  atfçiil  dé- 
cliné h cause  de  la  gnmde  quantité  de  ccu  tes  a jouer, 
et  de  Jtgares  peintes  et  imprimées  qui  venaient  du  de- 
hors : le  décret  prononce  ensuite  la  défense  de  leur  in- 
troduction à l’avenir.  M.  Zanetti(a),auquelnousideTons 
ces  détails,  fait  la  réflexion  qu’elles  devaient^voir.  été 
en  usage  long-temps  avant  l’année  J 44*»  puisque  l’on 
voit  que  cet  art  avait  fleuri  "une  fois  dans  ce  pays,  qu’il  • 
était  ensuite  tombé , et  s’était  relevé  plus  tard  par  les 
soins  du  souverain.  ,De  telles  vicissitudes,  qui  suppo- 
sent une  longue  suite  d’années,  nous  lont  remonter  au 
moins  jusqu’au.^  commencements  du  quiiu'tème  siècle. 

C’est  .à  cette  époque,  ce  "me  semble,  que  l’on  peut  rap- 
• • 

(i)  Murat.,  Rcr.  ital.  scriptores , vol.  xx.  Vita  P/iil.  M.  FU- 
collU  ; Lxi.  . 

(a)  Lcllere  pitloridie,  T.  1,  page  3«i.  . 
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porter  CCS.  aiicij^nries  certes  île  jeu  qu£  )uyUDKi«p.<îÈÂ%V 
como  Durazzo,  âuti-efujs  ambiiseadeiir  de,  1 einper«U9  ' 
a Venise  ^avait  reciieiliji^s  dans  son.  riche  cji(bihét.'£%ÿ. 
ont  passé  depuis  dan^  cejui  du  marquis  GirolambrOu.'.  • 
razzo^  60B  neveu,  Elles  surpassent  de  beaucoup.  tiQ> 
grandeur  celles  'dont  on  sc  >ert  aujourd’hiû,  £t  sont 
d’un  euipntciueut  très.-solidc , et  sauiblable  au.pjtpji^  ' 
dp,  coton  dasiiocicns,  manuscrits.  Epv  figures 
prpseutées  sur  un*foud  d’pr,  i}e*  la  ipapjère'qui  a été 
décrie  à Ip  page  90,.  Op  y voit  trois-  puis  4*Hlt  ' 
da^les^d^ux  valets,  dont  l'un .«st  à cbeyai ; cbac.un‘is 
un  jiâtonoti  une  épée  et  une  (ûèce  de  Jnpnnaie^je  p’y/ 
aperf^us  point  do  coup<t,  soit  qu’aiprs,e|les  pe..fiJiNi<!>itL 
point  en  usage,  soit,  plus  vraisembiablemeni,  pg|^- 
qu'un  nombre  si  humé  de;oe8  carte.s.ne  peut  dofineit 
une  idée  complète  du  jeu  entier;  le  dessin  ressendM^ 
beaucoup  è., celui  do  JucqbcUo  deljipi'c.  Des  coonki^ 
seurs  ont  jugé  qu’il  était  imprimé,  et  qpe  les  cou)np|p|, 
ayaieni-éJe  étendues  au  moyen,  d’un  for  à jour.  Je  na. 
ponnai^  point  ^-inoiiuqient.  plus  ancien  dtDSjce  georf. 
Dans  le  metnê  temps  où  J’iraprimerie  das.livres  s’intto*. 
duisit  en. Italie,  l'usage  du.les  ornop  d’estampes  y.pci^ 
aussi  naissance.  .Lés  Allemands  a.yaieiu\  déjà  • dtwaé 
l'exemple  de  gr^yer  m'bois.dcs,  images  sacrées,  (i),  Qk  ~ 

(1)  D.in.s  rauciomu;  çliartrfiis*.  <lt;  tiiixlu-in , ou  coii.si;n'B  un' 
.V.  CrLtof)hnt~c , sur  if  point  de  passer  le  fleuve  avec  Jésus,  su f‘ 
ses  épaules,  et  l’on  v a ajonp;  un  ermite. «jni  l’éclaiÎH’  avec  une 
l.internej  on  y Ut  la  date  de  i/|a3î  On  trouve  d’autres  imtiges 
jiiaiises  , refiiciilie.s  en  grand-  iiotnbre  dans  la  fameuse  bibtio- 
thètpie  de  AVolfeubuttel , et  dans  plns"iéui,s  autres  bibliothéajiies 
lie  l’Allemàgnè,  et  gravéi*s  en  bous  coimne  les  cartes  à jotjer. 
Huberman.  T.  7,  p.içc  St).  ’ ‘ 
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étendirent  le  même  jprocédé  jiistju'à  ferlaines  Jettrcs 
initiales  , dans  les  con»i»cnçeinents  de  la  Lj  pographie.; 
on  enchérit  encQj  é à Rome  si^r  cette  uivenRon,  dans 
un  livre  publié  en  >4^7,  et,  à Yéi'one,  dans  yn  antre 
ouvrage  qui  pqf ut  dans  l’année  preiaicr  ÇOO- 

tient  les  méditations  du  cardinal  Turrecivmata,  .avec 
dfs  figyres  gravées  en  bois  çt  coloriées  ensuite.  I>p  se-, 
cond  a pour  titro  : HçbfxU  Va,Uurii  opv,s  de  re  auli- 
tari,  et  il  ejt  orné  d’un  grayd  nombre  de  figures,  de 
Hi^iincs  de  guerre,  de  fortifications,  de  places  assiét 
gées.  Cet  puvragc  ç.st  très-rare;  je Tai  vu  à Jjassauo,, 
avec  nne  <|uantité  d’autres  des  prçnticrs  temps;. dont 
)e  comte  liemÿndiai  avait  fait  l’acquisltipu 

pour  sa  l;iblL()tJ»èqûo  particulière.  Il  est  à.  remurquci: 
que  le  livre  An  Ti^rieçremata  fut  impriipWpar  fJlde- 
rico  Han{  celui  ([«  Falterio.,  jiar  Jejii,  de  Vénone 
((Ue  Jcs  gravures  de  e<;(qi-ei  sont  attribuées  à Matleo  M-i';" 
Pusti,  ami  du  Yaheriol  ct  bon  peijitre  pour  cette+q)Or 
<(u^  (1),  Aprè^  oes~ P rejniex-ç  essais.,  la  gravure  en  boU 
fit  des  prpgçè^  toujour»^  croissants,  et  fut'cultivée,#ji 
Alleinagqê  par  plusieurs  grands  hoc'nics  „.tels'.qpi’a//T“  Alberto 
herl  Dut  O ou  ,(?«/ifcTO , pjtîs  em  Italie,  par  'Mecheduo , Moci.crioo. 
(le  Sienne',  ÜQineiiico  de^le,Grèch,ei,  DometUco  Cum- ■ numAm-a 
jHlgnvla,  et  d\iuties  jusqu’à  fié' é,V7/7?i,  <jui  orc<i.p. 

•signala  dans  , àrt4Uie,  période" ^nouvelle’,  pai*  .une 
invention  dont  nous donuerôjis.Tanuljse  en.parlant  de  . 

l’éjCole  (le  Modèiie,  ■ . ■ * v * * . iiACarpi. 

. . Si  la  marche  dq  l’esprit  humain  vers  les.  découvertes 
est  telle  que  Ie«  plus  simples  le  conduisent  •natiirelle- 

1 ' . 

.'i)  V.  Malli-i, 

( (il.  fis  et  rfi. 

' # 


'^i’rtina  itlustraUl  , P.  ftf,  e<d.  lOÎ,  (’•  P-  H 
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aient  aux  plus  compliquées,  on  doit  en  conclure  que 
la  gravure  en  bois  fit  naître  l’idée  de  la  gravure  en 
cuivre,  et -c’est  ce  qui  arriva  effective  ment  dans  plu- 
sieurs endroits.  Mais  le  Vasari,  qui  écrivait  l’iiistoire 
des  maîtres  toscans  plutôt  que  celle  de  la  peinture,  en 
fait  remonter  l’origine  jusqu’aux  ouvrages  de  ciselure 
sm  vaisselle,  art  très-ancien,  fort  en  vogue  dans  le 
XV*  siècle,  et  tombé  en  oubli  dans  le  siècle  suivant 
malgré  les  efforts  du  Cc///«r  pour  le  relever.  On  ap- 
pliqua bientôt  la  gravure  aux  ornements  d’église,  tels 
que  les  vases  sacrés,  les  missels  et  autres  livres  saints; 
les  reliquaires,  et  ces  plaques  d'argent  que  l'on  pré- 
sente aux  fidèles  pour  qu’ils -y  déposent,  le  baiser  de 
paix.  1,’oH  en  fit  usage  ensuite  daixs  les  choses  pro- 
fanes, comlbe  les  poignées’ d’épées,  l’argenterie  de  ta-' 
bip, .lés  bracelets  et  les  autres  ornements  dos  femmes; 
on  l’employa  souvent  aussi  pour  des  espèces  de  coffres 
dit  d'écrins  en  ébène,  que  l’on  décorait  de  dTstance  en 
distance  de  petites  statues  en  argent  et  de  petites  plaques 
ciselées , sur  lesquelles  on  représentait  des  figures,  des 
ffeurs,  et  d’autres  ornements. 

On  voit  encore  dans  la  cathédrale  de  Pistoie , un 
devant  d’Sutcl  en  argent,  parsemé  de  distancé  en  dis- 
tance de  plaijues  rondes  sur  lesquelles  on  a figuré  en 
ciselure  des  images  et' même  dc^;  hlstoil-es  entières  de 
la  religion  chrétienne.  Ainsi,  l’on  gravait  au  burin, 
sut*  l’argent,  les  histoires,  les  portraits,  et  tous  les 

ornements  analogues  au  goût  de  cette  époque  (i),-ct 

. • . • * . . ' • 

(t)  II»  gâterie  royale  de  Florence  lil,  en  1801  , l’acquisition 
d’une  jiaix  d'argent  , faite  autrefois  pour  ta  coinniuuautc  de 
St-Paal , et  vendue  dors  de  la  suppression  de  cctlc  pieuse  con- 
grégation. Elle  représente  la  conversion  de  saint  Paul , avec  un 
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l’on  remplissait  ensuite  les  creux  formés  par  la  ciselure, 
avec  un  mélange* d’argent  et  de  plomb,  auquel  sa 
teinte  obscure  fit  donner  par  les^anciens  le  nom  de 
nigeilum,  dont  les  modernes  ont  fait  niella  (ciselure). 
Ce  mélange,  incorporé  avec  l’argent.  Opposait  pour 
ainsi  dire  une  ombre  à l’éclat  de  ce  métal , et  l’ensemble 
du  travail  formait  une  espèce  de  clair-obscur  en  ar- 
gent. Il  y eut  dans  ce  temps  un  grand  nombre  de 
ciseleurs  habiles  : tels  furent  Forzore  frère  de  Parri 
Spinelli  à' krezzo , le  Caradosso  et  r^mo'i/(i)  tous 
deux  milanais;  le  Francia  de  Bologne  , Gio.  Turirio  de 
Sienne , et  les  trois  Florentins  qui  concoururent  entre 
eux  dans  l’église  de  Saint-Jean  , Matteo  Dei,  An- 
tonio del  Pollajuolo  et  Maso  Finigucrra , dont  les 
paLt  QU  plaques  d’argent  ciselées  avec  une  merveilleuse 


Forïore 
jîpiurlli. 
CaraclosKOr 
rArciotiî. 
Le  Francia - 
Gin.  Turins. 


Matteo  Dei. 
^iitoui»  <lr( 
Pullajuolo. 


grand  nombre  de  figures  bien  pruportionnées , d'un  nuletir  in- 
connu, moins  ancien  et  moins  habile  que  Maso.  Il  l'avait  or- 
née de  ciselures,  mais  on  les  a ôtées,  il  y a bien  des  années,  en 
cherchant  à découvrir  comment  le  travail  en  était  fait,  et  la 
plaque  est  redevenue  telle  qu'elle  était  sortie  de  dessous  du 
burin  du  graveur.  L’on  trouve  que  ses  ciselures  étaient  peu 
profondes  , et  dans  le  genre  de  colles  que  nos  graveurs  font  sur 
les  planches  de  cuivre.  Ce  fut  d'après  cet  exemple  que  l'on 
imagina  de  remplir  les  cavités  des  plaques  d'argent  avec  un 
mélange  de  plomb  , et  l'on  en  tira  d'abord  vingt  épreuves  très- 
belles.  Le  sénateur  Bail  Martelli  en  a une  dans  sa  collection  , • 

et  un  amateur  é-tranger  a écrit , je  ne  sais  sur  quel  fouduinent , 

, qu’elle  était  l’ouvrage  àeDoni.  Il  faut  qu’une  erreur  de  mémoire 
lui  ait  fait  substituer  ce  nom  à celui  de  Dei.  ^ 

Ambrogio  Leone  a parlé  de  tous  les  deux  dans  son  nu-  ■ 
vrago  de  nobilUafe  renum  , cap.  4 1 > <->t  à propos  de  l’art  de  <û- 
scler , il  prodigue  les  plus  grands  "éloges  au  second  , qui  est 
d’ailleurs  très-peu.  connu  dans  l'histoire  des  arts.  V.  Morelli , 
kotizK , etc. , p.  ao4.  . - • 


*■ 
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(léliratcsse , ont  «'té  oitûes  avt^r  des  ûlogcs  Jjc 

Vasari  dit  expres«'meiit  qne  nous  devons  à Maso  les 
princi}>e.s  de  la  gravure  en  cuivre,  ai't  dan&iequW  >1 
faut  distinguer  tiwis  périodes  difTérentes  pour  ineUre 
plus  de  clarté  clans  le  sujet  que  nous  traitons  : voici 
la  première.  Fiiiiguerra  était  daus  l’usage  de  ne  point 
remplir  les  creux,  ou  les  cavités  préparées  sur  les  püi- 
ques  d’argent,  qu’il  n'eût  auparavant  tiré  des  épreuves 
de  ses  ouvrages.  « Il  les  imprimait  d’abord  sur  la  terre 
« cuite,  et  y jetait  ensuite  du  soufre  liquéfié  et  uoiivi 
U par  la  fumée;  en  y ajoutant  de  l’iiuile,  celle  com>  . 

« position  prenait’ le  luisant  de  l’argent;  il. fil  encore  “■ 
« la  même  clic^  avec  du  papier  humide , en  employant 
« la  même  teinte,  et  en  applanissaut  le  tout  avec  un 
« cylindre  bien  uni,  ce  qui  non-seulement  faisait  {va- 
« raître  scs  plaques  gravées,  mais  leur  donnait  l’ap-  . 

« parence  d’élcx?  de.ssinées  .à  la  plume  (i).  » C’est  ahiéi 

<jue  s’exprime  le'Vasari  dans  sa  préface  de  la  vie  de 

■ \ » * 

lAt  Vasari , (juc  l'on  a’entend  pas  toujours  claimneiit  à 
riiusv  (le  son  laitouisniu  , rend  compte 'des  diverses . opérations 
de  Maso  qui  procédait  de  la  iii.'tHiùrc  suivante,  La  plaque  d’ar- 
gent étant  criHisée,  ou  gravée,  ii  an  prouait  d'afiord  l'empreiute 
sdr  une  terre  irès-line  , et  la  gravure  étant  creusée  \i-riiraie- 
ment , l'épreuve  en  terre  se  pré.seiitait  à l'inverse  , et  formait  uo 
relief;  il  jetait  par-dessus  ce  relief  le  soufre  liquéfié , et  il  en 
lirait, la  seconde,  qui  . au  conlralre  présentait  luie  eui|ireiiite  ■ 
creuse,  priMluite  par  le  relief  de  la  petunière  ; il  mettait  sur  le 
suiii'rc  une  teinte  de  noir  de  fumée  pour  remplir  les  cavités  qui' 
devaient  former  la  uuance  obscure  , et  puis  ou  i'(îtait  peu  à^eu 
de  dessus  lu  surface  pl.ane  du  soufiicr  qui  devait  foriiier  la 
teinte  riairc.  Ou  a eoiiservé  cc  procédé  dans  lu  gravure  eu 
cuivre;  la  deruiére  opération  consistait  à passer  l'huile  sur  le 

soufre , pour  lui  donner  le  brillant  de  l’urgent.  « 

* • 

t 
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Marcantatüa.  Il  ajonte  que-  la  méthode  A*  Finigtierra 
fat  suivie  par  Baldwin  ol#vf«î'  de  Florence-;  après 
cclui-ci , il  nomme  Botticelli , et  il  aurait  pu  nommer 
aussi  le  Pollajuolo.  U conclut  ep  disant  que  Tinven- 
tiofï  passa  ensuite  au  Maritegna , » Rome,  et  qu’elle 
fut  mise  en  usage  en  Flandres  par  Martiflo,  appelé  au- 
trement De  Clef.  Les  épreuves  de  la  première  espèce 
f^tites  par  Fmiguerra  ont  péri  en  grande  partie  ; 
celles  .que  les  Pf.  Camaltlules  possèdent  à Florence^ 
lut.  aonl  attribuées,  mais  sans  auenne  certitnde  (1);  il 
est  l’anteur  de  celle  de  la  paix  ^ grarée  pour  l’égKae 
de  Saint-Jean,  en  i45a.  Il  y a représenté  l’assomption 
de  la  Vierge,  avec  des  figures  très-distinctes,  et  en 
très-grand  nombre.  Lette  épreuve  était  autrefois  dans 
le,  musée  du  Preposto  Gori^  qui.  en  fait  la  description 
dans  ses  diptyques Fj , et  à présent,  elle  est  dans-  le 

•.  ( I j On  les  voit  <l#ns  un.  petit  aiHcl  portatif,  et  ce  devaient  êtro 
le»  eprcBVts.  de  qnehjne  cweJeur  «]nè  av.iit  feit-ce»  sujets  en  .sr- 
(.•eiit  pour  en  orner  «pietipie  «utre  prtit  .mtcl , ou  ubém.-ftde 
destiné  à i-iA-rmer  des  relique.s  ou  de»  chases  sacrées , si  je  no 
inc  trom|)e  pa»  dans  mes  .conjectures.  Avant  d’y  introilbire  ta 
teinte  noire  ,--11  ei|-  Gt  probablement  des  (iprenves-en  sonirc  , 
encbflssces  enéuite  avec  beanCoup  d’ort  dans'  les  t.-iberoneles 
dont  nous- avons  parlé.. Elles  sont  de  formes  et  do  (trandeiil-s' 
dHfért-iites , et  sont  conformes  il  rarcbitechu-e  du  tabernacle. 
Elles  sont  ordinairement  placées,  dans-le  tympart  / dans  les.  mas- 
sifs, sur  les  petits  pilastres , etc.  l'n  ^'aud  nombre  a été  dé- 
troit par  le  tisnps.,  m.-ns  il  en  reste  beaucoup  encore  : les  plus 
petites  représentent  caumnniément  des  traita  de -la  bible,  et  b-s 
phis  (trandcB  , des  sujets:  évaugéliqut^.  Cés  deniidres  sont  au 
nombre  de  qiiatonc,  et  sont  hautes  prestjuu  Sixième  de 
coudée.  • •• 

(’)  T.  IH,  page  3i5. 
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cabinet  Durazzo  ^ avec  un.  mémoire  de  la  main  de 
Gori  lui  • même , qui  assure  l'avoir  confrontée  avec 
l’original  (i). 

w • , 

(i)  Je  dois,  dans oettc  nouvelle  édition  , faire  meatioa  d’une 
autre  épreuve  en  soufi'e  de  cette  meme  paix  de  S.  Giovanni , 
que  possède  le  sénateur  Prior  Serratti.  Cette  épreuve  con- 
frontée avec  l’oripiial , y correspond  ligue  pour  ligne  ; on 
y retrouve  l’expression  du  caractère  si  difficile  à saisir,  des 
têtes  de  Maso,  et  ce  qui  est  encore  plus  frappant , elle  est  gra- 
vée, ou  offre,  des  cavités  semblables  à celles  qui  devaient- nà- 
turellement  produiix-  la  méthode  décrite  un  peu  plus  haut. 

L’épreuve  de  Durazzo  ( ainsi  que  la  gravure  l’indique}  , n’y 
correspond  pas  aussi  parfaitement  : il  y manque  quelques  pe- 
tites fleurs'j'quelques  ornements  dans  les  habits.  Elle  ne  semble 
point  d’un  aussi  beau  fini , et  parait  plane  à la  superficie  ; mais 
cela  ne  diminue  rien  de  son  authenticité.  Ou  faisait  ordinaire- 
ment plusieurs  épreuves  d’une  même  paix  à mesure  qu’on  la 
creusait.  .S’il  manque  quelque  chose  à l’épreuve  de  Durazzo, 
cela  indique  seulement,  qu’elle  a été  tirée  la  première;  et  si 
l’empreinte  n’y  çst  point  apparente  comme  dans  l’autre , ce 
n’est  point  une  raison  pour  supposer  qu’elle  n’y  existe  point. 
Les  épreuves  en  soufre  des  PP.  camaldulcsquc  nous  aVons  déj.a 
citées  , parai.ssent  la  vue , seulement  iinprimé-es  et  planes. 
•Cependant,  un  fragment  en  étant,  tombé  , et  la  .superficie  en 
avant  été  soigneusement  nettoyée , on  y a découvert  la  gravure , 
même  dans  les  lignes  les  plus  minres  ; et  ce  fait  a été  reconnu 
par  plusieurs  maîtres,  et  par  plusieurs  hommes  habiles  dan.s 
l’art  d’imprimer,  qiioiqu’ahsolnment  contre  leur  attente.  Ils  ont 
pensé  que  cette  erreur  de  la  vue  jHiuvait  venir , i"  de  la  té- 
nuité de  l’incision  faite  avec  la  pointe  «lu  style  , ou  si  l’on  veut, 
du  burin  ; inc'sion  dont  la  profondeur  était  toujours  diminuée 
à mesure  qu’elle  p.issait  de  la  lame  d’argent  à la  ferre  préparé-e, 
et  de  celle-ci  aux  épreuves  en  soufre  ; de  la  densih-  de  la 
teinte,  endurcie  ensuite  dan.s  les  cavités  dti  soufre;  d'un 
vernis  de  «xndenr  aanrée,  donné  à l’ouvrage  , et  duquel  il  reste 
çà  et  là  quelques  vestiges  ; et  enfin  de  l’espèce  de  luisant  que 
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On  ne  sait  point  avec  certitude  qu'il  soit  resté,  d’é- . 
preuves  en  papier,  excepté  celles  de  l’Assomption, 
qui  a été  reconnue  dans  le  cabinet  national  de  Paris, 
par  M l’abbé  Zani,  en  1 8u'd  ; il  la  publia  la  même 
année.  On  peut  y ajouter  l’Épiphanie,  d’un  style 
moins  élevé,  mais  d’un  travail  plus  délicat,  que  j’ai 
vu  chez.M.  le  sénateur  Martelli,  et  de  laquelle  je 
sais  qu’il  existe  une  répétition,  chez  M.  SeraUL  Le 
style  fait  conjecturer  quelle  doit  être  de  Finiguerra , 
et  faite  avant  K Assomption  \ on  a mis  en  doute  si  la 
galerie  royale  en  possède  d’authentiques,  question  que 
je  laisse  décider  à de  plus  habiles.  On  voit  encore  les 
épreuves  d’un  grand  nombre  d’orfèvres  dans  la  col- 
lection de  Durazzo , et  l’on  doit  la  découverte  de 
presque  toutes,  à M.  Aiïtonio  Armanno,  grand  con- 
naisseur en  gravures , et  que  j’aurai  d’autres  occasions 
de  citer.  D’après  les  traces  indiquées  par  le  Vasari 
dans  le  passage  que  j’ai  rapporté  , M.  Armanno  jugea 
que  ces  empreintes  pouvaient  avoir  été  confondues 
avec, les  dessins  à la  plume,  à cause  de  leur  ressem- 
blance avec  ceux-ci  ; il  les  chercha  dans  plusieurs  col- 
lections de  dessins,  les  reconnut,  et  en  fit  l’acquisition 
pour  le  comte  Giacorfio,  son  mécène. 

L»  plupart  de  ces  empreintes  proviennent  de  l’an- 
cienne galerie  Gaddi  de  Florence,  et  les  artistes  qui  en 
furent  les  auteurs,,  sont  inférieurs  à Finiguerra , à 

le  temps  donne  ordinairement  même  aux  tableaux , et  au  pa- 
pier. Je  ne  doute  pa.s  qu’en  répétant  la  même  expérience  sur 
j’épreuve  de  Durazzo  , le  Résultat  ne  soit  le  même.  Les  preuves 
maténclles  de  soit  origine  , adoptées  par  Gori , et  l’aspact  seul 
de  ce  monument  que  j’ai  prissent  à ma  mémoire , ne  me  per- 
mettent pas  de  soupçonner  qu’il  y ait  aucune  fraude. 
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r«xceplion  ^ deux,  dont  les  productions*’ ne  pnritis- 
sent  point  indigne»  d’être  placées  à côté  de  celles  d’un 
burin  si  célèbre;  on  y a joint  d’autres  épreuves  dos 
écoles  diverses  de  l’Italie.'  Le  style  du  dessin  décèle 
souvent  leur  origine,  mais  1rs  inscriptions,  et  d’au- 
tres indices  moins  équivoques,  la  déterminent  avec 
plus  de  certitude  encore.  On  lit,  par ‘(rxemplo, 
caractères  rétrogrades^  au-dessous  de  la  réprésentatîoit 
d’une  crêclic,  Dominlts  Philippus , stancharim  fîeri 
fecit;  ht  famille  nommée,  jointe -à  d’autres’  circon- 
stances, indique  Bologne.  Une  petite  gravure,  repré-» 
sentant  une  femme  qui  se  tourne  vers  un  chat , porte 
(Tlte  inscription  .111851  en  senà  inverse  : in  la 

cmievn;el  dans 'une  autre  oo  lit  maniengave  Dio  : 
toutes  deux  sont  lombardes  ou  vénitiennes , ainsi  que 
l’annonce  Te  dialecte.  L’on  peut  donc  conclure  de  fous 
rcs  faits  rassemblés,  que  l’assertion  du  Vasnri,  qui 
.ittribiieau  Finignerra  la  méthode  de  tirer  dés  épreuves 
de  ses  ouvrages  avant  d’en  niveler  la  gravure,  ne  doit 
point  être  limitée  Jt  cét  artiste  ou  à son  école,  il  pa- 
raît nrêmê  que  Fnsage  en  était  regardé  par  le  Cara- 
do.<sO,  et  par  les  autres  graveurs  habiles  de  Fltalic, 
comme  ùne  partie  très-importante  de  leur  .'trt;  et  que 
ce  furent  ces  épreuves  multipliées,  et  non  le,  hasard  * 
qui.  les  conduisirent  à perfectiounef  leur  ciselures, 
quoique  le  Vasari  garde  un  silence  absolu  sfir  c.r 
point  : il  s’est  pl,aint  dans  plusieurs  endroits  de  n’êire 
point  assez  uistruit  de  l’iiistoire  des  Vénitiens  et  dc's 
Lomliards,  cl  .s’il  ignora  tant  de  ilioses  à l'égard  -tlo^  •• 
leur  printure,  il  dut  eu  ignorer  bien  davantage  encore 
par  rapport,  à teilr  grivure.  , • _ . 

Ainsi,  l’on  trouve  dans  toutes  les  |Ku  lies  de- l’Ttalie 
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les  épreuves  des  anciens  graveurs  : on  les  reconnaît 
surtout  à l'arrangement  des  lettres  qui,  tracées  de 
gauche  à droite  dans  les  originaux,  procèdent  dans  les 
estampes  de  droite  àt gauche,  comme  les  caractères 
orientaux  ; par  la  même  raison , l’ensemble  de  l’es- 
tampe est  en  sens  contraire  de  la  gravure  métallique. 
Par  exemple,  on  voit  à gauche  un  saint  qui,  par  sa  di- 
gnité, devrait  occuper  la  droite;  et  tous  les  personnages 
écrivent,  jouent  des  instruments,  agissent  de  la  main 
gauche.  Il  y a encore  d’autres  signes  qui  les  distin- 
guent; car,  étant  tirées  à la  main,  ou  au  cylindre,  il 
ne  s’est  point  formé  de  sillon  dans  les  contours,  et 
l’on  n’y  trouve  point  cette  légèreté  et  cette  précision  de 
lignes  que  l’on  obtint  ensuite  de  la  presse  ; enfin,  ces 
empreintes  se  reconnaissent  encore  à la.  couleur,  qui^ 
était  composée  avec  du  noir  de  fumée  et  de  l’huiîe,  ou 
avec  quelque  autre  teinte  très-légère;  mais  ces 'deux 
derniers  indices  sont  douteux,  comme  nous  le  verrons 
bientôt.  On  a conjecturé  (i)  que  les  orfèvres  faisaient 
des  épreuves  semblables , même  de  leurs  ouvrages  à 
simples  filets,  et  de  ceux  qui  n’ét.lient  point  du 'tout 
ciselés.  On  en  conservait  effectivement  dans  leurs  ate- 
liers et  dans  ceux  de  leurs  élèves,  auxquels  elles  étaient 
destinées  à servir  de  modèles,  et  c’est  par  cette  voie 
que  quelques-unes  sont  parvenues  jusqu’à  nous.- 
C’est  de  ces  commencements,  ce  me  semble,  que 
l’on  arriva  par  degrés,  et  plus  ou  moins  promptement 
dans  quelques  endroits,  à ce  que  j’appelle  le  second 
état ou  la  seconde  période  de  la  gravure.  Lorsqu’on 

-VI.  Heincken  nonuoe  en  général  tous  les  ouvrages  que 
fo»|t  les  orfèvres.  . > ■-  , 

' /.  1 [ 


Proprt!»  de 
la  gravure 
en  cuivre. 


Digitized  by  Google 


l6a  COMME^CEME!TTS  ET  PROGRES 

eut  VU  le  bon  effet  tle  ces  épreuves , on  conçut  l'idée 
de  gravér  des  planche»  de  métal  dans  ce  goût  fin  et 
délicat,  et  de  s’en  servir  pour  lt*s  mêmes  usages  aux- 
quels on  avait  employé  jusqu’alors  les  planches  en  bois. 
Ainsi,  ce  fut  dans  les  ateliers  des  orfèvres  que  se 
prépara  le  berceau  de  la  calcographie  ; et  les  premiers 
cs&'us  furent  exécutés  sur  l’argent,  sur  l’étain,  ou, 
suivant  l’expression  de  M.  Heineken , sur  une  com- 
position plus  molle  que  le  cuivre.  Il  observe  ( et  cette 
observation  est  digne  de  remarque)  que  les  Italiens 
pratiquèrent  celte  méthode  avant  de  graver  en  cuivre; 
roai^  de  quelque  matière  que  se  servissent  ces  premiers 
graveurs,  il  leur  lut  facile  de  substituer  à la  teinte 
sombre  que  produisait  la  ciselure,  la  teinte  tout  aussi 
sombre  formée  par  le  creux  de  la  gravure , et  de  tra- 
vailler à rebours,  afin  que  l’estampe  se  trouvât  dans 
son  véritable  sens.  Se  servant  alors,  ou  d’un  cylindre, 
ou  d’une  presse,  encore  imparfaite,  ils  assujettirent  la 
plaque  au  moyen  de  quatre  petits  clous  sur  une  autre 
planche  de  bois,  afin  qu’elle  ne  pût  se  mouvoir,  et 
que  l’impression  en  fût  plus  nette,  et  étendirent  le 
papier  par-dessus  et  le  recouvrirent  d’un  linge  humide 
que  l’on  pressait  ensuite  avec  force;  c’est  ce  qui  fait 
que  dans  les  estampes  véritablement  anciennes  et  pri- 
mitives, on  découvre,  en  les  regardant  à l’envers, 
rimpres.sion  du  linge.  On  y substitua  depuis  le  feûtre  ou 
le  blanchet  (a)  qui  ne  laisse  aucune  trace  ( t ) ; on  essaya 

(a)  Terme  d'iioprinicrie  qui  signifie  le  morceau  d'étofTc  de 
l.iine  €jiii  se  place  entre  les  deux  tympans. 

(i)Il  faut  observer  qu’il  est  possible  que  quelque  planche 
en  cuivre  très-ancienne  ait  été  conservée  et  employée  depuis 
l'introduction  du  feûtre  et  de  la  presse  : dans  ce  cas , la  gravure 
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plusieurs  teintes  différentes , et  l’on  préféra  en  général 
la  teinte  azurré  qui  colore  la  plus  grande  partie,  des 
estampes  les  plus  anciennes  ( i ).  Ce  fut  au  moyen  de 
ces  méthodes  que  l'on  fit  alors  les  cinquante  cartes 
que  l’on  appelle  vulgairement  le  jeu  de  Mantegna\  je 
le  vis  pour  la  première  fois  cliez  le  majordome  du 
souverain  de  la  Toscane,  le  général  marquis  Man- 
/redi,  qui  a un  cabinet  d’estampes  toutes  choisies. 
J’en  ai  vu  une  autre  copie  cliez  M.  l’abbé  Boni,  et 
je  sais  qu’une  autre  encore,  qui  était  autrefois  chez 
M.  le  duc  de  Cassano,  a été  achetée  par  M.  le  séna- 
teur Prior  SeratU , qui  l’a  jointe  à sa  précieuse  col- 
lection. 

Il  existe  une  copie  de  ce  jeu  de  cartes,  en  grand, 
avec  quelques  changements  (par  exemple,  la/dt  n’a 
point  une  petite  croix , comme  dans  l’original , mais 
elle  en  a une  grande  ).  Cette  copie  est  très-postérieure 
à son  modèle;  il  y en  a une  seconde  infiniment  moins 
rare,  mais  dans  laquelle  on  remarque  beaucoup  plus 
de  variations  :'la  première  carte  a,  comme  pour  en- 
seigne , le  lion  vénitien , avec  les  lettres  C.  et  £. 
entrelacées;  la  carte  du  Doge  porte  cette  souscrip- 
tion : ü doxe\  sur  d’autres,  on  lit  artixan  Jamejo, 


ne  porte  pas  l’empreinte  du  lin^'e , mais  elle  doit  être  très-af- 
faiblie.  ' 

(i)  Dans  les  estampes  de  Dante  et  de  plusieurs  autres  livres 
florentins,  la  couleur  ^/Zoitro,  jaunâtre,  domine , et  l’on  y 
aperçoit  des  taches  d'huile  et  des  plaques  formées  par  la  cou- 
leur qui  s’est  répandue  vers  les  extrémités.  On  employait  eil 
Allemagne  une  teinte  pâle  et  cendrée  , même  dans  les  gravureâ 
en  bois , comme  le  remarque  M.  Méerman , qui  ajoute  que  l’usage 
en  avait  été  imaginé  pour  imiter  les  couleurs  des  dessins. 
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et  plusieurs  autres  mots  qui  appartiennent  égâiemeBt 
à ricliôme  vénitien;  ce  qui  prouve  sans  aucun  doute, 
que  l’on  ne  doit  point  chercher  hors  de  Venise,  ou 
de  l’état  vénitien , l’auteur  de  cet  ouvrage  si  vaste  et 
si  remarquable  par  sa  beauté.  Quel  il  fût,  c'est  un 
véritable  mystère.  Le  dessin  tient  beaucoup  de  celui 
• de  Mantegna  et  de  l’école  de  Padoue  ; mais  la  gravure 
n’est  pas  absolument  celle  X Andrea  ni  d’aucun  maître 
connu  de  cette  époque.  On  y a toutefois  observé  une 
exécution  soignée  , mais  timide,  qui  annonce  plutôt  un 
copiste  de  l’ouvrage  d’un  autre , que  le  travail  d’un 
artiste  qui  exécute  ce  que  lui-même  a conçu  ; le 
temps  découvrira  la  vérité  h cet  égard. 

F,i*rc5  orné*  . 1 L’ou  songca  bientôt  à faire  contribuer  la  gravure 
I r>ijmi|>F  ^ l’ornemeut  des  livres , et  l’on  coiinail  les  premières 
tentatives  qui  furent  faites  eu  ce  genre.  Les  plus  cé- 
lèbres sont , J/  Monte  Santo  di  Dio,  et  La  commedia 
di  Dante,  imprimés  à Florence,  puis  les  deux  édi- 
. tioms  de  la  géographie  de  Ptolémée,  celle  de  Bologne, 
et  celle  de  Rome,  auxquelles  on  floit  ajouter  la  géo- 
graphie du  Berlin ghie ri , imprimée  à Florence  ; toutes 
trois  avec  des  planches.  los  auteurs  de.  ces  gravures 
ne  sont  pas  parfaitement  connus;  cependant,  si;  l'on 
en  croit  le  Vasari,  le  principal  mérite  en  appartient 
au  Botticelli'.iljigura  l’enfer,  et  enf't  la  gravure. 
Les  (leux  sujets  gravés  par  Jean  Luniagna  rappellent 
le 'dessin  et  le  genre  de  composition  de  Sandro,  au 
point  de  ne  pouvoir  douter  qu'ils  soient  son  ou- 
vrage (i)  : on  voit  d’autres  estampes  collées  dans 
certains  exemplaires  de  la  même  édition;  clh's  s’y 

(i)  Litt.  pin.,  T.  Il,  iia;;c  a08. 
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tromnent  pins  oa  moins  ju8«{u’au  nombre  de  19,  et 
dles  soi»t  faites  d’une  manière  plus  grossière  , et 
moins  soignée  (i),  ainsi  <jue  l'writ  le  chev.  Gaburri, 
qui  les  avait  dans  son  e.abinet.  Elles  furent  exécutées 
par  quelque  mauvais  graveur  sans  doute,  d’après  un 
arrangement  conclu  entre  lui  et  l’imprimeur,  qui 
avait  laisse  dans  cet  ouvrage  des  espaces  blancs  de 
distance  en  distance , pour  y placer  ces  estampes  qui 
n’étaient  point  encore  prêtes  lorsque  le  livre  parut. 
D’autres  anonymes,  semblables  à celui-ci,  vécurent 
dans  le  même  siècle,  et  l’on  n’en  trouve  point  d’autres 
parmi  les  Florentins  qui  se  soient  véritablement  dis- 
tingués dans  la  gravure  , si  l’on  en  excepte  Sandro,  et 
le  PollajuoLo , duquel  j’ai  déjà  parlé.  La  haute  Italie 
vit  fleurir,  outre  le  Mantegna , Bartolommeo  Mon- 
tagna' Ae  Vicence,  son  élève;  quelques-uns  placent 
à côté  de  celui-ci  un  autre  Montagna,  qui  étoit  son 
frère , et  Marcello  FigoUno , leur  concitoyen  ; d’autres 
veulent  que  ce  dernier  soit  le  même  que  Robeita , 
c’est-à-dire  le  graveur  dont  les  estampes  portent  la 
souscription  Kobetta , ou  R.  B.  T.  A. , mais  on  ne 
doit  point  soustraire  cet  artiste  à l’école  Florentine, 
où  il  est  placé  par  le  Fasari,  ce  qui  est  encore  con- 
firmé par  sa  manière  de  dessiner.  On  cite  encore 
parmi  tous  ces  graveurs  Nicoletto  de  Modène,  Gio. 
Maria  de  Brescia,  religieux  carme,  et  son  {rhve-Gio. 
Antonio  \ eréàa  ^ Giulio  et  Domenico  Campagnuola 
de  Padoue,  et  une  foule  d’anonymes  qui  ne  sont 
connus  que  par  leur  manière,  soit  vénitienne  ou  lom- 

(j)Lelt.  pitt. , page  169.  On  connaît  aujourd’hui  la  20'  de  ces- 
estampes , dont  l’acquisition  a été  faite  par  la  bibliothèque 
Riccardi  de  Florence. 
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barde;  car  ce  fiit  un  usage  presque  général  parmi 
ceux  qui  faisaient  des  gravures  ru  cylindre,  ou  d’o- 
mettre tous  les  noms  de  leurs  auteurs,  ou  de  sous- 
crire le  seul  nom  de  l’inventeur,  ou  enfin  d’indiquer 
son  nom  propre  par  des  lettres  initiales,  dont  la  signi- 
fication est  aujourd’hui  inconnue  ou  douteuse.  On 
lit,  par  exemple,  au-dessous  d’une  de  ces  estampes, 
M.  F.  Le  Yasari  pense  que  ces  lettres  signifient 
Marcantonio  Francia^  d’autres  y voient  le  nom  de 
Marcello  Figolino,-et  d’autres  encore,  celui  de  Maso 
Finiguerra , ce  qui  n’a  pas  la  moindre  vraisemblance , 
puisque  M.  le  chevalier  Gaburri,  dans  les  recherches 
qu’il  a faites  à Florence,  avec  toute  la  sagacité  qui  lui 
est  propre,  n’a  trouvé  aucune  estampe  de  cet  au- 
teur (i).  Dans  la  collection  Durazzo,  outre  douze 
planches  que  l’on  attribue  à des  orfèvres  et  qui  sont 
gravées  en  sens  inverse.,  il  existe  plusieurs  autres  des 
premières  estampes  tirées  au  cylindre,  et  gravées  dans 
le  sens  véritable  ; elles  diflèrent  peu  des  autres  épreuves 
tant  pour  le  mécanisme  du  travail,  que  pour  l’in- 
certitude où  l’histoire  nous  laisse  .à  l’égard  de  leurs 
auteurs. 

Ce  que  j’appelle  la  troisième  période  de  la  gravure , 
est  celle  dans  laquelle  la  presse  et  l’encre  propre  à 
l’impression  ayant  été  trouvées , cet  art  parvint  à son 
état  le  plus  florissant;  et  où,  sorti  pour  ainsi  dire  de 
l’enfance,  il  se  sépara  de  celui  des  orfèvres,  et  pro- 
duisit de  nouvelles  écoles,  où  une  foule  d’élèves  vin- 

(1)  Leu.  pitt.,  T,  II , pa};e  267.  Il  ne  paraît  pas  certain  qu’il 
ait  vécu  jusqu’à  ce  temps  , et  les  gravures  de  Dante , inféntmres 
à celles  de  Botticelli , ne  lui  ont  été  attribuées  qu’à  cause  de  la 
grossièreté  du  travail , ainsi  que  nous  l’apprenons  de  Gaburri. 
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rent  se  former.  Il  n’est  pas  facile  de  détermijier  lepoque 
à iaquelle.ee  perfectionnement  se  manifesta  en  Italie; 
il  y fut  introduit  plus  tôt  dans  certains  pays,  et  plus 
tard  dans  d’autres.  Les  mêmes  artistes  qui  avaiejit  fait 
usage  du  cylindre  furent  encore  à temps,  pour  la 
plupart,, d’employer  la  presse.  Ainsi,  l’on  trouve  pour 
ainsi  dire  deux  éditions  des  estampes  de  Nicoletto  de 
Modèiie , de  Gio.  Antonio  de  Brescia , et  du  Man~ 
tegna  lui-même,  l’une  faite  au  cylindre,  et  d’une  teinte 
très-pâle , l’autre  gravée  au  moyen  de  la  presse  et  nvec 
une  encre  d’une  teinte  plus  forte.  I..es  graveurs  de 
cette  époque , craignant  que  d’autres  ne  prétendissent 
à s’attribuer  une  partie  de  leur  gloire,  mirent  prcs({ue 
toujours  leurs  noms  depuis  lors  aU-dessous  de  leur 
ouvrage;  ils  ne  l’indiquèrent  d’abord  que  par  des  ini- 
• tiales,  et  l’écrivirent  ensuite  en  entier.  Les  Allemands 
en  avaient  donné  l’exemple  les  premiers;  ils  furent 
imités  par  tous  ceux  de  nos  graveurs  que  j’ai  cités, 
et  par  Marcantonio  Raimondo , ou  del  Francia  qui  Mirctntonio 
surpasse  tous  ceux  qui  l’avaient  précédé  : il  était  Bo* 
lonais  de  naissance  et  fut  instriiit  par  Francesco 
Francia  dans*  l’art  de  ciseler,  oii  il  atteignit  le  plus 
Itaut  degré  de  perfection.  . 

Ayant  appris  ensuite  celui  de  buriner,  il  coinmen^'a. 
par  graver  quelques-uns  des  ouvrages  de  son  maître;  il 
imita  d’abord  le  Manlegna,  puis  Albert  Duro^  et  il  se 
perfectionna  plus  tard  dans  le  dessin , sous  Raphaël 
d’Urbin.  Ce  dernier  lui  fut  utile  dans  pim  d’un  genre; 
il  lui  donna  même,  pour  le  travail  de  la  presse,  Ba- 
i'iera,  son  broyeur  de  couleur;  et  Marcantonio  aXovs, ^ 
uniquement  occupé  au  burin,  eut  le  temps  nécessaire 
pour  publier  toutes  les  compositions  de  Sanzio , que 
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l’on  voit,  dans  Ips  colleclioiis  de  gravures.  C’est  ainsi 
qu’il  reproduisit  beaucoup  d’ouvrages  anciens  et’uiie 
assez  grande  quantité  de  modernes,  soit  de  Buonanvtiy 
ou  àc  Jules  Romain, ou  de  Bandinelli,  avec  beaucoup 
d’autres  encore,  dont  il  fut  l’inventeur  et  le  graveur  à 
la  fuis.  Il  négligea  souvent  de  les  marquer  d’aucune 
lettre;  dans  d’autres  occasions,  il  Gt  usage  de  la  ta- 
blette du  Mautegna  («),  tantôt  avec  des  lettres,  tantdt 
sans  lettres.  Dans  quelques  estampes  de  laPassion,  ii 
contreGt  la  marque  aussi  bien  que  la  gravure  de  Duroj 
souvent  il  signa  les  initiales  du  nom  de  Raphaël  San- 
zio  et  le  sien,  puis  de  celui  de  Michel-Ange,  Gorentin, 
dans  les  estampes  tirées  de  Buonarroti.  Deux  de  ses 
élèves,  Agostini^  de  Venise,  et  Marco  Ravignano,  le 
secondèrent  dans  ses  travaux,  et  lui  succédèrent  dans' 
la  gravure  des  ouvrages  de  Sanzio  : c’est  ce  qui  a fait 
écrire  par  le  Vasari , dans  la  vie  de  jl/a/ra//^o«/o,  que 
Matco  et  Agostino  gravèrent  entre  eux  deux  presque 
tout  ce  que,  Raphaël  a jamais  peint  ou  dessiné.  Ils 
reproduisirent  aussi  par  la  gravure  plusieurs  ouvrages 
de  Jules ; \\%  travaillèrent  ensemble  à ces  derniers , puis 
ils  se  séparèrent , et  signèrent  leurs  estampes  chacun 
des  deux  lettres  initiales  de  son  nom  et  de  celui  de  sa 
patrie.  C’est  ainsi  que  la  gravure  brilla  de  tout  son 
éclat  dans  l’atelier  de  Raphaël,  par  les  travaux  de 
Marcantonio , et  très-peu  d’années  après  la  naissance 

{a)  Cette  dénomination  Lien  connue  des  graveurs,  indique 
un  carré  plus  ou  moins  régulier  et  plus  ou  moins  orné  , au  mi- 
lieu duquel  quelques  anciens  graveurs,  à l’exemple  de  Man- 
trgriii , plaçaient  leur  nom  , ou  la  simple  lettre  initiale  ; et  quel- 
quefois n’employaient  au  bas  de  leur  estampe,  d’autre  marque 
que  le  carré  même.  ( N.  du  T.  ) 
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de  l’art.'  Depuis. ce  temps,  aucun  artiste  n’a  paru  qui 
l’ait  exercé  avec  plus  de  correction  dans  le  dessin  et 
de  netteté  dans  les  contours  ; mais  le  Parmigianino(i), 
en  inventant  la  gravure  à l’eau  forte,  a donné  lieu  h 
des  progrès  d’un  autre  genre,  et  depuis  lors  cet  art  a 
été  toujours  de  plus  en  plus  perfectionné,  et  par  jigos- 
tino  Caracci,  et  par  plusieurs  étrangers,  tels  que  fu- 
rent, dans  le  siècle  dernier,  Edeünck,  Masson,  Au~ 
dran,  Drevet;  et  dans  notre  siècle,  un  nombre  infini 
de  graveurs  de  l’Italie  et  des  autres  pays, dont  nous  ne 
pouvons  faire  mention  ici. 

Mais  c’est  bien  le  lieu  d’examiner  en  passant  cette 
question  si  long-temps  agitée,  si  la  découverte  de  la 
gravure  en  cuivre  est  due  a l’Italie  ou  a l’Allemagne? 
et  à l’égard  de  Tltalie, on  la  doit  à Florence  ou  a 
une  autre  ville?  Ce  sujet  a licaucoup  exercé  les  écri- 
vains ultramontains  et  les  nôtres;  mais,  si  je  ne  me 
trompe , ni  les  uns  ni  les  autres  n’ont  réussi  à décider 
la  question;  ce  que  j’ai  déjà  dit  prouve  suflisamment, 
je  crois,  que  l’on  doit  distinguer  dans  cet  art  trois  pé- 
riodes ou  trois  degrés  différents;  et  c’est  au  moyen  de 
cette  division,  que  l’on  pourra  établir  plus  sûrement 
quelle  est  la  portion  de  gloire  qui  revient  à chaque 
pays,  I.Æ  Vasari,  et  avec  lui  le  Cellini,  dans  son  traité 
de  l’orfèvrerie  ( Trattato  délia  orejkeria  ) , et  géné- 
ralement les  autres  écrivains, rapportent  à Florence  et 
au  Finiguerra  les  commencements  de  la  gravure  en 
cuivre.  On  en  a douté  depuis,  au  point  que  \e  Bot  tari 
lui-même,  auteur  si  moderne,  et  né  à Florence,  en 

(i)Lessavanls  de  l’Allemagne  lui  disputent  cette  invenùuD,  et 
eu  donnent  la  gloire  à Wolgeinulh.  V.  Mécrniati,  L.  c.,  p.  a56. 
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parle  comme  d’une  chose  douteuse.  L’époque  de  Maso 
a été  l’objet  d’une  méprise  de  Manni,  quîMe  fait  mou- 
rir avant  l'année  cette  erreur  a été  cor- 

rigée en  vertu  des  livres  authentiques  dé  la  corpora- 
. tion  des  marchands.,  où  l’on  trouve  que  la  paix  dont 
nous  avons  fait  mention,  fut  payée  à Finiguerra,  en 
i45a.  Ce  fut  vers  ce  temps  qu’ Antoine  Pollajuolo,  en- 
core jeune  alors,  concourut  avec  lui  pour  les  travaux 
de  l’église  de  Saint-Jean , ainsi  que  le  rapporte  Vasari; 
et  comme  Maso  avait  dès  cette  époque  une  célébrité  ex- 
traordinaire, il  est  croyable  qu’il  était  déjà  avancé  en 
âge,  et  consommé  dans  son  art.  Nous  pouvons  donc 
supposer,  avec  Gaburri  et  Tiraboschi,  qu’ayai,^  fait 
des  épreuves  de  toutes  les  choses  qu'il  avait  gravées 
en  argent,  il  conserva  cette  coutume  jusqu’en  \l\l\o,  et 
peut-être  quelques  années  plus  tard  : ainsi,  les  com- 
mencements de  la  calcographie , à Florence,  paraissent 
indiqués  très-clairement  par  l’histoire  (a)  ; et  ni  l’his- 
toire, ni  les  monuments^  ni  le  raisonnement,  ne  nous 
conduisent  à une  époque  aussi  ancienne  dans  d’autres 
pays.  Voyons-le  d’abord  à l’égard  de  l’Allemagne. 

■Elle  n’a  point  d’annales  ( dans  ce  genre  ) qui  remon- 
tent aussi  haut.  Le  crédule  Sandrart  (3)  a cru  nous 


(1)  Note  al  Bablinttcci,  T.  IV,  page  a. 

(a)  On  a olwcrvé  à la  page  iSg,  que  l'épiphanie  de  Maso  est 
antérieure  à l’assomption  , et  qni  sait  de  combien  d'années!  Le 
passage  du  genre  soigné  et  minutieux  , à une  manière  large  et 
hardie , ne  se  fait  que  j>cu  à peu  : j’en  montre  plus  d’un  exemple 
dans  le  cours  de  cet  ouvrage  ; exemples  pris  des  plus  grands 
génies , tels  que  le  Corrège  et  Raphaël  lui-même. 

(3)  On  cite  comme  un  trait  de  peu  de  jugement  de  cet  auteur 
(|u’en  parlant  du  Démon  , d’après  Pline  qu’il  avait  mal  entendu  , 
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démentir,  en  produisant  nne  petite  estampe  d’un  'au- 
teur apocryphe , où  il  crut  lire  la  date  de  i4i  f « et  une 
autre  à laquelle  il  trouva  celle  de  l’anuée  i455.  Mais 
de  DOS  jours,  où  l’autorité  de  Sandrart  a perdu  de  son 
poids , et  à cause  de  ses  contradictions  perpétuelles , et 
par  la  raison  que  ce  qui  est  appelé  aujourd’hui  pa- 
triotisme, est  devenu  suspect  aux  nationaux  mêmes  ^ 
ces  deux  estampes  pourraient  se  comparer  à deux  pièces 
de  laussc  monnaie , avec  lesquelles  il  n’est  pas  possible 
d’acheter  une  pareille  gloire.  Deux  écrivains  célèbres, 
le  conseiller  Méerman  (i)  et  le  baron  Heinekenfi^) 
s’accordent  à les  réfuter  : ils  ne  trouvent  point,  en 
Allemagne,  de  graveur  plus  ancien  que  Martin  Schôn, 
appelé  par  d’autres  Bonmartino , et  par  le  Vasari, 
Martin  d’Anvers  (3),  mort  en  i486.  Quelques-uns  lui 
donnent  pour  émules  deux  frères  dont  le  nom  est 
ignoré;  à peu  de  distance  de  lui,  parurent  Israël  Mec- 
keln  (4),  f^an  Bockold,  Michel  H^olgemulh^  maître 

il  ne  croyait  point  qu’il  fût  question  du  gcnie  fabuleux  d’A- 
thènes , mais  d’un  peintre  en  chair  et  en  os  , dont  il  fit  le  por- 
trait en  même  temps  que  ceux  de  Zeuxis  , d’Apelles , et  de 
plusieurs  autres  peintres  de  l’antiquité. 

(i)  Origines  txpographicœ  , T.  I,  page  a54. 

(a)  Voy.  Idée  générale  d une  collection  complète  d'estampes, 
pag.  aa4  et  ii6,où  il  donne  son  jugement  sur  l’ouvrage  de 
Sandrart.  V.  aussi  Dictionnaire  des  artistes , 'Vol.  Il,  page  33 1. 

(3)  Il  dit  que  son  chiffre  fut  M.  C. , interprété  Martinus  de 
Clef , par  le  P.  Orlandi , ou  autrement , Clivensis  Augustanus-, 
mais  il  n’était  point  d’Anvers.  Selon  Méerman  , la  souscription 
de  ses  estampes  était  : Calembaco-Svevus  Colmariee.  Ainsi  on 
pourrait  lire  Martinu\  Cotmariensis  ; dans  la  pinpart  de  scs 
gravures  on  voit  seulement  M.  S. 

(4)  AppeléparLomazzo,  Israël  Métro , peintre  allanand,  etc., 
inventeur  des  gravures  en  cuivre,  maître  de  Buonmartino.  Mais 
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d’Albert  Duro»  et  une  foule  d’antres  qui •atteignireiit 
le  seizième  siècle.  On  vent  cependant  que  la  gravure 
en  cuivre  leur  ait  été  antérieure  à tous , en  Allemagne, 
parce  que  l’on  trouve  quelques  estampes  d’auteurs  in- 
connus, qui  ont  l’apparence  d’être  plus  anciennes.  Le 
Méerman  suivant  les  traces  de  Christ [^\]^  en  produit 
une  avec  les  lettres  initiales  C.  £.,  portant  la  date  de 
l’année  i /|65;  et  Heineken  en'cite  deux  autres  de  l’an- 
née 1466  : la  première  signée  F.  L.  S.;  la  seconde 
B.  X.  S.  : leurs  auteurs  sont  inconnus.  Il  dit  tt’avoir 
point  vu  d’eslampes  plus  anciennes,  portant  des  signatu- 
res (*);il  observe  qu’elles  sont  d’une  manière  semblable  à 
celle  de  Schôn,  mais  d’un  travail  plus  grossier,  ce  qui 
lui  fait  soupçonner  que  leurs  auteurs  avaient  été  ses 
maîtres  (**);  or,  quel  qu’ait  été  le  maître  «le  Schôn, 
conclut  le  baron  à' Heineken,  \\ devait  lui  être  antérieur 
au  moins  de  dix  ans,  ce  qui  nous  fait  remonter  à l’an- 
née i45o,  dans  laquelle  l’art  de  graver  au  burin  était 
certainement  en  usage  eu  Allemagne  (***);  et  comme 
s’il  ne  se  contentait  point  encore  de  cette  supposition, 
il  ajoute,  quatre  pages  plus  loin,  qu’il  est  tenté  de  pla- 
cer l’époque  de  cette  invention  au  moins  vers  l’année 
i44o. 

La  cause  est  très-bien  défendue,  mais  elle  n’est  point 
gagnée.  Comparons  toutes  les  raisons  entre  elles  : les 
Italiens  ont  l’histoire  en  leur  faveur,  les  Allemands 

il  me  semble  qu’on  doit  suivre  les  savants  nationaux  que  nous 
avons  déjà  cités,  plutôt  que  notre  italien. 

(1)  Auteur  du  Diction,  des  monogr.  , page  67. 

n P.  2'3i. 

(••)  P.  aao. 

(*••)  P.  220. 
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l’ont' entièrement  contre  eux;  les  premiers  remontent 
sans  aucune  difficulté  à J’année  et  au-delà  (i); 
les  seconds,  à force  de  conjectures,  arrivent  à l’année 
et  sont  seulement  tentés  de  l’anticiper  de  dix 
ans;  les  premiers  commennent  de  Maso,  et  non  de  son 
maître;  les  seconds  commencent,  non  point  de  Schôn, 
mais  'du  maître  qui  l’enseigna.  Or,  si  l'on  dispute  le 
même  droit  à l’Italie,  on  détruira  l’égalité  de  la  com- 
paraison ; et  si  on  le  lui  accorde , elle  pourra , de  sop 
oôté^  faire  remonter  dix'  ans  plus  haut  les  commence- 
ments de  la  calcographie. 

-.iLes  Italiens  appuient  leur  histoire  d’une  quantité 
de  monuments  authentiques,  tels  que  les  épreuves 
de  leurs  premières  ciselures  , et  leurs  premières  es- 
tampes ; progressions  de  l’art  depuis  son  enfance 
jusqu’à  sa  maturité.  Les  Allemands  suppléent  au  dé- 
faut de  leurs  preuves  historiques  par  des  monu- 
ments en  partie  controuvés  et  en  partie  douteux,  et 
dont  il  est  aisé  de  démontrer  l’insuffisance;  car,  qui 
nous  assure  que  les  estampes  deir4^f3^  et 
soient  point  l’ouvrage  des  frères  tou  desn  disciples,  de 
Schôn,  puisque  M.  éie  Heineken  avoue  qu’il  est  pos- 
sible qu’elles  aient  été  produites  par  desariistcsoohtcin- 
porains,inais  inoinsihabiles  que  lui  ;>n a-t-on  pas  vu, 
même  en  Italie,  que  les  continuateurs  de  Bottic^lli 
parurent  plus  anciens  que  lui,  parda  seule , raison 
qu’ils  lui  étaient  inférieurs  eu  talent  ? Qui  nous  assure 
en  .outre y que  l’on  doive  donner  à Schôn  un  maître 
de  sa  nation,  tandis  que  toutes  celles  de  scs  estampes 
dont  il  a été  parlé  plus  haut,  semblent  déjà  parfaites 

(i)  Tiraboschi , Hist.  Un.,  T.  VI , p.-ipe  119. 
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dam  leur  genre  (1)  et  qu’il  n’est'encore  question  en 
Allemagne , ni  d’épreuves  de  ciselures  d’argent , ni 
d’aucune  autre  tentative  sur  des  métaux  d’uùe  trempe 
plus  ductile  ? 11  est  donc  bien  plus  vraisemblable  que^ 
comme  on  l’a  toujours  cru , cette  invention  passa  de  * 
l'Italie  en  Allemagne;  et  que  bientôt  elle  y fut  em- 
ployée avec  succès,  ce  qui  était  iinfiniment  facile  aux 
orfèvres.  J’ajouterai  même  qu’elle  1 s’y j perfectionna , 
parce  que  la  presse  et  l’encre  à > imprimer  y ^nt 
déjà  connues,  ils  purent  ajouter  au  mécanisme  de 
l’art,  ce  moyen  d’amélioration  que  l’Italie  ignorait 
encore  : je  puis  produire  une  preuve  très-convain* 
cante  de  ce  que  j’avance.  L’imprimerie  des  livres  lut 
trouvée  en  Allemagne,  rfaisloire  le  dit  positivement; 
et  cette  vérité  est  oonbrmée  par  les  monument , qui 
passent  par  degrés,  dé  l’impression  par  le  moyen  des 
planches , à l’impression  par  le  moyen  des  caractères 
mobiles , mais  en  Imis  ; et  de  ceux-ci , aux  caractères 
de  métal.  C’est  dam  cet  état  que  l’invention  nous  fut 
apportée;  et  bientôt  l’Italie , sam  passer  par  ces  degrés 
d’imperfection , imprima  des  livres  non-seulement  en 
caractères  mobiles  de^  métal,  mais  encore  au  moyen 
de  planches  de  cuivre  gravées,  ajoutant  ainsi *à  l’art 
une  perfection  qui  lui  manquait.  M.  de  Heineken 
oppose  à tous  ces  faits  que  les  Allemands  avaient 
alors  très-peu  de  relations  avec  les  villes  de  l’Italie, 
si  l’on  en  excepte  Venise  (*).  Mais  je  réponds  que 
nos  univ^ités  de  Bologne,  de  Pise,  et  une  infinité 

(1)  « Les  estampes  de  Schôn  , niènie  celles  qui  représentent 
« des  ouvrages  d’orfèvrerie,  sont  exécutées  avec  une  intelligence 
« et  une  délicatesse  .'tdmirabics.  » Huber,  T.  1 , page  gi. 

n P.  i39- 
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d’autres,  étaient  remplies* de  jeunes  étudiants  de  cette 
nation;  que  même  pour  l’utilité  des  étraugers  et  des 
nationaux,  l’on  imprima  à Venise  en  >47^1  et  à Bo- 
logne en  1479 1 un  dictionnaire  de  la  langue  alle- 
mande ; circonstance  qui  suffirait  seule  pour  annoncer 
des  rapports  fréquents  entre  les  deux  peuples.  11  y a 
d’ailleurs  tant  d’autres  preuves  de  la  communication 
entre  l’Allemagne  et  l’Italie,  et  principalement  entre 
l’Allemagne  et  Florence  (1),  vers  cette  époque,  qu’il 
n’y  a aucune  raison  de  s’étonner,  si  les  arts  de  chacun 
de  ces  deux  pays  passèrent  réciproquement  dans 
l’autre.  - 

Fai  à mon  tour  plaidé  notre  cause,  du  mieux  que 
j’ai  pu , sans  chercher  néanmoins  à dénaturer  le  fond 
de  la  question.  Peut-êtré  qu’un  jour  on  découvrira  en 
Allemagne  des  traces  de  ces  premières  tentatives , que 
personne  jusqu’à  présent  n’a  encore  pu  produire; 
peut-être  aussi,  quelqu’un  de  oes  savants  écrivains, 
qui  sont  aujourd’hui  en  si  grand  nombre , confirmera 
le  soupçon  du  baron  de  Heineken  {*)  que,  dans  le 
même  temps , et  sans  le  secours  les  uns  des  autres,  les 
Allemands  et  les  Italiens  trouvèrent  cet  art  nouveau  ; 
quoi  qu’il  en  soit , j’écris  d’après  les  notions  que  j’ai  pu 
recueillir. 

(i)  Les  marcliands  do  Florence,  pendant  le  XIV*  et  XV* 
siècles,  et  surtout  ceux  qui  prêtaient  deVargent  à intérêt , étaient 
en  si  grand  nombre  en  Allemagne,  que  l’on  donna  à un  fau- 
bourg de  Tune  de  ses  villes  le -nom  de  faubourg  Florentin.  Je 
dois  cette  remarque  à M.  le  docteur  Gennari de  Padouc , enlevé 
aux  lettres  depuis  peu  de  temps.  On  peut  voir  dans  l’ouvrage 
de  XOniniy  et  dans  d’autres  auteurs  modernes  qui  ont  écrit 
sur  les  monnaies,  que  la  plupart  des  princes  allemands  faisaient 
battre  monnaie  à Florence. 

n P- 
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Si  quelle  U nous,  reste  ù examiner  si  en  faisant  abstraction  de 
d'iuiie  rAllemagne,  quelque  partie  de  1 Italie,  autre  que  Flo- 
pretendre  Tcnce , a pu  prévenir  le  Finiguerra  dans  rinvention 
*«1ïoo'qnc*  <jui  fait  l’objct  de  nos  recherches.  Ceux  qui  ont  voulu 
Florence?  çoQjggjgp  Qjjt  produit  des  empreintes  de  cachets 

de  métal,  faites  sur  des  parchemins  italiens,  d’une 
grande  ancienneté.  Cela  prouve  seulement,  que  l’on 
s’çst  traîné  pendant  plusieurs  siècles  sur  le  chemin 
qui  devait  conduire  vers  cette  découverte,  ainsi  qu’il 
est  arrivé  à l'égard  de  beaucoup  d’autres;  mais  cela 
ne  prouve  poiut  que  la  première  idée  de  la  gravure 
doive  avoir  la  même  origine  que  celle  des  cachets; 
cai),  dans  cette  hypothèse,  il  faudrait  faire  remonter 
rhistoirc  luêine  de  la  typographie  moderne,  jusqu’aux 
empreintes  de  terre  cuite  dont  les  musées  sont  rem- 
plis. .Des  commencements  infonnes,  perdus  dans  la 
nuit  des  temps,  et  qui  languirent  dans  l’oubli  pem- 
daiit  tant  de  siècles , n’eureut  point  d’influence  sur  les 
inventious  modernes,  et  ne  doivent  point  avoir  de 
part  dans  l'histoire  de  celles-ci;  ainsi,  celle  de  la 
gravure  ne  doit  pas  commencer  ailleurs  que  dans  les 
ateliers  des  orfèvres,  où  elle  prit  naissance  et  se  dé- 
veJpppa.  Il  s'agit  donc  de  coinpai'er  les  épreuves  qui 
sont  restées  de  leurs  ouvrages,  et  de  voir  si  elles  furent 
en  usage  ailleurs  qu’à  Florence,  avant  Finisuerra. 
Deux  lus,  puu^^  me  servir  de.  cette  ex,pression,  pour- 
rqot  nous  conduire  à résoudre  ce  problème , tant  que 
nous  n’aurons  pas  de  notions  certaines  par  rapport  à 
l’anhé<>;  savoir  : le  eartictère  d’écriture  et  le  dessin. 

t 

Le'  caractère , dans  tontes  lès  épreuves^  qui  me  sont 
passées  sous  Igj  yeux^  ii’çst  point  gothique,  comme 
on  le  dit  communément,  il  est  rond,  et  latin;  ce  qui 
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d’après  l’observation  déjà  faite,  page  91 , ne  nous  in- 
dique point  une  époque  plus  reculée  que  l’année  1440. 

dessin  nous  offre  des  indices  plus  douteux.  J’ai 
vu  dans  la  collection  de  Durazzo , des  épreuves  d’un 
dessin  plus  grossier  que  celui  des  ouvrages  de  Maso, 
et  ils  sont  peut-être  d’une  école  autre  que  celle  de 
Florence. 

Je  ne  préviendrai  point  le  jugement  de  ceux  ijui 
doivent  expliquer  ces  monuments , non  plus  que  ceux 
du  public  en  général,  qui  prononcera  sa  sentence  dé'- 
finitive  sur  les  gravures  que  l’on  en  aura  faites.  Mais, 
si  je  ne  m’abuse  point , les  véritables  connaisseurs  ne 
se  presseront  point  de  décider  : il  ne  leur  sera  point 
difficile  de  discerner  un  Bolonais  d’un  Florentin  dans 
la  peinture  moderne  où  chaque  école  a un  caractère 
qui  lui  est  propre,  soit  dans  le  coloris,  soit  dans  le 
dessin  : mais  dans  des  épreuves  de  gravures , est-il 
aussi  facile  de  distinguer  une  école  d’une  autre 
école  (i)?  L’on  peüt  savoir  avec  certitude  qu’une 
épreuve  soit  sortie  de  Bologne,  par  exemple,  mais 
pour  être  plus  grossière  que  celle  de  Finiguerra , s’en- 
suit-il qu’elle  soit  plus  antique?  Maso,  et  les  Flo- 
rentins qui  suivirent  Masaccio,  avaient  déjà  embelli 

(i)  Voici  les  renseignements  que  M.  l’abbé  Zani  nous  donne 
sur  ce  point  :•«  Les  gravures  de  l’école  vénitienne,  dit-il,  sont 
« généralement  d’un  buiin  délicat , doux  et  moelleux  : les  figures 

• en  sout  majestueuses , en  petit  nombre  , et  tr«»-régulières 
« dans  leurs  extréuiités.  Celles  de  l’école  florentine  sout  d’un 
< burin  plus  large , moins  doux,  moins  moelleux,  et  quelque- 
« fois  même  un  peu  sec  ; les  figures  sout  petites , .très-nom- 

• breuscs , et  leurs  extrémités  sont  moins  belles.  » ( Materiali , 

page  57.  ) . 
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leur  style,  vers  l’an  i/J4o.  Mais  pouvons-nous  dire  la 
même  chose  à l’égard  des  autres  écoles  ? Est-il  certain, 
en  outre,  que  les  orfèvres,  des  mains  desquels  ces 
épreuves  étaient  sorties , aient  recherché  les  meilleurs 
dessinateurs  (i)  et  qu’ils  n’aient  point  copié  (les Bo- 
lonais par  exemple)  une  i’iete'  âe  Jacopo  jévanzi,  et 
les  Vénitiens , une  Madone  de  Jacobello  del  Fiore  ? 
On  ne  doit  donc  point  opposer  légèrement  au  Fini- 
guerra,  le  plus  aride,  le  plus  grossier,  et  le  plus 
ignorant  des  graveurs,  pour  prouver  une  ancienneté 
plus  grande  que  la  sienne  : autrement  nous  tomberions 
dans  ce  plaisant  sophisme  dp  Scalza , qui  soutint  que 
les  Baronci  étaient  les  hommes  les  pins  anciens  de 
Florence  et  du  monde , parce  qu’ils  étaient  les  plus 
mal  faits  (2).  Que  Maso  reste  donc  à la  place  qu’il 
occupe,  jusqu’à  ce  que  d’autres  puissent  produire 
des  planches  gravées , et  des  épreuves  en  soufre , plus 
anciennes  que  les  siennes. 

A l’égard  de  la  seconde  période  de  la  gravure , je 
ne  parlerai  point  des  maîtres  allemands,  sur  lesquels 
je  n’ai  point  de  dates  assez  certaines;  je  ne  m’occu- 
perai que  de  l’Italie.  Je  comparerai  entre  eux  le  Vasari 
et  le  Lomazzo^  l’un  desquels  croit  que  l’art  com- 
mença dans  la  basse  Italie,  et  l’autre  dans  l’Italie 
supérieure.  Le  Vasari^  dans  la  vie  de  Marcantonio , 
rapporte  que  le  Finiguerra  « fut  suivi  de  Baccio  Bal- 
« diniy  orfèvre  florentin , qui , ne  sachant  pas  bien 

(i)  Le  Cellini,  dans  la  préface  de  son  ouvrage  intitulé:  Trat- 
tato  dello  orificeria,  prétend  que  Mata  liii-mémc  lit  usage  des 
dessins  de  Pollajuolo  ; opinion  victorieusement  combattue  par 
l’abbé  Zani.  ( MateriaK  , page  40.  ) 

(i)  Boccaccio  Decamerone  , Gior.  VI,  TVov,  6. 
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« dessiner , ne  fit  que  des  estampes , dont  l’invention 
« et  le  dessin  appartenaient  à Sandro  Botlicello  : ce 
((  qui , étant  venu  à la  connaissance  de  Mantegna  à 
« Rome)  détermina  ce  dernier  à graver  une  grande 
«partie  de  ses  ouvrages.»  Or,  le  même  historien, 
dans  la  vie  de  Sandro,  note  avec  précision  le  temps 
où  il  s’appliqua  à la  gravure.  Ce  fut  lorsque,  ayant 
achevé  ses  travaux  de  la  cliapelle  Sixtine,  il  revint 
tout  à coup  à Florence  ; « où  il  commenta  une  partie 
« du  Dante,  fit  une  représentation  de  l’enfer  qu’il  mit 
« en  estampe , ce  qui  lui  fit  consumer  un  temps  con- 
« sidérablc  pendant  lequel^  n’ayant  point  travaillé  à 
« autre  chose,  il  en  résulta  une  infinité  de  désordres 
« dans  sa  vie.  » Voilà  donc  BoUicelli  devenu  graveur 
vers  l’an  i474i  de  37  ans  à peu  près  : et 

Baldini  qui  ne  fit  rien  que  d’après  les  dessins  de 
Sandro,  graveur  ainsi  que  lui.  Dans  le  même  temps, 
Antonio  PoUajuolo  s’exerça  aussi  dans  la  gravure , 
mais  avec  plus  de  talent  et  plus  de  réputation  que  les 
précédents.  11  ne  reste  de  lui  qu’un  petit  nombre 
d’estampes,  parmi  lesquelles  on  distingue  celle  du 
célèbre  tableau  des  combattants  nus,  ouvrage  que 
l’on  peut  placer  au  degré  le  plus  rapproché  du  style 
énergique  de  Michel-Ange.  L’époque  de  ces  ouvrages 
doit  être  fixée  à peu  près  vers  l'année  1480,  parce 
que  la  réputation  qu’ils  lui  valurent , le  fit  appeler 
à Rome  en  i483,|>our  faire  le  tombeau  de  Sixte  IV, 
mort  dans  cette  même  année. 

Le  Mantegna,  qui  peignit  à Rome  la  chapelle  dln- 
nocent  VIII  vers  l’ao  1490  (i),  commença  cette  année, 
‘ • » 
(i)  Tajl|  Descrizione  del palauo  vaticano^  page  4<>4- 
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OU  la  précédente,  si  l’on  s’en  rapporte  au  Vasarl,  a 
s’exercer  à la  gravure  ; c’est-à-dire  dans  la  soixantième 
année  de  sa  vie,  à peu  près;  il  vécut  encore  seize  ans 
au-delà.  Mais  peut-on  croire  que  dans  cet  intervalle 
il  ait  produit  cette  prodigieuse  quantité  de  planches, 
que  l’on  élève  jusqu’à  près  de  cinquante  (i)  (et  il  pa- 

(i)  J’en  compte  quarante  de  celles  qui  sont  citées,  et  j’ai 
ronnaissance  de  quelques  autres  qui  sont  inédites.  M.  l'abbé 
Za/ii[p.  143),  assure  que  les  estampes  véritables  et  authentiques 
que  l’on  reconnaît  aujourd’hui  pour  être  {travées  de  la  main  de 
Mantegna,,  n’arrivent  point  jusqu’à  vingt,  et  n’offrent  presque 
toutes  qu’un  très-petit  nombn:  de  figures.  Cette  assertion  est 
tout  à fait  nouvelle,  non-seulement  pour  moi , mais  encore 
pour  tous  les  hommes  habiles  que  j’ai  consultés  et  de  vive  voix 
et  par  lettres  : et  je  ne  conçois  pas  comment  il  serait  possible 
de  l’admettre  , puisque  le  Scardeone,  concitoyen  et  contempo- 
rain de  Mantrgna  , des  planches  duquel  il  avait  fait  la  collec- 
tion, et  qui  est  cité  par  M.  l’abhé  Zani  lui-méme,  atteste  que 
le  Mantegna  grava  , Romanes  triumj>hos , et  /esta  Bacchi , et 
marinas  deos , item , depositionem  Christi  de  cruce  et  coüoea- 
tionem  in  sepulchro.  Estampes  de  plusieurs  figures , et  à peu 
près  au  nombre  de  douze  : l’historien , après  cette  énumération , 
ajoute , et  alia  permidta  , c’est  - à - dire  et  encore  beaucoup 
d’autres. 

M.  l’abbé  Zani,  pour  combattre  l’autorité  d’un  pareil  témoi- 
gnage , ne  produit  point  d’autres  raisons  que  les  paroles  mêmes 
de  Scardeone , qui  continue  ainsi  ; Ea;  modo  tabellœ  in  rnaxima 
sunt  existimatione , et  a paucis  habentur  : novem  tamen  ex 
his  apud  nos  sunt,  omnes  diversœ.z=.  K'\ns,\,  continue  l’abbé 
Zani,  cet  écrivain,  malgré  son  expression  et  alia  permulla  , 
avoue  qu’il  ne  po.s$édait  que  neuf  planches  de  son  concitoyen. 

Oui,  répondons-nous,  il  avoue  ici  sa  pauvreté;  ntais  il  atteste 
on  même  temps  la  richesse  des  autres  cabinèts  par  rapport’aux 
estampes  de  Mantegna,  et  quelles  raisons  aurions- nous  de 
croire  à la  première  et  de  rejeter  la  seconde  ? Quant  à moi , 
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raît  incontestable  quelles  furent  au  moins  au  nombre 
de  trente  ),  et  d’une  proportion  si  grande,  et  avec  une 
telle  multitude  de  figures,  toutes  étudiées  avec  la  |)ro- 
fondeur  qui  caractérise  scs  ouvrages  ? Est-il  possible 
que  Manlegna  déjà  vieux , et  livré  à scs  derniers 
travaux  de  Mantoue , dont  nous  parlerons  quand  il 
en  sera  temps , ait  pu  faire  tant  de  choses  dans  1 es- 
pace de  seize  ou  dix-sept  ans,  et  dans  une  profession 
toute  nouvelle  pour  lui,  profession  pénible  pour  les 
jeunes  gens  même  à cause  de  la  fatigue  qu  elle  occa- 
sionne aux  yeux  et  à la  poitrine?  ou  le  Vasan  s est 
trompé  dans  ses  calculs,  ou  il  a trop  compte  sur  la 
crédulité  de  ses  lecteurs.  Nous  pensons  tout  autrement 
du  langage  de  qui,  dans  sont  traite,  pageCSa 

à l’article  de  Mantegna,  lui  donne  cet  éloge  mesuré: 
peintre  judicieux^  et  le  premier  graveur  d estampes 
en  Italie  : et  comme  il  ne  le  nomma  point  inventeur, 
mais  seulement  premier  graveur , il  paraît  qu  il  lui 
attribue  la  naissance  de  cette  seconde  période  de  la 
gravure,  en  Italie  toutefois;  car  il  croyait  que  cet 
art  existait  déjà  en  Allemagne.  Une  pareille  autorité 
n’est  point  à rejeter;  aussi  je  consulterai  plus  dune 
fois  Lomazzo  dans  le  cours  de  cet  ouvrage , mais  je 

j’en  crois  volontiers  l’historien  , et  si  on  le  soupçonne  cl  exagé- 
cation , en  observant  quelque  différence  de  style  entre  plusieurs 
de  ces  estampes,  je  n’en  conclurai  pas  qu’elles  soient  de  plu- 
sieurs mains  differentes;  mais  que  la  même  main  grava  seS 
premiers  essais  d’une  certaine  manière , et  qu’ensuite  elle  se 
perfectionna  dans  scs  derniers  ouvrages.  Quel  est  l’artiste  qui 
s’est  livré  ."t  l’étude  dVn  art  nouveau  , sans  chercher  à 1 avan- 
cer , à le  rendre  toujours  plus  parfait  ? Il  suffit  que  le  goût  ne 
SC  montre  pas  absolument  disparate  entre  les  unes  et  les  autres 
de  scs  productions. 
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serai  souvwit  obligé  de  me  tenir  un  peu  en  arrière 
des  époques  qu’il  indique.  Il  était  né  environ  vingt- 
cinq  ans  après  le  Vasari;  il  était  plus  savant  que 
ce  dernier  ; ses  écrits  portent  l’empreinte  d’une  critique 
plus  saine,  et  dans  les  choses  qui  avaient  rapport  à 
la  I.x)mbardie , et  qui  n’étaient  connues  de  Giorgio 
(f^asari)  que  très-imparfaitement,  il  s’appliqua  à le 
corriger  et  à le  suppléer.  Je  ne  m’étonne  donc  point  de 
ce  que  le  Mèerman  (*)  croit  Andrea  ( Mantegna  ) déjà 
calcographe  avant  Baldini  et  BotticeÜi;  j’aurais  voulu 
seulement  qu’il  eût  mieux  observé  l’ordre  des  temps, 
en  ne  différant  point  jusqu’à  l’époque  d’innocent  VIII, 
pour  lui  donner  les  éloges  qui  lui  sont  dus.  Du  reste, 
il  n’est  point  aisé  de  fixer  avec  précision  l’époque  à 
laquelle  Mantegna  commença  de  se  servir  du  burin. 
11  me  paraît  certain  que  ce  fut  à Padoue , parce  que 
le  talent  qu’il  déploie  dans  chacune  de  ses  estampes, 
n’est  point  celui  d’un  homme  qui  eût  été  novice  dans 
son  art,  et  il  n’est  pas  vraisemblable  qu’il  y ait  fait 
son  noviciat  dans  sa  vieillesse.  Je  soupçonne  que  les 
premiers  principes  lui  en  furent  donnés  par  A’iccolo, 
orfèvre  très-habile  de  cette  époque,  parce  qu’il  in- 
troduisit le  portrait  de  ce  dernier , ainsi  que  celui 
de  Squarcione,  dans  un  tableau  historique  sur  Saint- 
Christoforo , qu’il  fit  pour  les  Eremitani  à Padoue. 
Or,  ces  deux  portraits  étaient  vraisemblablement  un 
hommage  qu’il  rendit  à ses  maîtres  : il  est  vrai  qu’il 
ne  reste  de  ce  temps,  non  plus  que  des  autres  périodes 
de  sa  jeunesse , aucune  gravure  qu’on  puisse  lui  attri- 
buer avec  évidence,  parce  que  jafiiais  il  ne  mit  au- 

(*)  P.  2'jlJ.  ' 


Digili^cd  by  Google 


DE  LA  GRAVURE,  ETC.  I 83 

cune  date  à ses  ouvrages.  Cependant  on  ne  pourrait 
pas  exclure  avec  plus  de  certitude,  de  ses  jeunes 
années,  toutes  ses  estampes,  quoiqu’elles  soient  géné- 
ralement belles,  et  d’un  style  presque  uniforme;  car 
on  ne  trouve  pas  dans  ses  peintures  mêmes  , une  dif- 
férence très-marquée  entre  son  tableau  de  Saint- 
Christoforo,  peint  dans  sa  très-grande  jeunesse,  et 
celui  de  Saint- André  de  Mantoue,  que  l’on  regarde 
comme  la  dernière  et  la  plus  parfaite  de  ses  produc- 
tions : quelques-uns  ont  cru  trouver  un  essai  de  son 
burin  avec  une  date  dans  un  livre  de  Pietro  d’A- 
bano,  intitulé  a traciatus  de  venenis,»  publié  à Man- 
toue en  1472,  « in  cujus  pagina  prima  letlera  ini- 
« tiali  cBfi  incisa  exhibetur , quœ  integrarn  columnat 
O latitudinem  occupât.  Palet  hinc  artem  calchogra- 
n./icam  jani  anno  1472  extitisse.»  M.  le  chev.  Pan- 
zer  ( I ) est  du  nombre  de  ceux  qui  font  au  Manlegna 
l’application  de  ce  passage.  Je  ne  sais  s’il  a vu  l’ou- 
vrage même,  qui  est  de  7 pages,  in-folio  (2)  : on  en 
fit  aussi  une  édition  in-4°,  à Mantoue,  en  1 473,  et 
on  en  conserve  un  exemplaire  dans  la  bibliothèque 
publique  de  cette  ville , mais  il  ne  contient  point  de 
planches. 

Il  me  semble  hors  de  doute  qu’à  cette  époque,  la 

(i)  Pan7.cr  , Jnn.  typogr. , T.  II , page  l\. 

{pt)  On  cite  comme  autorité  principale  le  catalogue  de  la  bi- 
bliothèque Heidiggeriana  : après  de  nouvelles  recherches  pour 
obtenir  des  éclaircissements,  on  n’a  rien  trouvé  de  positif. 
M.  le  chev.  Volta  conjecture  que  cette  édition  de  Venenis  n’é- 
tait point  un  livre  complet,  mais  seulement  use  partie  du  Con- 
cilialorc  de  Pietro  d’Abano , imprimé  in  - folio  à Mantoue  , 
en  1472. 
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gravure  en  métal  ait  été  en  usage,  non-seulement  à 
Mantoue  où  était  le  Mantegna  , mais  encore  à 
Bologne.  On  voit  dans  le  palais  Corsini  à Rome,  et 
dans  le  palais  Foscarini  à Venise  (i),  la  géographie 
de  Florence  imprimée  à Bologne  par  Domenico  Lapis ^ 
avec  la  date  (qui  ne  paraît  point  exacte)  de  i46a. 
Elle  contient  a6  planches  géographiques  gravées  assez 
grossièrement,  mais  tellement  admirées  par  le  typo- 
graphe , que  dans  la  préface  il  élève  jusqu’aux  nues 
cette  nouvelle  découverte,  et  la  compare  à l’invention 
de  l’art  typographique,  trouvé  en  Allemagne  peu  de 
temps  auparavant.  Voici  ses  propres  paroles,  que 
Méerman  rapporte  sans  les  contredire  (*);  « Accedit 
« mirifica  imprirnendi  taies  tabulas  ratio  , cujus 
« inventoris  laus  nihil  illorum  lande  in/erior , qui 
« prirni  litlerarum  imprimendarum  artem  pepere- 
n runt,  in  admirationem  sui  studiosissimum  quem- 
« queJacillimeconverterepotest.y>  Le  même  écrivain, 
cependant,  et  d’autres  savants  veulent  que  l’on  corrige 
la  date,  la  jugeant  fautive  d’après  le  catalogue  des 
correcteurs  de  l’ouvrage;  car  on  y lit  effectivement  le 
nom  de  Filippo  Beroaldo , qui  en  i46a  ne  comptait 
que  neuf  ans.  Ainsi,  Méerman  croit  que  l’on  doit 
lire  1482  , Audifredi,  et  d’autres  1491  ; opinions  aux- 
quelles je  ne  saurais  me  déterminer  à souscrire.  Car 
le  Ptolemée  ayant  paru  à Rome  en  1478,  avec  27 
cartes  de  la  plus  grande  élégance,  quelle  impudence, 
et  même  queUe  folie  faudrait-il  supposer  de  la  part 

(i)  Ce  riche  exemplaire  de  la  bibliothèque  Foscarini  est  passé 
dans  la  collection  choisie  d’estampes  anciennes  et  de  livres 
ornés  de  ligures  de  l’abbé  Mauro  Boni. 

(*)  P.  aSi. 


Digitized  by 


DE  LA  GRAVURE,  ETC.  l85 

tle  l’imprimeur  bolonais,  qui  aurait  vanté  son  édition 
avec  tant  d’emphase,  après  la  publication  d’une  autre 
édition  incortqwrablement  meilleure  ? Je  suis  donc 
d’avis  de  la  placer  avant  cette  dernière  éjmqiie.  Je 
dois  en  outre  faire  remarquer  aux  lecteurs,  que  la 
gravure  de  vingt-six  cartes  géographiques,  où  il  faut 
marquer  tant  de  signes,  tant  de  traits  , et  observer  de 
si  justes  distances , devait  être  une  entreprise  très-pé- 
nible et  très-difficile , dans  un  temps  où  l’art  venait  à 
peine  de  naître,  et  exigeait  par  conséquent  un  travail 
de  plusieurs  années.  Aussi , nous  savons  que  des  gra- 
veurs beaucoup  plus  expérimentes,  employèrent  à 
Rome  trois  ou  quatre  ans  pour  graver  les  planclies 
de  Ptolemée.  Il  convient  donc  de  reculer  l’époque  de 
la  gravure  de  Bologne  , et  de  la  placer  quelques  années 
auparavant  l’impression  du  livre,  laquelle  eut  peut- 
être  lieu  dans  l’année  1472  (i)*  veux  point, 

quoiqu’il  en  soit,  m’établir  juge  dans  une  question 
aussi  épineuse  ; j’attendrai  la  publication  d’une  disser- 
tation très-intéressante  que  le  savant  M.  Barlolommeo 
Gamba  prépare  sur  cet  ouvrage,  qui  est  fort  rare,  et 
je  suis  sûr  qu’elle  sera  telle,  qu’elle  obtiendra  les  suf- 
frages du  public  (a).  Je  ne  prononcerai  donc  rien  à 

(i)  V.  de  Bure,  Bibliographie  instructive,  histoire,  T.  I , 
page  3a.  Selon  cette  opinion , que  je  n’examine  point , l’on  doit 
croire  que  dans  la  souscription  de  l’année  MCCCCLXII , il 
manque  une  dixaine , ou  un  X , oublié  involontairement  ou  à . 
dessein.  On  trouve  d’autres  exemples  d'erreurs  semblables  dans 
les  livres  du  XV®  siècle.  En  >47*  le  Beroald  était  déjà  savant, 
et  dans  l’année  suivante  il  ouvrit  une  école. 

(a)  Cet  opuscule  a paru  depuis , et  l’on  en  voit  le  titre  dans 
notre  second  index.  Il  fut  très- bien  accueilli  des  savants,  parce 
qu’il  est  rempli  de  sagacité  , et  que  c’est  un  modèle  d’érudition 
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l’égard  de  Bologne,  si  ce  n’est,  que  le  passage  de’ 
l’orfèvrerie  à la  calcographie  s’y  fit  beaucoup  plutôt 
que  l’on  ne  l’avait  cru  : car  M.  Ueineken  observe  aussi 
à propos  de  ce  Ptolemée,  qu’on  y découvre  de  ces 
traits,  et  de  ces  zigzags  que  les  orfèvres  prodiguent 
dans  leurs  ouvrages  en  argenteries  ; ce  qui  prouve 
avec  évidence  qüe  ces  planches  furent  gravées  par  un 
homme  de  cette  profession. 

Les  premiers  essais  de  calcographie  que  l'on  puisse 
indiquer  à Florence  avec  certitude,  sont  les  trois  élé- 
gantes gravures  du  Morue  Santo  di  Dio , publié  en 
1 477) et  autres  placées  en  tête  de  deux  chants  de 
Dapte,  dans  une  édition  de  l'an  1481.  L’une  de  ces 
dernières  se  trouve  répétée  dans  le.  même  livre,  comme 
si  on  avait  voulu  l’orner  d’une  troisième  estampe;  et 
elles  paraissent  toutes  tirées  au  cylindre,  ce  qui  annon- 
cerait que  l’art  de  graver  des  caractères  sur  les  plan- 
ches métalliques  n’était  point  encore  connu.  On  doit 
faire  aussi  mention  ( quelle  que  soit  la  manière  dont 
elles  furent  produites  ) , de  trente-une  cartes  géogra- 
phiques jointes  au  livre  de  Berlinghieri , qui  fut  im- 
primé à peu  près  dans  le  meme  temps , mais  sans  indi- 
cation d’année.  On  voit  sur  ces  cartes  quelques  têtes , 
avec  les  noms  AquilOy  Africus,  etc.  : toutes  sont  jeu- 
nes et  d’un  dessin  passable.  Sur  les  cartes  de  Bologne , 
on  retrouve  les  mêmes  têtes,  mais  représentées  à un 
âge  différent,  avec  de  la  barbe  et  des  bonnets,  et  plus 

blbliogr.iphiquc.  I.’autcur  y approuve  l.i  conjecture  que  l’on 
doit  lire  147».  Nous  lui  souhaitous  assez  de  loisir  pour  produire 
d’autres  ouvrages  semblables  à ceux  qui  ont  déjà  paru  , et  qui 
lui  ont  mérité,  à l’excroplo  àçs'Manuiiy  la  réputation  d’étre 
en  même  temps  un  typographe  élégant  et  un  éeriviiin  éclairé. 
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‘grossièrement  faites.  Les  trois  ouvrages  que  nous  ve- 
nons de  citer  sortirent  de  la  typographie  de  Nicolas 
le  Tudesqiie  ou  Niccolo  di  Lorenzo  d’Allemagne,  le 
premier  qui  ait  imprimé  des  livres  à Florence  au 
moyen  des  planches. 

Il  nous  reste  à parler  de  la  dernière  période,  ou  du  où 

1 . , r'  1 > \ \ «^omnirnra 

dernier  degre  de  perfection  donne  a la  gravure,  et  UcUruicra 

1 1 I . lit  II  . nériodedeU 

que  nous  devons  ce  me  semble  a 1 Allemagne  aussi  gravure 
évidemment  que  nous  lui  devons  l’art  d’imprimer  les  *“ 
livres.  La  presse  qu’elle  avait  trouvée  pour  la  typo- 
graphie, avait  servi  de  guide  pour  faire  trouver  la 
presse  de  la  gravure.  Le  mécanisme  devait  être  diffé- 
rent, puisque  pour  la  première  il  s’agit  de  tirer  des 
épreuves  de  caractères  qui  jaillissent  au  dehors  ; et 
pour  l’autre  de  les  tirer  des  planches  creusées  en  de- 
dans avec  le  burin.  Ce  fut  aussi  dans  ce  temps  que 
l’on  mit  en  usage  une  encre  qui  n’était  point  aussi 
pâle  ni  aussi  fuligineuse  que  celle  ‘qu’on  avait  employée 
pour  les  gravures  en  bois  ; mais  comme  l’appelle 
M.  Méerman  (*),  singulare  ac  lenuius',  remarquable 
par  sa  ténuité.  Le  même  écrivain  fixe  l’époque  de  ce 
dernier  degré  de  perfection  vers  l’année  1470,  ou  en- 
viron : et  son  intention  a été  vraisemblablement  de 
le  faire  dater  des  premières  estampes  en  cuivre,  faites 
en  Allemagne.  Mais  je  dois  en  faire  abstraction , 
n’ayant  jajnais  vu  les  deux  qui  sont  citées  par  M.  à'Hei- 
neken , ni  les  autres  gravures  anciennes  qui  portent 
une  date  ; ces  détails  n’ont  d’ailleurs  point  de  rapport 
avec  l’histoire  des  antiquités  italiennes.  Cette  dernière 
nous  enseigne  bien , que  ce  perfectionnement  nous  fut 

OP.is. 
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apporté  de  rAlleniagne  par  le  même  Corrado  * 

nejm,  qui  prépara  la  magnifique  édition  de  Ptoleiiiée 
à Rome.  On  apprend  par  la  préface , qu’un  anonyme 
qui  participa  à ce  travail,  fut  continuellement  occupé 
et  tourmenté  pendant  trois  ans  par  Corrado  pour  cet 
ouvrage  qu’il  finit  par  laisser  imparfait.  11  fut  enfin 
terminé  par  Ârnoldo  Buckinck,  et  publié  par  lui 
en  1478 , ainsi  que  je  l’ai  dit  plus  haut.  Les  planches 
en  sont  gravées  avec  une  merveilleuse  élégance,  quoi- 
que seulement  à la  presse,  ainsi  que  le  remarquent 
après  Raidelio , M.  Méennan  (*)  et  tous  les  biblio- 
graphes qui  les. ont  décrites.  On  a soupçonné  que 
Corrado  avait  mis  la  main  à ce  travail  vers  l’an  i47‘^  • 
il  est  certain  du  ipoins,  d’après  le  témoignage  de  C(d- 
derino , correcteur  de  l’ouvrage  et  des  planches,  que 
le  tout  ensemble  s’imprimait  en  147^  (l).  Quelques- 
uns  présument  que  ‘ la  gravure  est  de  la  main  de 
Corrado,  quoique  l’auteur  de  la  préface  dise  seulement  : 

« Arümum  ad  hanc  doclrinam  capessendam  oppli- 
« cuit  (c’est-à-dire  à la  géographie),  subinde  mathe- 
a maticis  adhibitis  viris  quemadmodum  tabulis  eeneis 
« imprimerentur  edocuit{-x),  triennioque  in  haccura 
U consurnpto  diem  obiit.v  Et  il  paraît  assez  vraisemblable 

(•)  P.  a58. 

(i)  Maffoi , Verona  illustrata , p.  11,  col.  i iH. 

(a)  C’est-à-dire  à Rome  , où  il  enseigna  aussi  l’art  d’impri- 
mer les  livres , comme  on  le  voit  dans  la  même  préface.  Il  n’y 
est  question  que  de  choses  qui  concernent  Rome , et  il  serait 
inutile  d’y  chercher  l’histoire  générale  de  la  typographie  et  de 
la  calcographic  de  l’Italie.  Mais , si  Sweyncym  a enseigné  à 
Rome  la  meilleure  manière  de  graver  des  planches  de  cuivre  à 
la  presse,  un  autre  avait  pu  enseigner  à Pologne  l’art  de  les 
graver  plus  grossièrement  et  sur  un  métal  plus  malléable. 


Digitized  bv  Googk 


DE  L\  GRAVDnE,  ETC.  1 8() 

que  çoimne  il  employa  des  Italiens  à lu  correction  du 
texte,  il  se  fit  de  même  aider  pour  la  gravure  par 
quelque  Italien.  Je  ne  laisserai  point  de  remarquer, 
que  le  BotticeUi  avait  pu  se  passionner  à Rome  pour 
ce  nouvel  art , puisque  à peine  en  fut-il  revenu  vers 
l’an  1474 1 s®  ® graver  des  planches  pour  les 
livres,  avec  cet  enthousiasme  extrême  que  le  Vasari 
nous  a dépeint.  Il  est  certain  qu’il  fut  le  premier  à 
les  orner  de  figures  entières  ou  tronquées , et  si  ses 
estampes  ne  sont  pas  plus  parfaites,  c’est  probablement 
parce  qu’on  ignorait  encore  l’art  d’imprimer  dans  une 
même  page , et  les  figures  et  les  caractères  : que  d’ail- 
leurs, la  presse,  ainsi  que  la  véritable  méthode  de  la 
gravure,  n’étaient  point  encore  connues  hors  des  ateliers 
des  orfèvres  de  l’Allemagne.  De  quelque  manière  que 
ce  fût,  il  paraît  certain  que  nos  graveurs  demeurèrent 
long-temps  dans  cette  ignorance  des  moyens  de  per- 
fectionner l’art,  ainsi  que  je  l’ai  rapporté.  Au  temps 
de  Marcantonio , qui  commença  de  se  faire  connaître 
vers  l’an  1 5oo , la  gravure  en  Italie  avait  fait  de 
grands  progrès  vers  sa  perfection.  Il  lui  fut  donc  aisé 
de  lutter  contre  Albert  Dura  , et  Luca  de  Hollande , 
qu’il  égalait  dans  le  mécanisme  de  l’art,  et  qu’il  sur- 
passait dans  le  dessin.  C’est  à dater  de  ce  Triumvirat , 
que  commence  la  grande  époque  de  la  gravure,  et 
presque  en  même  temps  le  siècle  le  plus  brillant  de 
la  peinture.  La  nouvelle  découverte  répandit  dans 
toutes  les  écoles  de  bons  modèles  de  dessin , qui  fu- 
rent un  puissant  secours  pour  ce  nouveau  siècle;  les 
imitateurs  de  la  simple  nature,  en  suivant  les  traces 
üi Albert,  apprirent  à dessiner  plus  correctement,  et 
à composer , si  non  avec  beaucoup  de  goût , du  moins 
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avec  beaucoup  de  variété  et  d’abondance , comme  nous 
le  voyons  parmi  les  vénitiens  de  ce  temps.  Les  autres 
plus  instruits,  en  suivant  les  traces  de  Raphaël  et  celles 
des  meilleurs  peintres  de  l'Italie  qui  leur  avaient  été 
indiquées  par  Marcantonio , -se  mirent  à dessiner  avec 
plus  d’élégance  et  à composer  avec  plus  de  sagacité, 
comme  nous  le  verrons  dans  la  suite  de  l’histoire  de 
la  peinture  , dont  nous  allons  reprendre  le  fil,  après 
cette  longue  interruption , qui  cependant  était  né* 
cessai re. 


SECONDE  ÉPOQUE. 

Le  Vinci,  le  Buonarroti , et  d’autres  artistes  habiles,  forment 
l'époque  la  plus  florissante  de  cette  école. 

Chaque  nation  a ses  vertus  et  ses  vices;  et  celui 
qui  entreprend  d’écrire  l’histoire  d’un  peuple,  doit, 
avec  une  égale  bonne  foi,  donner  des  louanges  aux 
premières  et  condamner  les  derniers.  Il  en  est  ainsi 
des  écoles  de  peinture  : aucune  d’elles  n’est  parfaite 
au  point  de  ne  rien  laisser  à désirer;  aucune  d’elles 
n’est  faible  au  point  de  ne  mériter  aucune  espèce 
d'éloge.  Celle  de  Florence  (je  ne  parle  pas  de  ses 
maîtres  par  excellence , mais  seulement  de  la  foule  de 
ses  autres  peintres  ) , ne  s’est  pas  distinguée  par  le 
mérite  du  coloris,  et  c’est  ce  qui  lui  a fait  donner 
par  Mengs  le  nom  de  Mélancolique.  Elle  n’est  pas 
non  plus  très-recommandable  quant  au  draperies,  ce 
qui  a fait  dire  par  d’autres  que  les  costumes  des  figures 
de  l’école  florentine  leur  paraissaient  choisis  et  taillés 
avec  économie.  Elle  n’ofïre  point  une  grande  p>erfcction 
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à l’égard  du  relief  qui , en  générai , n’y  fut  point  cultivé , 
excepté  dans  le  siècle  dernier.  On  ne  voit  rien  de 
frappant  dans  la  beauté  de  ses  figures,  parce  qu’elle 
fut  long-temps  dépourvue  des  grands  modèles  de  la 
sculpture  grecque,  et  ne  vit  la  Fénus  que  très-tard. 
Ce  fut  seulement  par  les  soins  du  grand  duc  Pierre 
Léopold,  qu’elle  fut  enrichie  du  groupe  de  la  Niobè 
et  de  plusieurs  autres  cbef-d’œuvres.  Il  en  résulta  qu’à 
l’exemple  des  peintres  qui  s’appliquèrent  uniquement 
à copier  la  nature  (a) , elle  parvint  seulement  à imiter 
le  vrai  , et  sut  tout  au  plus  le  choisir.  Dans  la  com- 
position des  grands  tableaux  elle  ne  brilla  point 
quant  à l’art  de  les  grouper , et  l’on  serait  plutôt 
tenté  d’y  supprimer  des  figures  inutiles , que  d’en 
ajouter  des  nécessaires;  mais  pour  les  convenances, 
pour  la  vérité,  pour  l’exactitude  de  l’histoire,  elle 
peut  être  placée  avant  la  plupart  des  autres  écoles  : 
tel  est  le  fruit  des  bonnes  études  qui  flenrirent  sans 
interruption  dans  cette  ville , et  qui  influèrent  toujours 
sur  l’érudition  de  ses  artistes. 

Son  principal  mérite,  et  pour  ainsi  dire  son  patri- 
moine héréditaire,  est  le  dessin  pour  lequel  elle  semble 
avoiV  été  favorisée  par  le  caractère  national  même, 
que  la  nature  a fait  exaet  et  minutieux.  L’on  peut  dire 
en  effet  que  les  florentins,  qui  ont  donné  les  meilleu- 
res lois  quant  à la  propriété  du  langage , ont  de  même 
trouvé  les  meilleurs  préceptes  quant  à la  proportion  des 

{a)  L’auteur  donne  généralement  le  nom  de  naturalistes  aux 
peintres  de  cette  classe  qui , négligeant  le  beau  idéal , ne  s’atta- 
chèrent qu’à  la  stricte  imitation  de  la  nature.  Nous  serons  quel- 
quefois forcés  d’employer  ce  mot  dans  cette  acception  , sous 
peine  d’avoir  sans  cesse  recoursàiineracmepériphrase.(N.  duT.) 
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corps.  C’est  aussi  un  genre  de  gloire  qui  leur  appar-' 
tient,  que  celle  d’avoir  produit  un  grand  nombre  de 
peintres  à fresques  du  premier  ordre  ; genre  tellement 
supérieur  à celui  des  tableaux  à l’huile  , que  ce 
dernier  paraissait  à Buonarroli  un  véritable  jeu  en 
comparaison  de  l’autre;  tant  il  exige  d’adresse  et  d’exer- 
cice, à cause  de  la  nécessité  de  faire  vite  et  bien  , 
ce  qui  , dans  tous  les  arts , est  la  chose  la  plus  dif- 
ficile. Mais  l’école  florentine  n’eut  point  un  nombre 
suiSsant  de  graveurs  en  cuivre,  ce  qui  fait  que,  bien 
qu’elle  ait  eu  une  multitude  de  peintres  (i)  d’histoire, 

(i)  LeVasari  , le  Borghini  et  le  Baldinucci  , quoiqu'ils  aient 
aussi  parlé  de  plusieurs  autres  écoles,  ont  surtout  vanté  celle  de 
Florence, de  laquelle  ils  avaient  une  connaissance  plus  parfaite; 
on  a vu  paraître  ensuite  les  savants  auteurs  du  Museo fiorenüno 
et  de  la  Strie  de' più  iliusiri pittori  , où  l’on  trouve  des  notes 
curieuses  sur  ces  grands  maîtres;  lesquelles  ont  été  nouvellement 
reproduites  dans  VEtruria  pittrice  de  M.  l’ahhé  Lastri,  l’un  de 
nos  écrivains  les  j)lus  érudits,  qui  y a joint  le  portrait  de  cha- 
cun des  peintres  dont  il  y est  fait  mention.  D’autres  notices  sur 
la  peinture  sont  contenues  dans  l’ouvrage  du  P.  Richa  sur  les 
églises  de  Florence  et  dans  le  Guide  de  cette  ville , rédigé  par 
M.  Cambia^.  Et  dernièrement  les  environs  de  Florence  ont 
aussi  été  décrits  par  M.  l’abbé  Domenico  Moroni,  nommé  au 
canonicat  de  S.  Lorenzo.  Il  a traité  ce  sujet  avec  sagacité,  et  a 
même  tiré,  des  archives  diplomatiques,  desnolions  intéressantes 
sur  son  pays,  notions  qui  avaient  échappé  à d’autres.  Pise  aaussi 
son  Guide,  ouvrage  du  chev.  Titi,  continué  d’une  manière  plus 
étendue  par  M.  Morrona  , ainsi  que  je  l’ai  déjà  dit.  Il  existe 
encore  d’autres  Guides,  tels  que  celui  de  Sienne  par  M.  le  chev. 
Pecri-,  celui  de  Volterra  , par  M.  l’abbé  Giachi  ; ceux  de  Pescia 
et  de  Valdinicvolc  par  M.  l'abbé  Ansaldi  à Lneques.  Un  autre 
Guide  pour  cette  ville,  après  celui  de  Marchio  , était  préparé 
par  31.  Francesco  Bcrnardi , connaisseur  distingué  dans  tous  les 
beaux-arts. Sa  mort  a empêché  la  publication  de  cet  ouvrage, 
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et  des  richesses  infinies  en  peintures,  eljeuia  pas  pro- 
duit la  quantité  d’estampes  qu'il  aurait  fallu.. pour  la 
faire  connaître  autant  quelle  mériterait  de  l’être  : oq 
a toutefois  remédié  en  partie  à ce  défaut,. au  moyen 
«le  l'Etruria  piltrice.  Au^ surplus,  le  lecteur  me  per- 
mettra une  réflexion  .que  je  crois  juste;  c’est  ,que 
l’école  florentine  a enseigné  avant  toutes  les  autres  .a 
procéder  avec  méthode,  et  .1  suivre  des  principes, cer- 
tains : quelques  autres  se  formèrent  par  une  observa- 
tion attentive  des  effets  extérieurs  , et  en  imitant 
mécaniquement  pour  ainsi  dire  ce  qui  se  voyait  dans 
la  superflcie  des  objets.  Màis  les  deux  lumières' de 
cette  école , le.  et  le  flwo/ta/ro/f,recherchèreiUew 
philosophes,  cooune  ils  l’étaient  réellement,  les  causes 
permanentes  et  les  lois  immuables  de  la  nature  ; et  eti 
suivant  cette . direction , ils  parvini'ent  à établir  ,d«s 
règles  que  leurs  descendants,  et  les  étrangers  .mêinea 
ont  observées,  au  très-grand  avantage  de  l’art.. Ijc  pre- 
mier nous  a laissé  le  traité  de  la  peinture.  On.  a fuit 
plusieurs  fois  espérer  au  public  le  recueil  des  préceptes 
du  second  : mais  jusqu’à  présent  ils  n’ont  point , été 
mis  au  jour  ( 1 ).  Quelques-unes  de  sies  maximes  seule- 
ment, nous  ont  etc  transmises  par  le  J^asari  et  pflr 
d’autres  : on.  distingue  encore  parmi  les  contemporaii^ 
de  ces  <^eux  grands  hommes,  le  Frate,  Ândreà  del 
Sarto , le  Rosso , le  jeune  Ghirlandajo  et  d!au  tres.que 

• 1 V. 

et  celle  de  ses  notices  sur  les  peintres,  sculpteurs  et  arcHitccles 
de  son  pays.  Le  Diario  de  M.  Mansi  donne  toutefois  des  censci- 
guements  utiles  sur  cette  matière. 

(i)  Le  Conciivi  avait  promis  de  les  faire  paraître,  mais  il  ne 
les  a jamais  publiés.  V.  le  Bottari  dans  scs  Notes  de  la  vie  de 
Michel  Ange,  page  lüa  de  l’èdilioii  floreiiliae  de  177a. 

/.  i3 
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je  nommerai  dans  ie  trours  de  cette  belie  ^pbqtie.  EHe 
dura  trop  peu;  et  vers  le  milieu  du  seizième  siècle ^ 
pendant  ^pJe  Michel- Ange  ^ qui  avait  Survéen  aut 
autres  grands  peintres  de  son  temps,  vivait  encore, 
on  vit  naître  une  àutre  époque  bien  moins  brillahte; 
comme  nous  le  verrons  plus  tard  ; achevons  cependant 
l’histoire  de  celle-ci. 

Léonard  de  Vinci,  ( château  dans  le  Bas-Vâl- 
damo  ) fut  le  fils  naturel  d’un  Pierro,  notaire  de  lâ 
seigneurie  de  Florence,  et  naquit  en  i45a  (i).  La  na- 
ture le  doua  du  génie  le  plus  rare  ; élevé  et  flexible  à- 
la-fois,  curieux  de  chercher  des  choses  nouvelles,  et 
ardent  à les  produire,  non-seulement  dans  les  trois 
arts  qui  forment  le  domaine  du  dessin,  mais  encore 
dans  les  mathématiques,  dans  la  mécanique;  dans 
l’hydroslatiquc,  dans  la  musique;  dans  la  poésie;  et 
même  dans  les  exercices  du  corps  -,  lels  qtJe  ie  manie- 
ment des  chevaux,' l’escrime;  et  la  danse;  il  possédait 
tous  ces  talents  divers  à un  ttel  point  de  perfection  , 
qu’on  eût  dit  qu’il  était  hé  pour  se  distinguer  dans 
chacun  d’eux  en  particulier.  Il  joignit  it  cette  vigueur 
d’esprit  si  peu  ordinaire,  les  grâces 'd’uhfe  physionomie 
charmante,  qui  contribuait  ertcOtv  à rétidie  plus  ft'ap- 
pantes  les  belles  qualités  de  son  ante.  l\tnt  d'avantages 
réunis  le  firent  chérir  et  des  •'■tranglers  et  de  ses 
concitoyens , et  des  hommes  d’une  conditibn  privée , 
et  des  princes,  dans  la  familiarité  desquels  il  vécut 

(1)  Vove*  le  bel  éloge  qM’en  n fait  le  docfciir  Puratsini  , 
parmi  ceux  des  illustres  Toscans  , T.  III,  n.  Xxv;  cl  d’après  le- 
quel se  sont  corrigés,  le  Vasari , ceux  qUi  ajoutèrent  des  notes 
à son  ouvrage , et  d’autres  écrivains  qui  avaient  fixé  la  nais- 
sance de  Léonani  à une  épotpic  anti'rieurc  à celle  ri. 
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long- temps  ^ ttftité  par  eu*  cemmft  leur  égal  et  presque 
comme  leur  ami.  C’est  ainsi  ^ dit  le  Yasari,  que  sans 
se  donner  beaucoup  de  peiilé,  H eut  toujours  lui-même 
l’exisleRce  brillante  d'un  gelgneur. 

11  apprit  du  ^erroccAio l’art  de  peindre  et,  comme 
nous  l’avons  dit,  il  surpassa  bientôt  son  maître;  mais 
il  conserva  pendant  toute  M vie  les  traces  des  premiers 
principes  qu’il  en  avait  reçus.  A l’exertiple  du  Ver- 
roediioy  il  dessina  mieux  qu’il  ne  peignit;  il  cultiva 
la  géonjétrie  avec  une  ardeur  infatigable;  dans  le 
dessin  et  dans  l’expression  des  traits  il  aimait  moins 
ht  fiaroe  que  la  grâce  et  la  vivacité  ; il  imitait  les 
chevaux  avec  exactitude , et  se  plaisait  singulièrement 
A représenter  dCR  soldats  dans  la  mêlée  ; mais  il  s’bc- 
oupn  plutôt  à perfectionner  les  arts,  qu^â  en  mulli- 
plier  les  exemples.  Son  maître  avait  été  un  sculpteur 
habile;  ou  en  vbit  encore  la  preuve  dans  le  Saint- 
l'iiomas  ÿ Orsaratticheie  & Florence,  et  dans  le  cheval 
de  SanGiovanni e Paofo  H Venise.  Le  Vinti^  c(q)cn- 
dant,  ne  modela  pas  parfaitement  les  trois  statues 
fondues  en  brohze  par  le  Rustici  pour  San  Giovanni 
de  Florence , ni  le  grand  cheval  de  Milan  ; mais , guidé 
par  cet  art , il  donna  à la  peinture  cette  perfection 
de  relief  et  de  rondeurs  dans  lés  formes  qu’elle  laissait 
encore  à désirer  : il  y joignit  la  régularité,  l’élégance, 
l’expression  des  figures  ; et  ces  qualités  réunies  à 
beaucoup  d'autres,  l’ont  fait  placer  au  premier  rang 
dans  l’école  moderne  (i),  quoique  ses  ouvrages,  ainsi 


(i)  VoT.  M.  Piaœnzn  dam  sort  Èdii.  de  Buldinucci , Vol.  II, 
page  a5s.  Il  a écrit  sur  le  riaci  un  long  supplément  ^ dans  ie- 
qiid  il  a rassemblé  toutes  les  notices  éparses  qui  ea  avaient  éié 
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iq6  école  flürentime. 

que  l’a  observé  Mariette,  con&ervent  encore  quelque» 

traces  de  la  mesquinerie  des  anciens. 

Il  suivit  deux  manières  : l’une,  chargée  d’ombres  qui 
font  admirablement  ressortir  la  lumière  mise  eu  oppo- 
sition ; l’autre,  plus  ménagée  dans  seseflets,  et  adoucie 
par  l’emploi  des  demi -teintes.  Mais,. quel  que  soit  le 
style  qu'il  adopte,  on  retrouve  toujours  en  lui  la  geace 
dq^dessin,  l’expression  des  mouvements  de  l’ame,  la  sou- 
plesse du  pinceau.  Tout  est  riant  dans  ses  compositions, 
le  fond,  le  paysage,  et  les  autres  accessoires,  soit  les- 
ornements,  soit  les  fleurs,. soit  l’architecture,  mais 
principalement  les  tètes.  Il  y répète  volontiers  la  même 
idée,  et  leur  donne  un  sourire  qui,  lorsqu’on  le  con- 
temple, remplit  le  cœur  d’un  sentiment  de  gaîté.  Mais 
il  ne  les  termine  jamais  entièrement , et  je  ne  sais  même 
quelle, sorte  de  timidité  (i)  lui  faisait  toujours  laisser 
scs  peintures  imparfaites  ; ce  que  j’indiquerai  avec  plus 
de  détail  en  parlant  de  l’école  milanais^.  C’est  là  qu’il 
doit  paraître  avec  toute  la  dignité  d’un  maître  du  pre- 
mier ordre.  Il  suffit  maintenant  de.  rapporter  à l’école, 
de  son  pays,  à celle  qui  vit  éclore  son  talent,  une  partie 
des  louanges  qui  lui  sont  dues. 

On  pourrait  partager  en  quatre  époques  la  vie  de 
Ix'onard , et  marquer  la  première  au  temps  qu’il  passa 


données  par  le  Vasari,  le  Lornazzo  , le  Borghini , le  Mariette 
ei  d’antres  modernes. 

(i)  « Il  paraît  qtic  Léonard  ne  se  mettait  jamais  à peindre 
« qn’en  tremblant,  et  par  cette  r.vison  ne  linissait  Jain.-iis  parfai- 

• tement  aucune  des  choses  qu’il  avait  commencées , tant  il 
« voyait  son  art  en  grand.  Ce  fut  au  point  qu’il  apercevait  des 
<i  fautes  dans  ce  que  les  autres  considéraient  comme  des  chefs- 

• d'eenvres.  • 
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à Florence  lorsqu’il  était  jeune  encore.  C’est  à celle-ci 
qu’appartiennent  non-seuleuient  la  Méduse  de  la  Ga- 
lerie, et  le  petit  nombre  d’ouvrages  indiqués  par  le 
• Vasari,  mais  aussi  plusieurs  autres,  qui  sont  moins 
remarquables  par  les  efTets  de  lumière,  moins  variés 
dans  les  plis  des  draperies , et' dont  les  têtes,  plutôt 
agréables  que  belles,  semblent  être  sorties  de  l’école 
du  f'^errocchio.  Telles  sont  la  Madelaine  des  Pitti  à 
Florence,  et  celle  du  palais  Aldobrandini  à Rome; 
'quelques  madones  et  quelques  saintes  familles  dans 
diverses  galeries,  entr’autres  celle  de  Giusiiniani  et 
celle  Borgbèse.  £nHn  plusieurs  têtes  de  l’Enfant-Jésus 
et  deSàint-Jean-Baptiste  que  j’ai  vues  en  divers  endroits, 
et  dont  on  ne  peut  affirmer  avec  certitude  qu’elles 
soient  réellement  de  la  main  de  Léonard,  à cause  de 
la  multitude  de  têtes  du  même  caractère  qui  sortirent 
de  son  école.  Il  faut  néanmoins  distinguer  des  autres, 
un  Enfant-Jésus  couché  dans  un  Ijerceau  élégant , orné 
de  perles,  et  richement  enveloppé  de  draperies,  que 
l’on  voit  à Bologne,  dans  les  appartements  du  grand 
gonfalonier.  (ie  dernier  ouvrage  est  d’un  tout  autre 
genre,  et  d’une  plus  grande  authenticité  que  les  pré- 
cédents. 

.\près  cette  première  époque , Léonard  fut  conduit 
à Milan,  et  présenté  à Louis  Sforza,  «qui  se  |)laisait 
« à entendre  le  son  de  la  lyre  dont  il  jouait  lui-même; 
a et  Ijéonard  apporta  un  de  ces  instruments  (pi'il  avait 
« fait  de  sa  main,  presque  tout  en  argent,  et  d’une  forme 
« neuve  et  originale.  » 11  vainquit  tous  les  musiciens 
rassemblés  pour  concourir  avec  lui  ; et  ayant  excité 
l'admiration  de  toute  la  ville  par  ses  poésies  improvi- 
sées, par  réloqucnce  de  ses  discours,  et  par  la  diver- 
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sité  de  ses  talents,  il  fut  retenu  par  Ip  primée,  auprès 
(Uiqueil  il  resta  jusques  en  i499)  occupé  d'études  diffî^ 
ciles  et  multipLées,  et  de  travaux  mécaniques  et  hydroo 
statiques  pour  le  service  de  ce  duclié.  Il  Gt  peu  d’ouvrages 
de  peinture  alors,  si  l’on  eu  excepte  le  grand  Cénacle 
de  l’église  appelée  des  Grâces;  mais  il  propagea  le  goût 
et  la  culture  des  beaux-arts  à Milan,  en  y dirigeant 
une  académie,  et  en  y formant  des  élèves  d’un  mérite 
si  distingué,  que  cette  époque  fut  la  plus  glorieuse  de 
sa  vie , ainsi  que  nous  le  verrons  par  la  suite. 

La  fortune  de  Louis  Sforza  ayant  changé,  Léonard 
retourna  à Florence,  qu’il  quitta  encore,  après  un 
séjour  d’envirou  treize  années,  pour  aller  à Rome, 
lorsque  Léon  X,  son  ancien  protecteur,  fut  élevé  au 
pontificat;  mais  il  ne  s’y  arrêta  pas  long- temps.  C’est 
à ce  temps  que  l’on  rapporte  quelques-uns  de  ses  ou- 
vrages les  plus  remarquables  : tels  que  le  célèbre  por- 
trait de  M.  Lisa,  travail  de  quatre  années,  et  qui  n’a 
jamais  été* considéré  comme  fini;  \ccartou  de  Sainte- 
Anue,  destiné  à la  composition  d’un  tableau  pour  les 
Prpres  servîtes^  et  qu’il  ne  s’est  janaais  donné  la  peine 
de  colorier;  puis  un  autre  carton  de  la  bataille  de  Nic- 
coli)  Piccinino , qu’il  composa  en  concurrence  avec 
Michel-Ange  (1)  pour  la  salle  du  conseil,  mais  qu’il 
n’exécuta  pas  non  plus  , parce  que  , ayant  imaginé 
une  nouvelle  méthode  pour  peindre  à l’huile  sur  mu- 
raille, et  ayant  voulu  en  faire  l’essai,  il  n’y  réussit 

(i)  Ces  deux  cartons  ont  été  perdus  après  avoir  servi  aux 
études  des  meilleurs  peintres  de  ce  temps,  et  entre  autres  A' An- 
dréa del  Surto.  V.  ce  qu’en  dit  le  Vasari,  puis  M.  Mariette  dans 
la  longue  lettre  sur  le  Vinci  qui  est  insérée  dans  le  T.  II  des 
P(Uçrtc/ie.- 
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point.  Il  employa  vraisemblubleiuont  d’autres  moyens 
pour  peindre , dans  le  monastère  de  Saint-Onuphre  à 
Borne , une  image  .d«e  la  Vierge  tenant  l’Eidanf^  divin 
entre  ses  bras;  pmntufe  tout-à-fait  dans  le  genre  de 
Raphaël,  mais  qui  s’est  déjà  détachée  du  mur  en  plu- 
sieurs Épdxoits.  Uu  voit  dans  le  même  lieu  d’autres 
belles  productions  du  pinceau  de  Léonard , et  que  l’on 
assignerait  yolootiers  à cette  époque , s’il  était  permis 
d’en  fixer  une  au  liasard.  Garce  grand  artiste,  arrivé 
alors  au  plus  haut  période  de  son  talent , et  n’ayant  à 
s’occuper  d’aucun  soip  capable  de  l’en  distraire,  était 
plus  que  jamais  en  état  de  produire  de  belles  peintures, 
telles  que  celle  qui  fut  conservée  long  - temps  à Man- 
touc,  et  qui,  dans  le  pillage  de  la  ville,  fut,  dit -on, 
dérobée  et  cadiée  avec  soin,  jusqu’à  ce  qu’après  uqe 
suite  de  vicissitudes,  elle  fut  vendue  à un  très-liaut  prix 
à la  cour  de  Russie.  C’est  une  sainte  famille,  derrière 
laquelle  on  voit  une  femme  debout,  et  dont  l’aspect 
est  plein  de  noblesse  et  de  beauté  à la  fois.  Cet  ou- 
vrage est  marqué  du  chiffre  de  Jjéonard , composé 
d’un  1)  entrelacé  d’une  L et  d'un  V.  JjC  même  chiffre 
se  trouve  dans  le  tableau  qui  appartient  à MM.  Sah- 
vUali  de  Parme.  M.  le  conseiller  Pagave,  qui  parle 
dq,  précédent  ouvrage  dans  les  manuscrits  qu’il  a lais- 
sés, fut  un  des  premiers  qui  le  virent  et  qui  y recon- 
nurept  le  pinceau  de  I^éonard,  lorsqu’en  1770  on 
l’apporta  à Milan,  où  on  le  tint  encore  caché.  Ce  sa- 
vant connaisseur  en  peinture  conjectura  que  celk-ci 
avait  été  faite  à Rome  pour  quelque  princesse  de  Man- 
toue,  QU  plutôt  pour  la  belle-sœur  de  Lévin  X.  ll.appuie 
sa  conjecture  sur  ce  que  le  peintre  y a imité  avec  un 
rare  Utlept  la  manicre  de  Raphaël,  qui  était  alors  très- 
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gortfcV  à Roint!.  madone  peinte  à Saint-Onuphre, 
el  cjui  est  absolument  du  même  style  ^ confirme  encore 
cette  opinion.  Et,  selon  M-  Pagave,  cette  ressemblance 
de  manière  était  telle , dans  la  peinture  de  Mantoue , 
que  ce  fut  ce  qui'  détérniina  Léonard  à prendre  la 
précaution  d’y  mettre  son  chiffre,  afin  que  la  postérité 
ne  pût  attribuer  son 'ouvrage  à Raphaël.  Cette  suppo- 
sition n’offre  rien  d’invraisemblable.  Les  grands  écri- 
vains et  les  grands  peintres  sont  conduits  pour  ainsi 
dire  pas  à pas  vers  un  même  type  de  perfection.'  Et 
quiconque  voudra  comparer  les  portraits  qui  nous  res- 
tent de  ces  deux  hommes  célèbres , démêlera  dans 
chacun  d’eux  l’expression  d’une  ame  également  nohic, 
sensible,  ingénieuse,  et  toujours  ardente  à chercher 
l’imitation  du  beau.  On  n’aura  donc  aucune  peine  à 
croire  que  tous  les  deux  conduits  par  un  génie  sem- 
blable, à aimer,  à admirer  la  nature  dans  tout  cequ’ellc 
a de  sublime,  en  aient  tiré  des  productions  qui  sem- 
blent appartenir  au  même  pinceau  (i  ). 

Tel  est  le  portrait  de  Léonard  de  Pinci,  que  l’on 
distingue  parmi  ceux  des  autres  peintres  de  la  galerie 
royale  de  Florence,  et  où  il  est  représenté  dans  un 
âge  qui  s’accorde  assez  bien  avec  l’époque  à laquelle 
il  paraît  avoir  été  peint.  La  tête,  par  l’expression  qui 
l’anime,  l’emporte  sur  tous  les  autres  portraits  qui  se 
trouvent  dans  la  même  salle.  Telles  sont  encore,  une 
autre  tête  que  l’on  voit  dans  une  salle  différente, 
et  qui  passe  pour  être  le  portrait  de  Raphaël;  et  cette 
demi-figure  d’une  jeune  religieuse  que  le  Rottari  a 
vantée  avec  tant  de  passion,  et  que  l’on  montre  dans 

(i)  Amoi'Ptti , Mfmorie  istorirhr  di  Lronanlo  l'inci , p.  ki5. 
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le  magnifique  palais  du  marquis  NicoUni,  comme 
l’une  des  choses  les  plus  rares. 

Telles  sont  enfin,  à iloiiie , «l’aulres  peintures  que 
l'on  admire  dans  les  galeries  de  plusieurs  princes;  on 
distingue  parmi  celles-ci,  dans  le  palais  Doria,  le 
tableau  appelé  la  dispute  de  J.-C. , et  le  ])ortrait  que 
l’on  croit  être  celui  de  la  reine  Jeanne.  Dansde  palais 
üarberiui , la  Fanilé  et  la  Modestie^  dont  l’exécution 
et  la  couleur  n’ont  jamais  pu  être  imités  par  aucun 
pinceau.  Puis  dans  celui  des  Albanie  une  Vierge 
(|ui  semble  demander  à l’Enfant-Jésus , un  lys  qu’il 
tient  dans  sa  main,  tandis  que  celui-ci  se  recule, 
comme  s’il  ne  voulait  point  le  donner  : cette  compo- 
sition a une  grâce  impossible  à décrire,  et  le  Mengs 
la  place  au-dessus  de  toutes  celles  qui  composent  cette 
précieuse  collection. 

Mais  ce  serait  une  conjecture  bien  hasardée,  que 
de  vouloir  déterminer  l’époque  de  chaque  tableau , «*t 
de  ceux  d’un  peintre  surtout,  qui  fut  grand  de  bonne 
heure,  qui  tenta  sans  cesse  des  routes  nouvelles,  et 
qui  souvent  abandonna  ses  ouvrages  avant  de  les 
avoir  achevés. 

Ix)rsque  cet  homme  célèbre  fut  parvenu  à l’âge  de 
(i3  ans,  il  paraît  qu’il  reyonça  pour  toujours  à son 
art.  François  qui  vit  son  Cénacle  à Milan,  vers 
l’an  i5j5,  essaya  de  le  faire  détacher  du  mur  poul- 
ie porter  en  France  : n’ayant  point  réussi  dans  son 
dessein , il  conçut  celui  d’y  emmener  avec  lui  l’auteur  , 
quoiqu’il  ne  fût  plus  jeune , et  il  l’invita  à venir  .à  sa  cour. 

Finci  d\ovs,  ne  pouvait  avoir  beaucoup  de  peine  à 
SC  détacher  de  Florence.  Lorsqu’il  y était  revenu  , il 
v avait  trouvé  dans  le  jeune  Buonarroti , un  rival 
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qui  sa  mcsiuuit  déjà  avec  lui,  et  qu’on  lui  préferait 
même  dans  les  travaux  publics  ü Florence  et  à Rome, 
parce  qu’il  produirait  des  résultats  , la  où  le  Vinci  ( si 
nous  en  croyons  le  Vasari  ) , ne  produisait  souvent  que 
des  paroles  (i).  Qn  sait  qu’il  y eut  de  l’animosité  entre 
eur  ; et  Léonard,  voulant  assurer  son  repqs  que  cette 
espèce  de  rivalité  commençait  à troubler,  passa  en 
France  où  il  mourut  en  iSig,  sans  y laisser  aucune 
de  ses  productions. 

Son  style,  quoiqu’il  fût  assurément  dignq  d’être 
imité , n’eut  point  à Florence  la  ypgue  que  nous  lui 
verrons  prendre  è Milan;  et  U ne  faut  point  s’en 
étonner,  ij;  Vinci  ne  laissa  aucun  de  ses  ouvrages 
dans  les  édifices  publics  de  la  première  de  ces  deux 
villes  : il  n’y  forma  point  d’eièves;  et  il  parait  que 
Salai,  dont  nous  parlerons  en  passant  en  revue  les 
peintres  de  Milan  , était  auprès  de  lui  à Florence  üi 
grado  di  creato , suivant  l’expression  usitée  alors  ; 
c’est-à-dire  comtne  une  espèce  de  domestique.  On  voit 
daus  la  ville  des  peintures  de  maîtres  inconnus  qui 
se  trouvent  entre  les  mains  de  quelques  particuliers  , 
et  ([ui  semblent  appartenir  au  pinceau  de  Léonard. 
Les  marchands  de  tableaux  les  vantent  même  comme 
étant  du  nombre  de  ses  productions,  et  ajoutent  sé- 
rieusement qu’elles  ont  coûté  des  sommes  considéra- 
bles. Il  est  possible  qu’elles  soient  du  Salai , ou  de 
quelqu’autre  des  imitateurs  de  Vinci,  qui  ne  se  firent 
point  scrupule  de  profiter  de  ses  cartons,  de  ses  es- 


(i)  Cfttc  U-nleiir  fut  cause  que  LéonX  se  rcfi-oidit  pour  lui, 
et  ne  lui  accordapointl’appui  qu'il  prêtait  d’ordinaire  aux  hom- 
mes à talent. 
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quisjes , et  du  petit  uoinbre  d^  sta  tableaux.  Celui  de» 
Florentios  qui,  selon  l'histoire,  lui  apparient  le  plu» 
autheutiquemcnt  comme  disciple,  est  un  l^nrei^  de 
Credi  dont  le  véritable  nom  de  famille  était  Sciar- 
pelloni.  Formé  à l’école  du  Verrocc.hio,,  aiq»i  que  le 
Vinci,  U suivit  des  principes  assez  pouformes  fiux 
siens  ; patient  et  recherché  dans  sa  u»auiér9  9 l’eateipple 
des  modernes,  il  eut  moins  de  moelieux  et  de  délicar 
tesse  que  ceux-oi.  Il  copia  ua  tableau  de  l4onqrd , 
qui  fut  envo}(é  en  Espagne , et  il  l’imita  avec  tant 
d’exactitude , que  l’on  ne  pouvait  distinguer  la  copie 
de  l'original.  On  trouve  dans  la  plupart  des  maisons 
de  Florence  des  saintes  familles  peintes  de  sa  main, 
avec  une  grâce  et  une  originalité  qui  rappellent  Léo- 
nard : j'en  ai  inoi-iuêtne  acheté  une  qui  représente  la 
Vierge  avec  l’Enfant-Jésus  dans  ses  bras;  à côté  d’elle 
est  le  petit  Saint-Jean  vers  lequel  elle  e»t  tournée, 
comme  lui  adressant  une  réprimande , tandis  que  l’en- 
fant paraît  s’éloigner  d’un  air  craintif.  Cette  compo- 
sition est  charmante  quoiqu'elle  ne  s’accorde  pas 
précisément  avec  la  nature  du  sujet. 

Plusieurs  tableaux  de  Credi,  que  le  üoitari  n’avait 
point  vus  dans  les  galeries  publiques,  en  font  partie 
aujourd’hui.  De  ce  nombre  est  celui  qui  représente 
Saint-Nicolas  et  Sainl-Julieu  ; il  est  placé  dans  l’église 
de  Sainte^  Marie  - Madelaine , et  le  f^asaii  le  pco|>ose 
comme  un  modèle  de  perfection  en  pointure  pour 
son  extrênfe  fini  : on  voit  aussi  à Sainte-Claire  une 
crèche  de  la  main  de  Laurenl.  Il  n’a  fait  aucun  cu- 
ivrage où  les  têtes  soient  plus  belles , le»  expressions 
plus  animées , les  paysages  plus  soignés , et  le  colcris 
plus  partit  dans  toutes  les  parties  du  tableau.  Qn  y 


Lorenxo 
di  Credi. 
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trouve,  ainsi  que  dans  plusieurs  de  ses  autres  pein- 
tures, une  imitation  très-marquée  de  léonard  et  de 
Pierre  Pèrugin , autre  ami  de  Credi\  mais  il  y mêle 
- une  sorte  d’originalité  qui  fut  depuis  ' imitée  avec 

succès  par  son  élève  Gio.  Antonio  Sogliani. 

Cio.  Antonio  Ce  dcmiervécut  pendant  vingt-quatre  ans  avec 
Soginno.  5QJJ  exemple,  aima  mieux  peindre  moins  pour 

peindre  mieux  que  scs  autres  contemporains.  Il  se 
conforma,  dans  quelques  details,  au  style  de  Porta  ; 
mais  son  génie  le  jiortait  moins  en  général  à suivre 
la  manière  large  de  cet  artiste , qu’à  imiter  la  simpli- 
cité et  la  grâce  de  (;elui  qui  avait  été  son  maître.  Il 
en  est  peu  de  la  même  école  qui  puissent  lui  être  com- 
p:irés  pour  la  vérité,  soit  dans  le  nu  , soit  dans  les 
draperies,  et  aussi  pour  l’art  avec  lequel  il  savait  donner 
à ses  physionomies  l’expression  de  Vhonnêteté , de  la 
douceur,  de  l'nmênUé  ,de  la  bienveillance.  \jtVasari 
n’a  point  oublié  dans  sa  description  l’éloge  de  ce.s 
qualités  de  Sogliani.  Celui-ci  eut  véritablement  un 
talent  particulier  pour  imprimer  sur  le  visage  de  ses 
saints  le  caractère  de  la  vertu , et  pour  donner  celui 
du  vice  à la  figure  des  pervers.  On  ne  saurait  eiLciter 
un  exemple  plus  frappant  que  les  têtes  d’.\bel  et  de 
C.'iïn  , représentés  dans  la  cathédrale  de  Pise.  Il  donna 
pour  fond  , à cette  composition  historique,  un  paysage 
qui  seul  aurait  suffi  j)our  faire  la  réputation  d’un 
peintre  : il  produisit  avec  le  même  bonheur,  et  dans 
l’exécution  de  la  figure  et  dans  le  choix’  du  site , le 
Arcadius  en  croix,  qui  fut  transporté,  de  l’église 
où  il  avait  d’abord  été  placé,  à celle  de  St.-Laurenl  de 
Floreni  e,  oîi  on  le  voit  aujourd’hui.  Sogliani cui  |)our 
concurrents  à Florence,  Pernio  del  Vaga , le  Mecheriuo 
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et  Andrea  tlel  auquel  ou  leprochait  sa  lenteur, 

luais  clans  lec|uel  on  aiiiiuit  cette  simplicité  aimable  et 
cette  .élégance,  parfaite  qu’il  <’ consei'va  toujours.  Des 
connaisseurs  ont  cloiiué  des  éloges  ^ à plusieurs  des 
peintures  de  Sogliani , cbtns  lesquelles  il,  s’approcha 
presque  de  la  manière  de  Raphaël , ce  ejue  l’ona  aussi 
remarqué,  à l’égard  de  Luini  !S\.  de  quelques  autres 
peintres  de  l’école  de  'Leonard.  Il  eut  des  disci[)les  qui 
s’attachèrent  ensuite  à d’autres  maîtres  ; 'mais  l’on 
peut  regarder  comme  euticreinont  forme  par  lui,  un 
Zafiobide  Poggiiio  qui  remplit  la  ville  d’une  quantité 
de  tableaux  oubliés  aujourd'hui.  . . , ,, 

, Ou  reconnaît  pour  un  heureux  imitateur  Au  p'inGÎi 
et  l’on  pouiTait  presque  comparer  à Lidni  même,  un 
autre  peintre , dont  on  voit  un  tableau  à Bologne  dans 
la  sacristie  de  Sauto  .Stefaiio;  cette  peinture  représente 
un  St.-Jeaui dans  le  désert,  et  porte  cette  inscription  :• 
JuL  FloFi  Ou  a cru  : qti’cUe  désignait  le  noin'dè./n/iWs' 
Florentimis  ,.a.‘üWuT  inconnu;  maison  doit,lire  ain.si:> 
Julicnms  Florenlinus  y çt  attribuer  cet  ouvrage*  au, 
Bugiardini  •.  nous  apprenons  du  Fasari  i\ue  GiiUiaiio 
liugiardiniayaùv  été  à Bologne;  qu’il  peignit  à 

une  madone  entre  deux  saints  que  l’on  y voit 
encore’;  et  qu’il  n’est  aucun  style  dont  il  ait  approcicé 
davantage  que  celui  de  Léonard.  En  observant  atten- 
tivement le  goût  et  la  manière  de  ce  tableau  , l’on 
trouve  que  ie  St.-Jean  doit  être  de  la  même  main  , 
aussi  bien  qu’une  crèche  placée  chez  les  chanoines  de 
SanSalvator,  et  quelques  autres  peintures  qui  appar- 
tiennent à des  habitants  de  la  ville  , et  portent  la 
même  inscription.  .S]  l’on  devait  s’en  rapporter  au 
Vusari  y GiuUano  serait  regardé  comme  un  peintre 


ZaDobi 

PuygUiu. 


Gitiliana 

nugiardtui. 
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in^dh*6(cre , rfttoique  sokgnéux  jusqu’à  l'éxlcès  dftné  son 
travéil  ^ et  par  cette  raison  tnôme , d’une  extrême  ten- 
teur  : il  devait  ansst , selon  le  même  hnstorien , appàr-< 
tenir  à toute  autre  école  qu'a  celle  de  Finci  ; car  ri 
en  parle  comme  d’un  eondisOiple  de  Buonarrotiy  qui 
servit  d’aide  à \ AlbenimUi  ^ et  coloria  quelques  ta- 
bleauk  du  Fraie  : il  faut  cependant  etaminer,  si  le 
Vasari  ne  s’cst  point  trompé  dans  cette  occasion  ^ 
ainsi  que  dans  d’autres , én  n’accordant  point  au  talent 
de  Qiuliano  l’esfiine  qui  lui  était  due  ; et  si  d^te 
erreur  ne  lui  a point  fait  négliger  d’étudier  le  st^ie  et 
les  ouvrages  de  cet  artiste;  Il  l’a  représenté  conlme 
un  honitne  simple , comme  une  image  vivante  de  la 
pauvreté  contente , comme  un  admirateur  des  ma- 
dones que  son  propi'C  pinceau  avait  produites  4 comme 
un  fou'ridicule  qui  se  prodiguait  des  louanges  à lui- 
méme , et  qui  te  rendit,  par  ià4  l’objet  des  railleries  de 
Michel-Ange.  (Jiorgio  qtti  cherchait  à égayer  le  lec- 
teur , en  traçant  le  caractère  de  l’iiomme , n’a  peut- 
être  point  assez  apprécié  le  mérite  du  peintre.  La 
preuve  en  est  dans  le  mépris  avec  lequel  il  décrit  le 
martyre  de  Ste-Catherine^que  (Uuliaiio  lait  pour 
Santa  Mar^ia  jVovella.  Le Bottari  dit  expressément  que 
cet  ouvrage  est  digne  d' admiration-,  non-seulement 
pour  les  soldats  4 tracés  d’abord  au  charbon  par  Buo- 
narroti , et  peints  ensuite  par  Giuliano,  qui  sans  ce 
secours  n’aurait  su  comment  finir  son  tableau;  mais 
encore  pour  le  reste  de  sa  cotnpositiotu  Ce  qui  parait 
hors  de  doute,  c’est  que  cet  artiste  n’eut  pas  beaucoup 
d’invention  , et  qu'il  n’adopta  aucune  maniéré  très- 
prononcée.  Il  emprunta  ça  et  là  les  idées  des  autres 
peintres , espèce  d’infidélité  qui  est  .surtout  tfès-visibic 
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dans  la  ct^lie  dont  nous  aVdns  paHé  ^ et  oh  l’on  re- 
trouve jusqu’au  style  du  Fnite.  Quoi  qu'il  en  soit  , 
lorsque  l’on  considère  chacune  de  scs  figures  isole- 
ment, on  ne  peut  s’empêcher  de  reconnaîlt-e  qu’il  est 
très-hêureux  dans  ses  imitations.  Son  St.-}ean-Baptiste 
lui  valut  une  grande  réputation  à Bologne;  et  il  fît  à 
Florence  une  grande  quantité  de  madones  et  dé  saintes 
familles,  qui , aussi-bien  qile  ses  peintures  de  Bolbgne, 
sont  l'ceonBaissables  à la  manière  de  fbndre  les  cou- 
leurs, 6 la  pesanteur  des  formés,  et  à l’expiession  des 
bouches,  qui  grimacent  le  sentiment  de  la  trisiésse, 
lors  même  que  lé  sujet  tle  l’exige  point.  On  voit  un 
de  ces  tableaux  dans  lu  maison  deb  illustres  Orlàndini. 

■ Michel- tige  Buonairoli,  dont  les  niéiiloires  fuaent 
publiés  pendant  sa  vie  par  deux  de  ses  disciples  (i), 
naquit' ving-t rois  ans  après  Léonard.  Il  eut  comme  ce 
dernier  un  esprit  supérieur,  et  avait  de  ces  saillies 
heureuses  que  l’on  peut  comparer  à celles  des  anciens 
peintres  grées,  dont  on  lit  lés  célèbres  réparties  dans 
je  Dati.  Il  fut  même,  plus  qu’aucUn  d’eux,  orateur 
brillant  et  dialecticien  habile.  Mais  il  n’était  point  né 
comme  lé  Vinci  pour  le  genre  aimable  et  gracieux;  son 
génie  était  plus  vaste,  et  d’un  caractère  plus  décidé. 
Aussi  cxcella-t-il  dans  les  trois  arts  que  plusieurs  de 
ses  prédécesseurs  Avaient  cultivés  à la  fois;  et  il  laissa 
dans  chacun  d’eux  des  modèles  qui  auraient  sulli  pour 
immortaliserpinsieurs  artistes,  si  ses  tableaux,  sessCatues 
et  ses  édifices , eussent  appartenu  à trois  auteurs  dif- 

(i)  Le  Vasari,  qui  publia  la  vie  de  Michel- Ange  en  ijjo, 
et  l'augmenta  dans  une  édition  subsétjuenle.  Et  Àsamio  CotulU  L 
de  Ripatransone , qui  l’imprima  en  1 558,  dix  ans  avant  la 
mort  de  Bnonarroti. 


ntituiarroh. 
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férents.  A l’exemple  de  Léonard  il  donna',  df«  son  en- 
fance, des  preuves  de  talent,  qui  obligèrent|l)oinenic(} 
(ihirlandaja  son  maître  à convenir  qu’il  en  savait  moins 
(|ue  lui.  DomenicOf  ne  pouvant  supporter  la  supério- 
rité que  son  propre  frère  Benedetto  avait  sur  lui  en 
peinture,  envoya  celui-ci  en  France,  et,  ne  redoutant 
pas  moins  le  brillant  génie  de  Micbel-Augei,  le  dirigea 
vers  la  sculpture;  Ce  fut  alors  que  I^aurent  le  magni- 
fique, voulant  faire  refleurir  dans  sa  patrie  la  sculpture, 
qui  y tombait  en  décadence,  et  ayant  rassemblé  <kns 
ses  jardins  de  Saint-Marc  un  grand  nombre  de  statues 
anti((ues,  dont  il  avait  confié  le  soin  à un  Bei'lold, 
«Mève  de  Donalello,  demanda  au  Ghirlandaja  un  jeune 
liommc  qu’il  crût  capable  de  devenir  un  bon  statuaire. 
Le  (iliirlandaja  lui  donna  Michel- Ange;  et  ce  fiit 
contre  le  vcbu  de  Louis,  son  père,  aucpiel  cet  art  pa- 
raissait moins  digne  dè  sa  noblesse.  Cependant  il  nVut 
point 'à  regretter  le  choix  que  l’on  avait  fait  de  son  fils. 
LaUrvnl,  satisfait  dans  le 'désir  qu’il  avait  exprimé; 
avança  la  fortune  de  et  reçut  Michel- Ange  dans 

son  palais,  non  pas  comme  un  homme  dont  il  pavait  les 
travaux,  mais  comme  un  membre  de  sa  fannlle.il  l’ad- 
mettait à:sa  table  parmi  Ses  enfants,  avec  le  Poliziano, 
Pt  tousles  autres  savants  qui  étaient  en  faveur  à cette, 
couiv Pendant  les  quatre  années  qu’il  y passa,  il  orna 
son  esprit  de  tous  les  genres  de  culture,  et  fit  surtout 
une  étude  particulière  de  la  poésie.  Le  Vasari  rapporte 
«pi’il  composa  des  sonnets,  et  qu’il  eut  un  goût  passionné 
pour  üantc,  ce  chantre  divin  des  doctrines  mysté- 
rieuses, qui  plane  à une  si  grande  distance  au-dessus 
des  bomniQs  ordinaires  (i).  Il  étudia  le  dessin  dans  la 


r ♦ 

(i)  Il  eut  |M)iirco  porte  une  p.'U-ti.ililé  «•xtrème , et  reprêsciila 
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chapelle  Ae  MàsacciOy  et  côpia  Pantiqùé  'fldns  lés  jar- 
dins dé  Médicts.  Il  devint  savant  en  anaVdttiié;'  et  cette 
science,  à laquelle,  dit-on,  il  consacra'  dôUzé  années, 
quoique  sa  santé  en  sotiffrît, 'décida' par 'la 'suite 'du 
caractère  de  son  talent  et' préparé' 'l’iihUienSîtc  de'sé 


gloire  (i).  ■' 

Cette  étude  importante  lui  fit  acquérir  ce  'style  qiii  Cincirrede 

' t 11*  .1.*  «O» 

la  fait  surnommer  le  Dante  des  bcaüx-âirts’.'  Ainsi  que 
ce  grand  poète  qui  choisit  dè  tous  leS  sujets  îé'’plus 
difficile  à chanter,  et  sut  trouver  dans  cette  màtiète 


abstraite  les  beautés  qui  lui  ont 'mérité 'les  épithètes 
de  grand  et  A&  profond  ; Michel-Ange 'chercha  ce 
qu’il  y avait  de  plus  épitiéux,'de  plus  difficile' dans 
le  dessin^  et  se  montra'  également  péofond'et  habile’ 
dans  la  manière  dont  il  l’exécuta.  L’homtné,  tel  qu’il 
l’introduit  dans  ses 'tableaux,  a les  mêmes  formel  que* 
Zenxis  choisit  et  imita  toujours , au  l'apport  de  Quin-  > 
tilien  (a).  Comme  le  peintre  grec  il estiierveux,  mus-' 


plusieurs  de  scs  fictions  dessinées  à la  plume  dans  un  livre  ma- 
nuscrit qui,  marheurcusement  pour  les  arts,  a été  perdu.  Il 
voulut  aussi  contribuer  à Jionorer  sa  mémoire  par  un  tombeau 
ma^ifiquc  ^ circonstance  dont  on  trouve  la  preuyg  dans  une 
reqiiéte  .•lilrcssée  à Léon  X.  L’académie  appelée  Mcdicea  y ré- 
rlame  lés  restes  du  divin  poète;  et  parmi  les  noms  des  souserip- 
tenrs’’,  bn  distingue  celui  de  Michel-Ange  avec  son  oftrande. 
V.  Gori,  Illustrât,  alla  vita  fiel  Condivi,  page  iia.  . 

(i}  « Il  projettait  d’écrire  nn  traité  sur  tous  les  mouvements 
« Iiuinains  , et  sur  tous  les  effets’ extérieurs  des  or,  aveq  une 
" théorie  ingénieuse , qu’une  longue  expérience  lui  aviit  fait 

« trouver » V.  le  Condiyi,  page  117.  ' . v 

• (2)  Zeuxisplus  memhriteorporis  dédit  ,id  ampHusatqUeaugus- 

tiusratus;  atque'ut  existimhnt  Homerum  secutus’,  cuivalidissima 
quœtpie forma  etiaminf ce  minis  plhcet.  Inst,  or.,  lihi  Xtl,  c.  lo. 
. /.  i4 
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culeux  Cl’  robfjiste;  ses  raccourcis, sesat^tudessoiit  tou? 
jours  Içs  plus  difficiles  ; ses  expressioas  sont  plekies  de 
noblesse  et  de  vivacité.  , . . i 

11^  atl’autres  points  de  comparaison  entre  le  peintre 
et  le  poète.  On  pourrait  reprocher  à l’un  et  à l’autre 
une  certaine  affectation  de  savoir;  et  c’est  .ce  qui  a 
quelquefois  autorisé  les  critiques  à dire  que  Dante  était 
plus  théologien  que  poète,  et  que  le  Buonarroti  était 
plus  anatomiste  que  peintre.  £n6n,  l’on  trouve  que  tous 
les  deux  montrent,  à l’égard  du  beau,  une  sorte  d’in- 
différence , qui  souvent  conduit  le  premier,  et,  (si  l’on 
s’en  rapporte  à l’opinion  de  Carracci  et  de  Mengs,) 
fait  tomber  le  second  dans  la  rudesse  (i).  Je  ne  pren- 
drai point  parti  dans  ces  critiques,  où  tout  dépend 
absolument  du  goût.  Je  ferai  seulement  remarquer  au 
lecteur  qu’un  parallèle  semblable  ne  doit  peint  être 
poussé  trop  loin  : car  il  est  évident  que  Dante,  en 
voulant  affronter  les  plus  grandes  difficultés  de  la  rime 
«t  des  images,  s’est  quelquefois  tellement  écarté  de  la 

» 

(i)  Tti  l’un  ni  l’autre  de  ce$  grands  hommes,  cependant,  ne 
censura  Michel- Ange  jusqu’à  .issimilcr  le  Christ  de  la  Minerve 
à un  misérable,  ainsi  que  Y MxXewr  deW  art e Ai  vedere  a oié  se  le 
permettre.  Mengs , qu’il  estime  moins  qu’il  ne  le  flatte  , aurait 
eu  honte  d’employer  cette  expression  et  d’autres  aussi  inconve- 
nantes; mais,  c’èst  le  propre  des  flatteurs,  non-seulement  d’ap- 
prouver les  sentiments  de  celui  qu’ils  flattent , mais  encore  d’y 
joindre  l’eXngération.  Juvénal  peint  un  caractère  de  cette  espèce 
avec' tout  l’art  qu’il  savait  mettre  à découvrir  les  vices  des  hom- 
mes. V..  satire  III  , v.  loo.  ’ 

*. . . rîd««  ? riMj<»re  cachiono 

ConcoUtor;  flet  fli  Urhr^mim  corupexit  amîci, 

Nec  flolet:  igoiculom  bramx  si  leinporc  poscat, 

.AcHpù  cmlromidcBi  ;si  Uiietia  xstuo,  sadat. 
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vwitable  route,  que  l’on  ne  peut  pas  toujours  le  pro- 
poser pour  exemple;  tandis  que  Michel- Ange , dans 
chacun  de  ses  dessins,  dans  chacune  de  ses  esquisses, 
aussi-bien  que  dans  ses  plus  grands  ouvrages , sera 
toujours  regardé  comme  le  modèle  le  plus  parfait  dont 
on  puisse  recommander  Fimitation  : enfin,  si,  dans  les 
productions  du  premier,  l’on  aperçoit  souvent  le  tra- 
vail , dans  celles  du  second  tout  paraît  facile  et  natu- 
rel (t).  Il  se  plaisait  à dire  que  l’on  devait  toujours 
avoir  le  compas  dans  l’œil;  principe  qu’il  avait  pro- 
bablement puisé  dans  Diodore  de  Sicile , suivant  l’ex- 
pression duquel  les  Égyptiens  avalent  la  mesure  dans 
les  mains,  tandis  que  les  Grecs  l’avaient  dans  les  yeux  (a). 

Cet  éloge  pourrait  s’appliquer  avec  justesse  à notre 
* célèbre  peintre  ; car,  soit  qu’il  se  servit  de  la  plume 
ou  du  crayon , ou  du  charbon , même  pour  un  simple 
amusement,  il  se  montrait  pour  ainsi  dire  infaillible 
dans  toutes  les  parties  du  dessin.  ' 

Le  Buonarroti  a été  appelé  Ange  par  l’Arioste,  s« 
qui , en  faisant  allusion  à son  nom , lui  donne  des 
louanges  égales  et  pour  la  sculpture  et  pour  Fart  de 
peindre  (3).  Mais  le  Condivi  et  d’autres  préférèrent  son^ 
ciseau  à son  pinceau  : à la  vérité , il  exerça  le  premier 


(i)  Le  Bottari  avoue  « qu’on  y découvre  quelque  chose  de 
« maniéré,  mais  qu’il  le  cache  avec  tant  d’art  qu’on  a de  ta 
« peine  à l’apercevoir.  » Cet  art,  it  faut  en  convenir  , n’a  été  > 
connu  que  d’un  bien  petit  nombre  de  ses  imitateurs. 

(a)  y.  Winkelmann  dans  les  Gemme  du  baron  de  Stochs  , où 
il  cite  et  commente  le  texte  de  cet  historien,  page  3i6. 

(3)  e quel  che  a par  sculpe  e colora 

iftichel  più  che  morlal  Angiol  divine, 

■’i  y ,C.  XXIII  , a. 
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avec  pli^s  (l’application  et  plus  de  succès  enpore  que  le.’ 
second."  Op  n’a  point  urtè  idée  juste  de  la  ,scuiptu«e 
nîod  urne,  lorsque  Ton  li’ a _point  vu  scfn  Moj^  plaoi- 
siir  le  tombeau  de,  Jules  II,  z Sainlf  Pierre  dans^  les.’ 
chaînes  y ni  son  Christ  p Minerv^e,,  xâ  sa, Piété,  Si 
Saint-Pierre- Vatican,  ni  enfin  ces  statues  que  Florence > 
possède  dans  Saînl-La^^entot.  dans  le  palais  du  prince;' 
édifices  <|ui  sont  devenus  les  écoles  de  l’arj:  depuisisar 
restauration.  Je  ne  les 'exalterai  cependant  point  autant  t 
que  l’a  fait  le  Vasari,  lorsqu’il  a dit,  en  parlant  du  . 
grand  ZJawVf  placé  dans  le  viepx  palais,  «que  cette 
« figuré  éclipsait  la  renommée  de  toutes  les  statues 
«antiques,  soit  grecques  ou  latines.  »,Je  n’adii^terai  I 
point  non  plus  le  jugement  du  Bottari,  qui  ,MuUent> 
que  BuonarroU  « ^ surpassé  de  bien  loin  lesj Grecs,  * 
U dont ‘les  statues,  lorsqu’elles  sont  pjius  grailles  que 
« nature,  ne  sont  point  aussi  parfaites.  » J’aâ  eqtendu 
plus  d’une  fois  d’habiles  connaisseurs  dire  que  l’on  i 
faisait  injure  aux  maîtres  grecs,  non-seuleqient  en  don- 
nant la  préférence  aux  modernes,  mais  aussi  jWi  admet-  > 
tant  ceux-ci  à la  comparaison  ; quoi  ([u’il  âi  soit,  monl 
plan  ne  me  permet  pas  de  m’écarter  trop  loin  de  ce  > 
qui  a pour  objet  la  toile  et  les  couleurs  (^j).  «'xf  ■“  • 

(i)  Rien  ne  prouve  davantage  l’cxtrémc "distance .qui  existe 
entre  tes  anciens  et  le  Biionarroti , que  la  statue  du  Fleuve  du 
Masco  Clemenlino,  dans  laque)  le  Michel-Ans^  remplaça  la  tête, . 
le  bi  as  dri>it  avec  l'urne  et  quel<|ues  petits  détails.  Son  style  , à 
côté  de  la  véritable  grandeur  que  l’artiste  ancien  avait  impri- 
mée à son  ouvrage , semble  forcé  et  exagéré,  Ces  observations 
sont  celles  du  commentateur  de  ce  musée  dans  le  T.  I,  page  7a, 
et  j’ai  entendu  prononcer  le  même  jugement  par  le  célèbre 
cliev.  Cavaceppi. 
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‘ . Il  oVst  pas  pHssibW‘*de  citer  ' liti  grand  nombre,  de  s« 
dessins  de  la  \vitt\n'  àè'^Mlbfièl-^nge , qui  ,’nC  peignit 
^ que  très- peu  ; comme  sr,  feleS'oyant  placé  a<i  preniier 
V rang  comme  sculpteur,  ÎT'àvait  'craint  de  ne  paraître 
u’au  second  ou  au  troisième  ^dans  la  peinture!  La 
nde  partie  de  ses  compositions',  ainsi  que  nous 
{Imibns  du  y^asari,  ne  furent  qu’esquissées;  et 
c-’ést  par  celte  raison  que  ’,  si 'quelque  possesseur  de 
collection  peut  se  vanter  d’avoir  de  ses  dessins,  aucun 
n’est  en  état  de  produlrè  de  ses  peintures.  On  cite 
oéotme  un  chef-d’œuvre  de  conception  le  carton  de  la 
guerre  <de  PiSe,  préparé  pour  concourir  avec  le  t^inci 
dans  la  salle  du  palais  public  h Florence'.' 

IdanS'  la  lettre  déjà  citée,  Suppose  Ijue  le  Vinci  lui - 
même  lui  facilita  par  son  exemple  les  moyens  i|’exé- 
«ut^'èe  grand  ouvrage;  et  il  ’av'o'ue  én  même  temps 
que  Léonard  fiit  vaincu.  *(  • ^ •’ 

I ■Michél~Ahge  ne  se  contenta  point  de  représenter  la 
mêlée  entre -leS  Florentins ‘hrméâ  ét  leurs' 'ènné'mis  , 


mais  il  siipposa'qtie  rattdqub  dé  ceux- cr  avait  lieu  à 
l’heure ’à  .btqtiellc  la  plus  grande  partie  dos  premiers  se 
bajgii^iÉWtdans  TA rno.  Cette  fiction  lui  donna  lieu  de 
représenter  sans  vêtements  ceux  qui  s’élancaient  hors 
du  fleuve  pour  s’armer  et  courir  à la  défense  de  leur 
ville.  Il  exécra  avec  le  plus  rare  talent  les  mouvements 
les  plus  d(p[çi)e^;  et  des  effets  de  raccourci  que  l’on 
n’àvait  pOiM 'értcorê  essayé  de  produire':  en  un  mot, 
il  déploya  Cétfe  perfection  inimitable  qui  lui  valût  le 
rang  supérieur  qu’il  occupe  parmi  ses  rivaux.  Le  Cel- 
liniy  au  troisième  chapitre  de  sa  vie,  dit  « que  Miçhel- 
« Ange,  lorsqu’il  fit  la  chapelle  du  pape  Jules  , n’arriva 
K point  à <^|||||^|^Kfiiteur,  et  qu’il  s’en  fallut  de  plus  de 
« moitié.  » 
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Le  Vasari  njoute , « que  tous  ceus^  qui  ont  étudié 
« d’après  ce  carton,  et|l’out  dessiné  avec  application, 
a se  sont^distingués  dans  leur  art.  » Il  fait  à cette  oc- 
casion la  nomenclature  des  meilleurs  peintres  florentins 
de  cette  époque,-  depuis  le  Frate  exclusivement,  et  il 
leur  associe  Mapluiél  d’Urbin.  Ici  se  présente  un  point 
de  critique  qui  n’a  point  encore  été  assez  dévifeppé , 
quoique  l'on  ait  publié  une  fouie  d’écritÿ,  soit  contre 
l’assertion  du  Vasari,  soit  en  sa  faveur.  Je  ne  suis 
point  de  l’avis  de  ceux  qui  pensent  que  les  exemples 
de  Buonarroti  furent  absolument  indifférents  pour 
le  style  du  Sanzio  qui  ne  lui  ressembla  en  rien;  il  me 
semble  même  que  ce  serait  faire  injure  à ce  génie 
immortel,  que  d'imaginer  qu’ayant  profité  comme  il 
l’a  fait  de  tout  ce  que  l’art  avait  d’ailleurs  de  plus 
parfait,  il  ait  négligé  de  se  servir  de  pareils  exemples. 
Je  regarde  donc  comme  certain , que  Raphaël  étudia 
aussi  lesjproductions  de  ; d’ailleurs,  il 

semble  en  faire  l'aveu  lui-même,  ainsi  que  nous  le 
rapporterons  plus  loin.  L’on  peut  seulement  contester 
au  Fasari  f^ue^Raphaët  ait  vu  ce  carton  la  première 
fois  qu’il  vint  à Florence , parce  qu’il  ne  s’y  arrêta  pas 
long-temps  (i). 


(t)  Raphaël  vint  à Florena-  vers  la  fin  de  l’année  j5o4.  Zef- 
tere  pittoriche,  T.  1,  pafte  a.  Dans  cette  année  Michel-An^  fut 
.appelé  à Rome  et  laissa  son  carton  imparfait  ; s’étant  ensuite 
enfui  de  Rome  où  il  crai{piait  lereascn  timent  de  Jules  II,  il  l'acheva 
en  trois  mois,  en  i5o6.*On  peut  comparer  le  bref  du  pape  dans 
lequel  il  rappelle  Michel-Ange,  Lett.  pitl. , T,  III,  page  3ao,  avec 
le  récit  du  Vasari , T.  VI,  édit,  flor.,  page  191.  Pendant  le  temps 
que  Michel- Ange  fit  cet  ouvrage , il  ne  voulut  jamais  permettre 
que  |>ersonuc  le  vît , ]>age  18a;  et  lorsqu’il  fut  fini,  il  fut  porté  à 
la  salle  du  ]>a|>e  , et  y servit  de  modèle.  RÜphael  alors  était  dr-ja 
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Ce  carton  célèlire  a péri , et  la  voix  générale  acrusa 
baccio  Bandiftelli  de  l’avoir  mis  en  pièces,  soit  pour 
que  d’autres  que  lui  ne  pussent  en  profiter , soit  parce 
que  favorisant  le  Vinci  et  haïssant  le  Buonarroti,  il 
voulait  faire  disparaître  un  objet  de  comparaison  qui 
assurait  la  réputation  du  second  aux  dépens  tle  celle 
du  premier  : ce  fait  n’a  point  été  suffisamment  prouvé; 
mais  en  le  supposant  vrai , le  coupable  qui  fut  grand 
dessinateur  et  grand  sculpteur,  ne  saurait  nous  inté- 
resser beaucôup  comme  peintre,  car  il  n’a  laissé  qu’un 
très-petit  nombre  de  tableaux.  Ses  ouvrages  dans  cé 
genre  se  réduisent  presque  à un  Noé  enivré,  et  aux 
limbes  des  SS.  pères.  Baccio  renonça  d’assez  bonne 
heiireà  l’art  de  colorier;  il  avait  suivi  en  cela  l’exemple 
de  Micliel-Ange  qui,  ayant  été  appelé  à Rome  comme 
sculpteur  par  Jules  II,  abandonna  presque  entière- 
ment la  peinture  : circonstance  d’autant  mieux  prouvée, 
que  lorsque  le  pape,  vers  l’an  i5o8,  voulut  lui  faire 
peindre  la  voût»  de  sa  chapelle,  U s’en  excusa,  et  fit 
en  sorte  de  faire  confier  à Raphaël  l’exécution  de  cet 
ouvrage. 

Obligé  de  s’en  charger , et  étant  absolument  étranger 
au  mécanisme  de  la  peinture  à fresque,  il  appela  de 
Florence  quelques-uns  des  meilleurs  peintres  en  ce 
genre  (i),  pour  s’en  faire  aider,  ou  plutôt  pour  ap- 

dc  rctonr  à Florence,  et  ce  carton  lui  onvrit  peut-être  fa  route 
qui  devait  le  conduire  à la  perfection  de  son  style , lequel , se-  . 
Ion  l'expression  d’on  Savant  Anglais,  est,  pour  ainsi  dire,  entre 
celui  de  Miofael-Angc  et  celui  du  Pertigino. 

(i)  Il  choisit  les  compagnons  de  ceux  qui  avaient  peint  dans 
la  chapelle  sixtinc  ; Jaeopo  di  Stmdro  ( Bôtdcelli  ),  Agnolo  di 
Donnino  , grand‘<a^i  de  Roselli,  l'aine  des  Indaco , élève  du 


a I C . iCOUE  ,.ri,OI(ENTIME- 

prendre  leur  ^rt  en  les  vo^i^ut  travailler.  I^ui^u’il 
eut  acquis  le  degré  d’e.xpér|ence  qui  lui  était  néces- 
saire , il  eiTaça  tout  ce  qu'ils  avaient  lait , ^et  se  iint 
seul  à l’ouvrage  : il  le  teruiina.  jusqu’à  la  ntuitié,  et  ' 
l’exposa  aux  regards  du  public  pendant  quelque  teinp:^ 
Il  s’occupa  ensuite  de  l’autre  moitié;  et  connue  il  pro-^ 
cédqit  à ce  travail  avec  une  lenteur  qui  s’accordait 
mal  avec  l’iinpatience  du  pape,  le  pontife  eut  .recours 
aux  menaces  pour  l’exciter  à plus  de  promptitude  ; 
ce  qui  lui  lit  terminer  le  reste  dans  l’espace  de  vingt 
mois  seulement.  'J'ai  dit  seuleme/it,  parce  qu’il  était 
d’un  goût  si  délicat,  que  rien  ne  pouvait  le  satisfaire; 
et  comme  dans  ses  ouvrages  de  sculpture,  U n’y  avait 
point  .de  trépan,  point  de  lime , .point  de  ciseau 
qu’il  ne  préparât  sa  propre  main , .de.,  méuie  en 
peinture,  a il  ^ne  se  contenlait, point  d’enduire  lui- 
« mêjuc  la  toile  ou  la  muraille  et  de  faire  les  autres 
« préparations  nécessaires  ; mais  il  allait  jusqu’à  broyer 
« lui-même  ses  .couleurs,  ne  se  ilaut  ni  aux  fabricants, 

1)  ni  à scs  gardons  (i).  » C’est  dans  cette  cbapelle  que 
l’on  voit  CCS  figures  si  majestueuses  et  si  expressives 
des  prophètes  et  des  sibylles,  dont  la  manière , selon 
l’opinion  de  Ixnuazzo,  qu’on  peut  regarder  comme 
un  juge  impartial  pursquy , apparticut  à une  autre 
école , « est  la  ineilleiue  que  f on  puisse  trouver  dans 
le  monde  entier  (a).  » En  effet,  l’impoMute  gravité 

GhirUirulaja-,  tous  peintres  médiocres.  Il  appela  aussi  le  £ug- 
giardini,  le  Granacci,  et  Aristote  de  üaii  Gallo , dont  lUJUS  par- 
lerons ailleurs  avec  plus  d’étendue. 

(i)  Le  Varchi,  dans  VOraison  funèbre,  page  i5. 

Idea  det  lempio  delU^  pittura^  page  4-7  de  l'éditioii  de 
fiolugne.  ^ _ 
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des  phy^jononties,  .la  sévérité  de  Unirs  rq»Brd4,ll’efret 
neuf  et  cxLraondinaire  des  draperies^  l’attitude  et  le 
geste  inûine  V tQutMuniunce  dos  mortels  aiixf(iiers'l)ieu 
adresse  la  parole,  on  par  là.  bouche  «lesquels  >I)ieu 
parle  liii-HU*ine  : |>ari|ii  tant  de  merveilles, km'IIc  qui 
frappe  le  plus  le  Fasari,  est  «ilsale  qui,  aivsorhé  dans 
a se&  pensées  et  tenant  une  de  ses  mains  daui  le  livnt , 

« pour  Hiart)uer  l’endroit  ftù  il  en  est  resté  de  Sa  lec- 
«c  turc,  a l’autre  bras  et  le  coiide  posés  sur  le ‘inéme 
U livre,  et  appuie  sa  tête  sur  sa  main,  tandis  qu’un 
a des  jeunes  hommes' qui  se  trouvent  plerrièfe  loi, 
a l’appelle;  le  prophète  tourne  seidenient  Sa  tète,  sms 

(t  rien  déranger  de  tout  le  reste. ('.ette' ligure-, 

« étudiée  av«c  application,  suffirait  pour  enseigner  les 
« .vrais  principes  de  l’art,  et  fbnncr  un  bon  peintre.  » 
Michel- Ange' ne  déploya  pas  tnoinS  de  talesit  dank  ses 
compositions  fie  lu  création  du  monde,  du  déftigcvde 
la  Judith,  et  dans  les  autres  qui  sont  distribuée^ sur 
la  grande  voûte.  Tout  est  variété  et  originalité  dans 
les  vêtements,  dans  les  raccourcis , dans  les  attitudes; 
tout  est  nouveauté  dans  le  dessin  , et  dans  l’ordon- 
nance. Enfin  lorsqu’on  examine  sur  les  parois  de  cette 
église  les  productions  i\e  ' Stifulro , et  de  ses  émules, 
et  qu’en  élevant  ensuite  «es  regards  vers  la  voûte  , on 
voitMichel-Ange  qui  plane  dimi  qu’un  atgle  au-dessus 
de  tojufsdes  autres^  l’on  a peine  à concevoir  qu’un 
homme  qui  n’était  pointexercé  dans  la, peinture,  ait, 
presque  dans  son  premier  ouvrage , surpassé  le.s  meil- 
leurs qieintres  aiicieits,  .et  ouvert  une  routa  nouvelle 
au.\.  modernes,  . 

Sous  les  pontificats  suivants,  Michel-Ange  conti- 
nuelleiueiit  occupé  à des  ouvrages  de  sculpture  et 
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iVardiitèctare, -ne  peignit  presque  plus,  jusqu’à  c<* 
que  Paul  III  > Peut  obligé  à 'reprendre  soft  pinceau^ 
voici  à quelle  occasion.  Clément  VII  avait  conçu  l’idée 
de, lui  £iire  exécuter  dans  la  chapelle  Sixtin'e  deux 
antres  grands  sujets  d’histoire,  savoir':  la  chute  des 
anges  rebelles  au-dessus  de  la  porte,  et  le  jugement 
universel,  sur  la  façade  opposée,  au-dessus'  de 
l’autd.  Michel- Ange  avait  fait  des  études  pouf  la  com- 
position du  jugement  demiér,  et  Paul  l'II  inf9rmé  dé' 
cette  circonstance,  l’obligea  à mettre  ses  esquisses  en 
œuvra^  ou,  pour  parier  avec  plus  d’exactitude,  il  l*en 
pria\  car  il  alla  lui-méme,  accompagné  de  dix  cardia 
naux)  à la  maison  de  Michel -Ange,  honneur  insigne, 
et  unique  dans  les  fastes  de  l’art.  Le  pontife,  per- 
suadé par  Y.  Sebtistiaho  del  piomho^  désirai t- que 
cette  peinture  fût  faite  à l’huile.  Cependant  il  ne  l’ob- 
tint point,  Michel-Ange  lui  ayant  déclaré  qu’il  ne 
voulait  l’entreprendre  qu’à  fresque,  parce  que  l’art  de 
colorier  à l’huile  appartenait  selon  lui  aux  femmes , ou 
aux  gens  paresseux  et  indolents.  lî  fit  donc  jeter  5-tcrre 
l’enduit  que  le  Fraie  avait  préparé,  et  le’ fit  refaire  à 
son  gré  ; il  acheva  son  ouvrage  après  huit  ans  de  tra- 
vail, et  l’exposa  aux  regards  de  la  multitude  en  i54i* 
Si  dan»  la  peinture  de  la  voûte  il  n’avait  pu  être  com- 
plètement satisfait  de  lui-méme;  s’il  n’avait  pu  la  re'- 
toucher  à sec  en  quelques  endroits , il  lui  fut  ai^  de 
s’en  dédommager  dans  ce  vaste  tableau  ,-et^d’y  déployef 
toute  l’étendue  de  son  talent  ; il  pecrplft^'^oet'  espabe 
d'une  multitude  innombrable'  de  figures  éveillées  an 
son  de  la  trompette  dernière.  Il  y plaça  des  légions 
(le  bons  et  inauvais  anges;  et  les  élus  et  les  réprouvés  , 
les  uns  sortant  de  la  tombe , les  autresiy  ^(^cùrant; 
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quelques-iuns  s’élèvent  pour  recevoir  leur  «écompense; 
d’autres  en  plus  grand  nombre  sont  «traînés  au  sup- 
plice. , 

Quelques  critiques,,  ainsi  que  le  Bottari  le  ra- 
^conte  (*),  en  comparant  cette  peinture  avec  celles  de 
plusieurs  autres  artistes , out  cru  la  lybaisser  en  pré- 
tendant qu’elle  aurait  pu  être  inGniment  plus  parfaite, 
et  pour  l’expression , et  pour  le  coloris , et  pour  la 
composition , et  pour  l’élégance  des  contours.  Mais , le 
Loniazzo^  \t  F elibiçn  (t)et  d’autrçs,  n’en  reconnais- 
sent pas  moins  Michel- Ange  comme  le  premieri  des 
maîtres,  dans  cette  partie  de  l’art  où  il  se  montra  si 
supérieur  dans  tous  ses  ouvrages,  et  principalement 
dans  ce  jugement  dernier.  Le  sujet  même  semblait 
moins  ,être  clioisi  que  créé  expressément  pour  lui, 
Aqpune , autre  scène  qe  pouvait  être  nûeux.  a$sortie  à 
un  génie  $i  vaste,  et  si  savant  dans,  le  dessin  des 
foirmes  humaines,  qu’un  monde  entier  d’hommes  rap- 
pelés, à la  vie.  Aucune  histoire  ne  pouvait  être»  plus 
conforme  à une  im^ination  aussi  tragique,  que  le 
jour, de  la  colère  de  Dieu.  Il  voyait  très-bien  que  tous 
les  autres  genres  de  mérite  étaient  en  quelque  sorte 
le  domaiqe  de  Raphaël  ; mais  il  voyait  aussi,  que  lid 
seul  pouvait  l’emporter  dans  celui-ci  : et  peut-être  il 
espéra* que  la  postérité  fe  proclamerait. le  premier  des 
peintres.,  en  le  voyant  dominer  mnsi  dans  la  plus  diffi- 
cile de  l’art.  Le  Fasari^  son  confkleitt  et  le  dépositaire 
de  ses  projets , paraît  &iro  aHusionJi  quelque  chose  de 

C)  T.  VI,  psge  398.  ; 

(1)  TratienimeMi  sopra  le  vite  e sopra  le  opene  di  eccellenti 
pittori,  T.  I , 5*2.  * : ‘ - 


Critique  et 
défense  de 
Buooarroti. 


Digitized  by  Google 


I MO  ÉtOLt  ‘ ï LOÀKNTI  It£ . 

;semb|j(bte  datts  ^dèux*  passages  *de  la  vie  de  dé  gnirtd 
ppintr«t(*);‘ll  noi.\5  '<nd‘u|ue  Irrité  Michel-^Àtigé ^ « tout 
<?  entier  à la  plus  grande  difficulté  de  l’art,  qui  iTsîde 
« dans  l’imitation  des,  fcrt-inra  hurhaiites,  négligèà  Ta- 
» gréioent ) du  coloris,  et  lés  choses  'de  caprice  'et' dé 
« fantaisie.  n^Et<Xill^rs ^ « on' ne  Voit  dans  seà  pày- 
« sages , ni  arbres,  ni  maisons':  on  n’y  troilVe  ' pas 
K inêiiie  ce  caractère  de  variété,  et  tes  enibellisscinents 
« de  l’art  auxquels  il  ne  s’applitpie  jamais,  cOffiiné 
« s’il  eût  craint  dipbaisser  son  génie  à des  détails  sém- 
« blables.  J»  • ■ ■»  --V.v  . <•  • • , ■» 

■ Mais  je  ne  puis  suppbser  dans  Michel- Ange  \\n 
orgueil  si  ; radicule-,  ni  une  pareille  négligence  à' sè 
perfcttioimer  dahs  un  art  qui',  ayant  pour  dlqèt  l*libi- 
^tatioa  âç  tout^oe  qui  cxiste’dahs  la  nahire, 'ne  peut 
se  limi^  '4ii  à - une  • séule  chose , telle  que  le  iiùVni 
à un  «6111  genre,' tel  que  le  ferrible,  qlii 'caractérisait 
surtout  le  talent'de  Michd-Ah^.'ifi  croh  plutôt  qne, 
eehpartsa  force  pour  suivre  celle  route , il  n’en  cltéecha 
point  d’autres;  il  la  parcourut  ubttime  un  tcrrein  dont 
il  était  le  mdilrcc,  ét  (ce  que  l’on  ne  peut  approliver\ 
il  ine  voulwt  soüffrèr  aucun  frein  , rl  îie  voulut  se  sou- 
anctâre  à aucune  règle;  il  avait  même  tellement  rempli 
de  nudités  cette 'peinture  du  jugement'  dernier,  qu’il 
couDut  le  danger  que  son  ouvrage  ne  fût  perdü'pôur 
la  postérité;  car  Paul  IV,  par  un'excès  dé  «èle  poiu- 
la  décence  du  sanotnaire , voulait  faire  couvrir  de  blanc 
cette  admirable  ccMnpositlon.  Il  eut  beanéOup  de  peine 
à se  contenter  que  l’on  en  corrigeât  l’extrême  licence 
au  moyen  de  quelques  voiles  qui  y furent  .ajoutés  par 
. . , . > . • . . • . ' '■ 

{*)  P.  èt 
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/JampA  tle  Vol  terra  ; ce  qui  fit  donner  à ^Ce  dernier 
par  les  Romains;  toujours  enclins  à la  rflillci'i&>.Je 
nom  Ae  Brachettone  « ' 

D’aji^trcs  critiques  ont  indiqué  plusieurs,  corrections  > 
que  cet  ouvrage  laiss^  à désirer  et, par'  rapport  atix 
mœurs,  et  par  rapport  à l’art  meme.', On  a repiKxdité' 
a l’auteur  d’avoir  mêlé  indistinctement, de, saqré' avec 
le  profane,  comme  les  ranges,  de  l’Apocalypse,  pvec  Ici 
nautonnier  de, l’Acliéron;  le  'Clmist,  jugp  suprême,. 
avec  Minos  qui  trace  le  cercle  à cliacun  des  damnés:, 
profanation  à laquelle  il  ajouta  la  satyre,  en  donnant) 
à cette  tête  de  Minos  les,  traits  d’un  maître  des  céré-,. 
munies  qui  avait  dit  en  présence  du  pape , que  cette 
peinture  était  faite  pour  une  salle  de  bains  et. non  pour) 
une  église  (2).  Quoi  qu’il  en  soit,  ce  n’est  point  sou»- 
ces  rapports  qu’on  doit  le  prendre  pour  exemple.  Le' 
Scanelli,  dans  son  microcosme,  voudrait  qu’il  eût  plus, 
de  variétés  dans  les  proportions  et  de  mouvement) 
dans  les  muscles,  scion  les  âges  différents; de  ses  per~, 
sonnages.  Cependant  le  même  écrivain  désigne  comme  1 
l’auteur  de  cette  dernière  critique  le  Vinci,  mort,» 
dit-il,  en  iSiq;  mais  cette  assertion  renferme  un  ana->. 
chronisme  inanjfeste.  L’Albani  dit  j d’après  je.lVlalx;. 
« vasia  (*) , que  si  Michel-Ange  avait  vu  Raphaël,  il, 
« aurait  mieux  représenté  l’épisode  des  spectateurs  qui 
« se  tiennent  derrière  J.-C.  jugeant  les  hommes.  »•  . 

(1)  Le  Culotücr,  Lett.pia.,  T.  III , lett.  227.  Rosa,  sat.  III, 
page  8. 

(2)  Salvator  Rosa,  dans  la  sat.  III,  page  84  , rapporte  la 
réprunaude  (|uc  le  prélat  lit,  à Michel-Auge  sur  son  défaut  de 
modestie  , même  à l’égard  des  saints,  qu’il  avait  représentés 
sans  aucuns  vâilus. 

(*)  T.  II,  page  254. 
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Je  ne  sai$  si  c’est  dans  la  composition  ou  dans  la 

V*»,  • « * • 

perspective,  qu  11  trouve  sujet  d exercer  sa  censure  (i). 
Mais  je  sais  que  l’on  peut  encore  rclever'^ici  un  ana- 
chronisme; car,  les  expressions  de  l’Albani  semblent 
indiquer  que  le' jugement  universel  était  déjà  achevé, 
lorsque  Raphaël  \\nt  à Rome.  ‘ . 

Il  faut  néanmoins  remarquer  que  l'Albani  rendit 
justice  au  mérite  éminent  de  Michel-Ange , et  qu’il 
distingua,  non  pas  seulement  trois  Princes  de  la 
peinture , comme  on  le  fait  communément  aujour- 
d’hui; mais  qu’il  regarda  le  Buonarroti  comme  le 
quatrième,  jugeant  que  pour  les  formes  et  pour  la 
grandeur,  il  l’emportait  même  sur  Raphaël^  sur  le 
Corrige,  et  sur  le  Titien  (*).  On.  peut  convenir  en 
outre  que  dans  les  genres  divers  de  talent,  où  ces 
trois  grands  hommes  sont  placés  au  premier  rang, 
il  sut  aussi  se  distinguer  lorsqu’il  le  voulut.  C’est 
un  préjugé  très-répandu , que  celùi  qui  refuse  à Mi- 
chel-Ange d’avoir  eu  le  sentiment  de  là  beauté  et  de 
la  grâce.  Mais  son  Eve  de  la  chapelle  Sixtine , qui , 
en  ouvrant  les  yeux  à la  lumière , se  tourne  vers  son 
auteur  dans  une  si  belle  attitude , est  une  compo- 
sition du  genre  k plus  aimable , et  ne  sdrait  désavouée 
par  aucun  peintre  ■ de  Técole  de  Raphaël. 

Cette  figure  ne  fut  pas  la  seule  de  la  grande  voûte 
pour  laquelle  Annibal  Carrache  manifesta  sa  prédi- 
lection ; mais  il  y distingua  un  grand  nombre  d’autres 
figures  nues  qu’il  se  proposa  même  pour  modèles,  de 

(i)  Il  est  aussi  critiqué  par  d’autres  par  rapport  à la  perspec- 
tive. V.  le  P.  M.  délia  Valle  dans  la  Prosa  recitata  in  ArcaJia 
en  1784  , page  a6o  del  Gior.  pis. , T,  51. 

n Malv.  il,  254.  * 
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préférence  à oolles  du  jugement  dernier  qui  lui  parurent 
trop  anatomiques,  si  l'on  en  croitle  Belcorii^t).  U n’eut 
certaineinentjiiiautant  d’art, ni  autant  de  délicatesse  que 
le  CQrrège  dans  le  clair-obscur  ; mais  les  peintures  du 
Vatican ^ont  une  vigueur  et  un  relief  tels,  que  le 
Rf^esthein  très-grand  connaisseur , dont  nous  verrons 
_ l’éloge  plus  loin , lorsqu’il  passait  de  la  ciiapelle  de 
Sixte  à la  salle  farnesienne,  ne  manquait  jamais  de 
faire  remarquer  aux  étrangers  qu’il  guidait  et  qu’il 
instruisait  à-la-fois , combien  les  Carraches  eux-mêmes 
étaient  en  arrière  du  Buonarroti,  dans  ce  genre  de 
perfection.  Son  coloris  a été  jugé  moins  favorablement 
par  le  Doice  daus  son  dialogue  sur  la  peintuie  ; mais 
il  faut  se  rappeler  que  celui-ci  était  passionné  pour  le 
Titien  et  pour  l’école  vénitienne.  Personne  assurément 
ne  peut  disconvenir  que  le  (xXorn  Michel- jlnge , 

dans  ses  peintures  de  la  chapelle,  ne  soit  plein  de 
verve  , et  parfaitement  en  harmonie  avec  le  dessin  (a). 
Tel  devait  être  aussi  celui  de  ses  deux  sujets  d’histoire 
la  chapelle  PaoUua\  le  crucifiement  de  Saint- 
Pierre  et  la  conversion  de  Saint-Paul,  sur  lesquels 
l'action  du  temps  a été  trop  ntikible , pour  qu’il  soit 
possible  d’en  parler  avec  exactitude.  > 

Hors  de  ces  deux  chapelles,  on  ne  voit  publique- 
ment aucune  de  ses  peintures,  et  ce  que  l’on  indique 
sous  son  nom  dans  les  galeries,  est  pour  la  plupart 
d’une  autre  main.  Pendant  son  séjour  à Florence,  il 
Ht  pour  Alphonse,  duc  de  Ferrare,  une  très-belle 
léda,  qui  cependant  changea  de  destination,  parce 


(i)  Vite  de  Piitori,  etc. , page  44- 

(ï)  Jdca  det  tftnpio  delta piUura , page  4i< 
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que  MichdrAnge^.oSSeaik  pâr  un  eouFtÎMn  qitc  le 
prince  avait  chargé  de  la < lui  demander,  refusa  de^la 
donner  i il  en  fit  présent  à Antonio  Mini,- sort  élève, 
qui  la , ppTta  en  France  où  il  la  vendit.  Le  Fasari 
racooteque  c’était  un<très<grand  tableau  peint'à'  la  dé'! 
trompe  avec  une idêlicatasse  exquise;  ét  Matiètle , dans 
ses  notes  sur  le.C’oaJiW,  affîrinç  qu’il  l’a  vn ,'  mais  qu^H 
était  fort  endommagé  : cependant  il  crut  y apercevoir 
que  Michçl-Ange , oubliant'  sa  manière  habihiellev 
s’était  .rapproché  de.. celle..du-Titieni'>Mais  cette  ex- 
pression donne . lieu,  de  soupçonner  que  cette' peintura’ 
n’était  qu’une. copie  faiteipop  quelque’  bon  peintre  à 
l'huile  ; d'autant  plus  que,  selon  d’Argenville, l’original 
avait  été  brûlé  au  temps/de  Louis  XllL:  Un  des  ta- 
bleaux de  Buonarroti  représentant  la  Vierge  avec 
l’Enfant-Jésus  debout<sup  une  pierre  auprès' de  son 
berceau.  ( figures  de  grandeur  naturelle),  passe  pour 
avoir . appartenu*  autrefois  à l’illustre  maison  des 
Mocci  (Mpzzi)  de  Florence  ; cet  ouvrage  fut  ensuite 
' porté  dans  l’église  de  Burgos , où,  dit-on,  il  existe 
toujours  (r).  Michel- Ange  encore  un  tableau  de 

forme  ronde-  représentant  ’ la  sainte  famille,  avec 
quelques  figures  nues  dans  le  lointain.  Cctte  peinture, 
qui  appartient  dans  l’origine  à Agnol -Doni,  est  au- 
jourd’hui dans  la  tribune  de  la  gaforie  de  Florence, 
et  s’est, parfaitement  conservée.  Riehanlson  et  d’autres 
ont  vanté  la  vigueur  de  ses  teintes , mais  elle  est  à la 
détrempe;  et , placée  au  milieu  de  celles  des  mcitlcurs 
maîtres  de  chaque  école  qui,  surce  grand  ihéétredc  l’art, 
se  redoutent  pour  ainsi  dire  les  uns  les  autres,  elle 

« ' 

(i)  Conca  , Dcscr.  odeporica  d«tUa  Spagna  , T.  1 , page  a/(. 
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pnrntt  peut-êlrt*  l:i  plus  savante,  mais  la  moins  l>elle 
<le”  toutes  ces  compositions.  Son  anteur-y  semble  sans 
i-ontrcdit  le  plus  habile  des  dessinateurs,  mais  en 
même  temps  le  plus  firble  des  coloristes.  Iji  perspec- 
tive aérienne  y est  même  négligée , en  ce.  qu’il  n’a 
point  observé  la  dégradation  de  la  lumière,  par  rap- 
port à l’éloignement  des  personnages,*  défaut  qui 
n’était  point  rare  à cette  époque.  Il  serait  difficile  do 
reconnaître  son  style,  dans  quelques  autres  tableaux 
plnsieurs  fois  répétés  et  presque  métliocrcs,  qui  lui 
sont  attribués  et  que  l'on  montre  dans  les  galeries 
de  Florence,  de  Rome  et  de  Bologne. 

Les  catalogues  de  la  galerie  impériale  de  Vienne, 
et  des  galeries  royales  • d’Espagne , nomment  anssi  le 
crucifix  *(1),  la  piété,  le  sommeil  de  l’Enfant-Jésus, 
«t  la  prière  dans  le  jardin , qui  offrent  à la.  vérité  le 
earactère  de  dessin  de  Miclitl-Ange  ^ mais  qui  furent 
vrnist'uiblablement  exécutés  par  un  autre  pinceau.  Le 
silence  du  f'asari  le  prouve  ; on  en  est  d’autant  plus 

(i)  La  plupart  des  i(;noraiits  croient  que  Michel-Angc  mit  un 
homme  en  croix  et  Vy  laissa  mourir  pour  pouvoir  exprimer  au 
naturel  C image  du  Sauveur  crucifié.  V.  Dati,  dans  les  Additions 
à la  vie  de  Parrasio,  duquel  on  raconte  cet  homicide.  Cet  anec- 
dote .sur  Parrasio  n’est  pcnt-ctre  qu’une  fable;  mais  on  ne  peut 
certainement  douter  que  ce  trait  attribué  à Michel-Ange , n’en 
soit  uac.  Ses  crucifiements  sont  les  plus  nombreux  ; tantôt  Hs 
sont-  isolés,  tantAtaecompagiiés'de  Ih  Vierge- Marie  et  de  Saint- 
Jean  ; tantôt  entre  deux  anges  qui  en  recueillent  le  sang.  Le 
Boltari  en  cite  un  grand  nombre  dispersés  dans  plusieurs  ga- 
leries et  auxquels  on  peut  .'ijoiifer  ceux  du  palais  Caprara  , de 
M.  BonfigliuoH  , et  de  MM.  Biartcani  à Bologne,  f.e  comte 
Chiappirti  en  possède  un  très-beau  à Plaisance  , et  l'on  en  voit 
lin  antre  dans  l’église  du  sémimire  de  Ravenne. 

y. 
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]>ei'üiiai]é  eu  observant  leur  fini;  car  ce  genre. t)e.  mé- 
rite ne  pouvait  être  celui  d'un  auteur  qui  per^tiohna 
très-rarement,  même  ses  ouvrages  de  souipture  ‘ 
enfin , rien  ne  le  démontre  mieux  que  l'opinion  de 
Mengs , et  de  tous  les  connaisseurs  que  j’ai  consultés 
pour  m’en  éclaircir.  Il  est  possible  que  dans  le  prin- 
cipe quelqu’une  de  ces  compositions  ait  été  coloriée 
par  ses  conseils,  parce  que  l’on  retrouve  dans  quelques 
uinlroits,  des. teintes  qui  ne  sont  point  étrangères  à 
son  style.  13es  copies  en  auront  été  tirées;  les  unes 
par  des  Flamands , ainsi  que  l'indique  la  couleur  : les 
autres,  par  des  Italiens  de  difTérentes  écoles,  que  l’on 
distingue  par  la  diversité  de  leurs  teintes.  .* 

.le  h’exclus  point  du  nombre  de  ces  copies  celles  qui 
furent  faites  par  les  élèves  de  Michel-Ange , et  qui 
sont  aussi  médiocres  que  les  autres,  seluu  la  description 
qu’en  donne  le  f^asecri.  U nomme  ceux  qui  demeurè- 
rent dans  la  maison  de  leur  maître;  comme  Pietro 
Vrbano  de  Pistoje,  disciple  intelligent,  mais  qui  ne 
pouvait  souffrir  la-fatigue  du  travail;  Antonio  Mini, 
florentin,  et  Ascanio  Condivi  de  Kipatransone , tous 
deux  aussi  dépourvus  de  talent  que  remplis  de  bonne 
volonté  pour  en  acquérir;  aussi  ne  produisirent -ils 
rien  de  mémorable. 

Les  Ferrarais  rapjmrtent  à la  même  école  leur  Fi- 
Uppi,  tout -à -fait  ignoré  du  Vasari,  mais  qui  aurait 
mérité  d’en  être  connu.  T^e  y introduit  Marco 

da  Pino  : le  Palomino  leur  associe , et  le  Castelli  de 
Bergame,  sur  le  maître  duquel,  à Rome,  tous  nos 
écrivains  gardent  le  sijence,  et  Ga<:pard  Bacerro , 
peintre  né  dans  l'Andalousie , et  qui  jouit  d'une  grande 
célébrité  en  Espagne;  enfin  Alonzo  Berrtigese,  que 
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le  Vasari  a seiilciiiont  mis  au  nombre  des  artistes  <^ui 
étudièrent  le  carton  de  Michel  - Ange  à Florence  avec 
le  Frcuu'O  et  d’autres  étrangers,  mais  il  ne  le  compte 
point  parmi  ses  disciples. 

Dans  riiistoire  de  la  peinture,  en  Espagne,  on  admet 
généralement  un  Romain  que  les  Espagnols  nomment 
Matteo  Ferez  tV Alessio  ou  (^Alessi.  Ils  racontent 
qu’il  (it  un  s^our  de  plusieurs  années  à Séville,  où' il 
laissa  un  grand  nombre  d’ouvrages,  parmi  lesquels  llo- 
inine  dans  fa  cathédrale  un  grand  Saint-Cristophe,  qui 
lui  fut  payé  4»ooo  écus.  Ils  ajoutent  Louis  Varias ^ 
élève  transcendant  de  Perino  del  V aga , étant  reveam 
de  Rome,  XAlessi  lui  céda  volontairement  sa  place  et 
retourna  en  Italie , où  le  Preziado  le  distingue  parmi 
tous  les  autres;  il  prétend  le  reconnaître,  même  à Rome 
et  dans  la  Sixtine,  où' il  lui  attribua  deux,  sujets  histo- 
riques peints  vis-à-vis  du  jugement  de  son  maître; 
mais  ces  deux  sujets  sont  l’ouvrage  de  Mattao  de  I.«ccio,‘ 
(jui  s’elTor^a  de  contrefaire  Michel-Ange , puis  le  Sal- 
viati,  et  qui  ne  réussit  qu’à  inspirer  un  sentiment  de 
pitié  à Taja,  aussi-bien  qu’à  tous  ceux  qui  sont  doues 
de  la  moindre  lueur  de  bon  sens.  Il  acheva  ce  travail 
sous  le  pontificat  de  Grégoire  XIII;  et  jamais  il  n’ap'- 
partint  à l’école  de  Michel-  Ange  y non  plus  que  Id 
prétendu  Alessio (i,);  nom  supposé,  comme  on  le  verra 

(i)  Le  Bottari , dans  sc*  notes  .sur  ks  lettres  du  Preziado, 
met  en  doute  si  ce  prétendu  disciple  de  Michel-Ange  ne  fut, 
point  Caleazzo  jilessi,  et  il  remarque  en  même  tejnps  que  cc- 
|ui-ci  fut  plutôt  architecte  que  peintre;  mais  je  serais'  assez 
tenté  de  croire  que  le  Malteo  duquel  il  est  question,  pourrait 
bien  être  ce  Matteo  de  Lecce , on  de  I.cccio  qui  a été  noninus 
plurf  haut,  et  que  par  une  <le  ces  erreurs  que  le  Clarche  dans 
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t)ans  la  note  où  nous  le  relt-giions^  pour  passer  sans 
taixler  davantage  aux  peintres  dont  Buonarroli  fut  réel- 
lement le  maître. 

Ncmicncia-  Unc  multitudc  de  figures  ot  de  compositions  histo- 

turc  de  ceux  ^ ^ ^ ° * 

riques  furent  dessinees  par  Michel- Ange,  et  exécutées 

cxrcutcrcnt  * _ _ , . iirx*  / ii*i 

!c:<  denniuM  a Rome  par  A:  Sebashano  ael  Piombo,  liabile  colo- 

Duonarroti.  ristc  dc  l’école  véniticiino.  Telks  sont  la  Déposition  de 

SpbaMî.no,  Croix  à Saint-François  de  Viterbe,  la  Flagellation  (i) 
et' la  Transfiguration,  avec  d’autres  tableaux  à Saint- 
Pierre  in  Moniorio.  Ses  dessins  produisirent  encore 
deux  Annonciations,  qui  furent  coloriées 'et  disposées 

Warcfiio  pour  l’omoment  d’un  autel,  par  MutceÜo  Venusti, 

Vcuuni.  ^ ^ 

son  jtrt  Critique  appelle  ex  auditu , ce  nom  soit  devenu  en  Es- 
p.nj;nc  celui  A'Âlcssi  ou  d'dlessio  , puisqu'il  est  vr.ii  que  dans 
plnsieurs  pays  on  change  la  consonne  C pour  In  consonne  S. 
D'ailh'ors  le  Lecce.tr,  dont  nous  parlerons  dans  le  IV'  Kvre , 
vivsù  au  temps  du  « vint  en  Espagne,  alTecUi  le  style 

dc  Michel-Ange  , et  ne  sc  fixa  d’une  inaiiière  stable  dans  aucun 
endroit  p.'iree  qu’il  aimait  à courir  le  monde.  Il  paraît  que 
lc.s  détails  de  sa  vie  fuient  recueillis  par  le  Pachero  qui  vivait 
ru  iG55  ( Conca  III,  a5a  } , et  qui,  en  le  nommant  apri-v  un  si 
long  espace  de  tfmj»  , se  conforma  à la  prononciation  vulgaire , 
dûpositnire  toujours  suspect  des  noms  {spopres , et  surtout  di-s 
noms  étrangers , lûqsi  que  nous  l’avons  remarqué  dan.s  notre 
Préface..  Qu’il  se  soit  fait  ensuite  {lasser  pour  Romain  plutôt 
que  pour  Italien  d’une  autre  ville  , dans  le  pays  étranger  où  il 
voyageait , et  qn’il  s'y  soit  fait  .Ippi'ler  Perez , n’.iyant  pris  au- 
cun autre  surnom  à Rome,  c’est , j’imagine,  ce  qui  ne  peut  pa- 
raître im|)Ossihle  S aiiem»  leetew,  d’aiitaM  plus  qu'on  amis  le 
• dépeint  comme  un  aventnriipr  • espèce  de  gens  qui  ne  vivent 
que  de  fahics  et  d’inqiostiircs. 

(r)  Sebastiamo  en  refit  ime  copie  pour  les  oèntervanlins  de 
Vilerbe,  et  l’on  fait  la  desrription  d’une  antre  semblable  de 
la  chartreuse  de  IVaples,  peinte  ù l’huile  , et  que  l'on  croit  être 
du  Biionarroti , meme  pour  l’exéeution. 
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matHouun  et  disciple  de  Pcrino , qui  adopta,  sans 
l’a&cter,  le  style  de  Michel- Ange  r elles  furent  placées, 
l’une  à Saint- Jean-de-Ijatran , Tatitre  au  temple  de  la 
Paiæ.  L’on  dte  encore  quelques  tableaux  de  galeries 
qu’il  exécuta  d’après  les  daisins  de  Baonarroti;  entre 
autres  le  Limbe  du  palaie  Coloniiai)  et^  dam  œlui  dos 
Bofgheiiy  la  marche  de  lésus^Cbriat  au  Calvaire,  avec 
quelques  autres  morceaux;  sans  parier  de  la  copie 
fais|B«8e  du  Jugement  dernier , (pt’ii  ht  pour  le  cur- 
‘ dinai  Famese  et  qui  existe  à Napiics.  Quoique  Marcêllo 
ait  été  un  inventeur  assez  distingué  , et  l’uuteur  d’un 
grand  nombie  de  tableaux  décrits  par  le  BagUone,  il 
doit  surtout  sa  réputation  n l'art  ûifiui  avec  lequel  il 
exécuta  les  compositions  de  Miofiel^Ange , particuliè- 
rement dans  les  peintures  de  petites  dimensions;  il«n 
produisit,  dit  ht'Pasari,  une  prodigitniso  quantité. 
Celui -ci  et  l’(  Jrlandi  après  lui.  Tout  appelé  par  erreur 
Hoffiiaël  au  lieu  de  Marcello. 

Baptiite  Franco  coloria , d’après  un  desainde  Michel- 
Auge,  l’enlèvenient  de  Ganyniède.  Il  o»i  fit  autant  d’un 
petit  tableau  ^ui  fut  envoyé  en  France,  et  duquel 
^ArgeAville  donne  la  description  : enfin  H en  exécuta 
ua  d’uae  pJus  grande  proportion  , que  1’<m)  voit  à Rome 
dans  le  palais  Colonna.  Ce  dernier  lut  aussi  copié  en' 
ntinitttUre  par  Gialio  Closâio.  ji  ' 

A l’ex^iple  des  peintres  précéd^ts,  le  Pttntormo 
piv)dtHsit  à Florence  la  Vénus  et  le  Citpidon  dessinés 
par  Bwmrrotij  et  te  carton  de  l’apparition  du  Christ, 
devant  la  Madeleine;  travail  quül  répéta  pous  Cirtài 
tlf  GaüeUot  parce  que  le  BuOnétroti  avait  .dit 'que> 
personne  tl était  capable  de  le  fai^^  mieux  que  lui.  Un’ 
autre  de  ses  dessins  fut  reproduit  en  peinture  par.  Fran- 
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cesco  Salviati;  et  un  nombre  infini  de  figures  tracées 
de  sa  main  furent  peintes  par  le  Buggiardini,  ainsi 
que  nous  l’avons  déjà  dit.  • ' . 

Tous  ces  détails  nous  ont  été  transmis  par  le  Fasari, 
qui  aurait  certairtement  mérité  de  grands  reproches, 
si ayant  fait  avec  une  si  minutieuse  exactitude  la  no‘- 
menclature' des  dessins  de  Michel ~ ^ nge , et  des  peih* 
très  qui  les  colorièrent,  il  eût  passé  sous  silence .qile ce 
grand  maître  en  eût  exécuté  lui-même  quelques-uns. 
II  ne  faut  donc  point  croire  légèrement,  d’après  le  ’ 
BoUari,  S Argenviüe , et  quelques  autres  qui  ont  décrit 
des  galeries,  que  l’Annonciation,  la  Flagellation,  et 
d’autres  peintures  à l’huile  qu’ils  ont  citées , soient  en 
effet  de  la  main  de  Buonarroti  : nous  avons  signalé 
son  aversion  pour  ce  genre  de  peinture  : nous  avons 
lu  que  pendant  sa  vie  il  en  abandonna  le  travail  à 
d’autres,  et  nous  savons  que,  même  après  lui,  les 
peintres  continuèrent  à se  prévaloir  de  ses  dessins. 
C’est  ce  que  fit  Sabbattini  dans  une  Piété  qu’il  peignit 
pour  la  sacristie  de  Saint-Pierre,  et  qui  fut  répétée 
par  un  autre  artiste  à la  madone  des  Monts.  Sabbattini 
fit  encore  quelques  autres  peintures  de  cette  'espèce , 
(|ui  sont  indiquées  par  le  Baglione.  Ainsi , quels  sont 
les  ouvrages  de  l’originalité  desquels  nous  aurons  le 
droit  de  nous  défier,  si  nous  admettons  si  facilement 
des  tableaux  à l’huile  comme  sortis  du  pinceau  de 
Michel-Ange?  Je  regarde  même  comme  suppr)sés  les 
portraits  du  buonarroti^  qui  passent  pour  être  de  sa 
main  : car  le  Vasari  n’a  eu  connaissance  ([ue  de  celui 
fait  en  bronze  par  Bicciûrelli , et  de  deux  en  peinture; 
«>uvrages,  l’un  de  Buggiardini,  et  l’autre  de  Jacopo 
(Ici  Conte.  C’e.st  d’après  ceux-ci  que  jjaraissent  avoir 
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clé  multipliés  ceux  <|ue  l’on  conserve  dans  la  galerie 
royale , dans  la  collection  du  Capitole , dan.s  le  palais 
Capraru  à Bologne,  et  cliez  le  cardinal  Zelada  à 
Rotne.  ' 

Dans  notre  examen  des  divef^es  écoles,  nous  faisons 
mention  de  plusieurs  étrangers  qui  imitèrent  Michel- 
Angû;  tels  que  \&'FrancOy  yJ/arco  de  Sienne,  le  Tibaldi. 
Dans  récole  de-  Florence  il  y en  eut  encore  un  trop 
grand  nombre,que  nous  citerons  en  parlant  de  l’époque 
qui  succède  à celle-ci.  Mais  nous  n’en  rappellerons  ici 
que  deux  seulement  qui  vécurent  familièrement  avec 
lui,  travaillèrent  sous  ses  yeux,  et  re^'urent  pendant 
long-temps  ses  instructions  de  vive  voix  ; ce  que  l’on  ne 
peut  pas  dire  du  Vcisari,  ni  du  Salviati,  ni  d’aucun 
autre  des  grands  peintres  de  son  école.  L’un  fut  le 
Granacci,  florentin  , qui  excella  dans  son  art , et  auquel 
le  Yasari  accorde  un  mérite  éminent  ; il  le  dut  en 
partie  à l’étroite  amitié  qui,  dès  ses  premières  années, 
subsista  entre  Michel-Ange  et  lui.  Ils  demeurèrent  en- 
semble chez  Domenico  Ghirlandaja , et  dans  le  jar- 
din de  Saint-Marc.  Les  entretiens  que  Francesco  avait 
continuellement  avec  ce  grand  homme , et  l’étude  qit’il 
fit  de  ses  cartons,  contribuèrent  également  à le  former 
selon  la  manière  moderne.  Après  la  mort  de  son  maître, 
il  resta  auprès  des  frères  de  celui  - ci , dont  il  termina 
quelques  ouvrages  commencés  ; il  cpmposa  ensuite 
lui-même , et  exécuta  à la  détrempe  quelques  saintes 
familles  destinées  à orner  des  appartements.  On  se 
méprend  quelquefois  à ces  peintures,  à cause  de  leur 
extrême  ressemblance  avec  celles  du  chef  de  l’école. 
On  voit  à Sainl-Jacques-des-Fosscs  un  essai  du  style 
régénéré  de  Granacci  : s’il  ne  s’y  montre  point  enliè- 
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tcincnt  détaciiû  de  l’ancienne  siiiiplicitc  il  y déploie 
une  plus  grande  connaissut)ce  du  dessein  et  un  eoku'is 
plus  vigoureux.  On  y voit  encore  une  autre  peinture 
de  sa  main,  représentant  les  saints  François  et 
nvùi  auprès  de  la  Vierge  assise  et  absorbée  dans  une 
divine  méditation;  idée  de  composition  familière  aJbr» 
à toutes  les  écoles.  La  manière  de  ce  peintre  parât 
plus  décidée  dans  un  tableau  de  l'Assouiption , qui 
était  à San  ~ Fier  - Maggiore , église  supprimée.  Jll  y 
introduisit  parmi  d’autres  figures  un  saint  Thomas 
d’un  style  parfaitement  conforme  à celui  de  MicheU 
Ange.  On  ne  peut  guère  citer  d’autres  ouvrages  re- 
marquables de  la  main  de  Granacci,  qui , possédant 
un  patrimoine  honnête  et  se  contentant  de  son  heu- 
reuse médiocrité,  peignit  plutôt  pour  se  faire  une  occu- 
pation agréable  que  par  aucune  nécessité  de  pourvoir 
à ses  besoins. 

. On  accorde  plus  de  réputation  au  Ricciarelli,  que 
riiistoirc  nomme  généralement  Daniel  de  Volterca, 
et  qu'elle  considère  comme  le  plus  brillant  des  peintres 
de  l’école  de  Michel- Ange.  Élevé  à Sienne  où,  dit-on , 
il  eut  d’abord  pour  guide  le  Feruzzi  et  le  Razzi,  il 
devint  le  compagnon  de  Ferin  del  Vago  y et  acquit 
une  étonnante  disposition  à imiter  le  Ruonarroti  ',  ces 
premiers  indices  de  son  talent  n'échappèrent  point  à 
Michel- Ange , et  lui  inspirèient  de  l'intérêt.  Bientôt 
il  le  lit  son  substitut  dans  les  travaux  du  Vatican,  le 
préconisa,  l'aida,  l’enrichit  de  sq$  dessins.  On  sait  que 
lorsque  Daniel  peignit  au  petit  Farnèac , Michel- Ange 
ne  le  quittait  point , et  l’on  dit , soit  que  la  renom- 
mée en  soit  craie  ou  fausse,  que  pendant  son  absence , 
son  maître  étant  moutc  sur  l'écbafaud  où  il  travaillait. 
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liüSüin^  au  .uh.'uiioM  une  tète  colossale  que  l’on  y votU 
encore  ; Pofuel  voulut  la  laisser  à la  postérité  , <poi>r 
lui  montrer  ce  que  pouvait  te  Buouarroti.  qui  avait 
fait  d'î4ée,  et  pour  aÎQsi  dire  «n  se  jouant,  une  es- 
(|uisse  ^Tune  si  grande  proportion,  et  néanmoins  s^t 
parfaite.  Daniel  n’aqrait  pu,  sans  le  secours  de  Mi- 
chel-Ange,, achever  cettQ  admirahle  déposition  de 
croix,  de  la  Trinité  des  Monts,  ouvrage  qui  avec  la 
transfiguration  de  Raphaël,  et  \e  Saint -Jérôme  du 
Dorainleain , esJt  rangé  au  nombre  des  plus  beaux  ta- 
bleaux de  Rome.  On  croit  voir  en  réalité  cette  scène 
lugubre  x le  Rédempteur  tombe  et  s’abandonne  véri- 
tablement comme  un  corps  inanimé , à la  descente  de 
sa  croix  ; les  hommes  pieux  placés  dans  des  attitudes 
tlifférentes , partagés  par  des  soins  divers  et  opposés , 
paraissent  s’empresser  autour  de  cette  dépouille  sacrée, 
et  la  recevoir  avec  vénération  ; la  Mère  de  Dieu  est  éva- 
nouie entre  les  bras  des  saintes  femmes,  tandis  que  le 
(liscipie  bien-aimé  étendant  les  bras  semble  entièrement 
absorbé  par  ce  sanglant  spectacle.  U y a une  vérité 
dans  le  uud  qui  semble  la  nature  même  ; une  couleur 
sur  les  figures,  et  dans  tout  l’aspect  du  tableau  qui 
s’accorde  merveilleusement  avec  le  sujet , parce  qu’elle 
ulfire  plus  de  vigueur  que  d’agrément  ; enfin , un  nJief , 
un  accord , et  un  art dont  Michel-Ange  lui-même 
aurait  pu  s’bunorer,  si  l’on  eût  mis  son  nom  au  bas 
(le  ce  tableau  ; je  crois  même  que  l’auteur  voulut  faire 
allusion  4 cette  ressemblance  de  style,  lorsqu’il  fit  à 
(|uelqui;  distance  le  portrait  de  son  maître  tenant  un 
miroir,  comme  pour  indiquer  qu’il  se  reconnaissait 
lui-nicnic  dans  cet  ouvrage. 

Daniel  fit  encore  d’aiilres  taldcaux  de  la  croix, 
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dans  lu  chapelle  Orsini , où  il  travailla  pendant  sept 
ans;  mais  ils  spnt  inférieurs  au  tableau  de  l’autel.  H 
employa  dans  une  autré  chapelle  de  la  même  église, 
deux  de  ses  élèves  que  le  guide  de  Rome  nomme 
Michel  Alberti  et  Gio.  Paolo  RoscUti,  auxquels  il 
donnait  de  ses  dessins.  L’un  d’eux  cependant  composa 
de  lui-même  un  tableau  dont  les  figures  étaient  de 
moyenne  grandeur,  représentant  le  massacre  des  In- 
nocents : on  le  voit  aujourd’hui. dans  la  tribune  de  la 
galerie  royale  de  Florence  ; honneur  qui  me  dispense 
d’en  > faire  un  éloge  plus  étendu.  Le  grand  duc  Léo- 
pold l’acheta  pour  une  somme  considérable,  d’une 
église  de  yolterra,  ville  dans  laquelle  on  ne  voit  pu- 
bliquement aucun  autre  ouvrage  de  Daniel.  Mais 
MM.  Riccinrelli  possèdent  un  très -bel  Êlie  qu’ils 
ont  hérité  de  ce  grand  artiste,  et  qu’ils  conservent  en 
mémoire  de  lui.  11  existe  aussi  une  très-belle  fresque 
du  même  auteur  dans  la  maison  du  docteur  Mazzoni, 
et  sur  laquelle  on  peut  consulter  l’estimable  historio- 
graphe de  Volterra  (*). 

Un  jeune  peintre  de  Florence  nommé  Daccià,  fut 
surnommé  délia  Porta,  parce  qu’il  avait  son  atelier 
près  de  l’une  des  portes  de  la  ville.  Ayant  été  fait 
dominicain , il  fut  appelé  F.  Barlolomeo  de  Saint- 
Marc,  nom  du  couvent  qu’il  habitait;  on  le  nomma 
aussi  simplement , le  Frate.  Pendant  qu’il  étudiait 
sous  le  Roselli,  il  se  passionna  pour  l’admii'ablc  clair- 
obscur  du  Vinci,  et  s’appliqua  assiduement  à l’imiter. 
Comme  on’ lit  que  \ Albertinelli  son  ami,  s’exerça 
dans  l’art  de  modeler , et  dans  la  copié  des  bas-reliefs 


(•)  T.  I, liasse  177. 
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antiques  pour  devenir  liabile  à produire' les  eiTets  de 
l’ombre  ; on  peut  supposer  que  Baccio  s’occupa  des 
mêmes  études , quoique  le  tyasari  n’en  parle  point. 

grand  duc  a en  sa  possession  une  Circoncision  et 
une. Nativité  qui  furent  du  nombre  de  ses  premières 
productions.  Ce  sont  des  peintures  de  petites  dimen- 
sions, semblables  à des  miniatures,  et 'd’une  gréce 
inexpriinable;  on  peut  avec  vraisemblance  rapporter 
au  même  temps  le  portrait  qu’il  fit  de  lui-même  en 
liabit  séculier;  figure . entière  et  exécutée  avec  beau- 
coup d’art  dans  un  espace  très-resserré  : je  l’ai  vu  à 
Ijucques  dans  la  magnifique  galerie  de  ALM.  Mon- 
teccUim.- 

Étant  entré  dans  son  monastère  à l’âge  de  3i  ans 
( en  1 5oo)  , il  passa  quatre  ans  entiers  sans  toucher  un 
pinceau.  Le  supplice  du  Savonarola , qu’il  connaissait 
et  pour  lequel  il  était  plein  de  vénération,  l’avait  navré 
jusqu’au  fond  du  cœur , et  lui  avait  donné  le  dégoût 
• de  son  art  ; la  même  chose  était  arrivée  au  BotticeUi  et 
au  Credi.  Lorsque  Bartolomeo  revint  à la  peinture,  il 
sembla , pendant  les  treize  ou  quatorze  années  qu'il 
vécut  encore , faire  chaque  jour  de  nouveaux  progrès  ; 
tant  ses  premiers  ouvrages,  qui  ont  cependant  un 
grand  mérite,  le  cèdent  aux  derniers.  Il  dut  en  partie 
l’accroissement  de  son  talent  aux  conseils  de  Baphaël 
qui,  venu  .à  Florence  en  i5o4  pour,  y continuer  ses 
études,  se  lia  d’une  étroite  amitié  avec  lui,  et  fut  à 
la  fois  son  écolier  pour  le  coloris,  et  son  maître  pour 
la  perspective  (i).  Quelques  années  après  étant  allé  à 


(i)  Je  ne  doute  |ioiut  , ainsi  <|ue  l'a  fait  le  Dottari  , c|iie  Ra- 
pliaêl  ne  connût  tiès-hiui  l'art  de  la  perspective  : il  était  soi  ti 
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Home  pour  voir  le*  tableaux  du  üuonarroü  et  du 
Sanzio,  il  y perfectionna  encore  sa  manière,  si  je  ne 
me  trompe  ^ mais  >1  suivit  toujours  les  traces  de  son 
ami  de  préférence  à «elles  de  son  compatriote.  U sut 
se  montrer  grand  et  gracieux  en  même  temps  ,«t  dans 
le  dessin  et  dans  l’expression  de  ses  physionomies;  son 
tableau  de  la  galerie  Püti  en  offre  un  exemple  si 
frappant,  que  Pierre  de  Cortone  le  prit  pot»  un 
ouvrage  de  Raphaël , quoique  le  Fixité  l’eût  peint  avant 
d’aller  à Rome;  mais,  dit  rhistorien , il  hii  sembla 
que  son  talent  ne  pouvait  soutenir  la  comparaison 
avec  pes  deux  grands  maîtres  , et  il  se  hâta  de  re- 
tourner à Florence.  La  même  chose  était  arrivée  à 
Andrea  del  Sorte  ^ au  Rosso  et  à d’autres  peintres  du 
premier  ordre  ; mais  leur  modestie  fut  compensée  par 
l’assurance  intrepitle  d’une  fouie  de  peintres  médiocres 
<jui  vécurent  long- temps  à Rome  sur  la  confiance  (te 
leurs  minces  talents  et  sur  la  protection  qui  leur  fut 
accordée  sans  discernement.  IjC  Fixtte  y laissa  cepen- 
dant deux  figures  des  princes  des  apôtres,  que  l’on 
conserve  dans  le  palais  quirinal  ; et  le  Saint-4*ierre 
qu’il  n’avait  |)oint  adievé,  le  fut  |)ar  Raphaël  : on  voit 
aussi  dans  le  palais  du  Vatican,  un  de  ses  tableaux 
d’autel  que  l'illustre  |K>Btife  Pic  VI  y a placé  panni 
beaucoup  d’autres  peintures  choisies.  La  galerie  Corsini 
renferme  une  sainte  famille  de  la  même  main;  et  c’est 
peut-être  le  plus  admirable  et  en  même  temps  le  plus 
gracieux  de  tous  les  tableaux  qu’il  ait  jamais  produits. 

a 

«le  l'école  «lu  Pertiyiiio  <|iii  était  tivs-versé  dans  ctt  art , et  il  en 
avait  laissé  d'hoiireiix  essais  .t  Sienne  où  il  demeura  aiipar.avant 
«le  venir  .à  Florrnce. 
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, Mais  ses  ouvrages  les  plus  estimés 'sont  dans  la  Tos- 
caiH*  : elle  jKwsi'dc  plusieurs  des  ses  peintures  d’église 
<|iii  sont  véritablement  des  morceauK  précieux. 
cârnctère  de  la  composition  est  celui  qui  régnait  géné- 
ralement à cette  époque;  on  le  retrouve  dans  toutes 
les  écoles,  sans  en  excepter  celle  de  Kaphaël;  et  il  dura , 
dans  celle  de  Florence , jusqu’au  temps  de  Pontormo, 
L’idée  exprimée  par  les  peintres  d’alors  est  presque 
toujours  une  Vierge  avec  l'Ënfant-Jésus,  assise  au 
milieu  de  plusieurs  saints  ; mais  dans  cette  pensée  qui 
leur  est  commune , le  /Tro/e  se  distingue  ptujc  le  ^oût  de 
son  arclûtecture  „ par  des-  escaliers  niajeslpenfc , par 
l’art  avec  lequel  il  di,spo$e  les  groupes  des  bienheureux 
et  des  petits  anges  : il  représente  ces  derniers  tantôt 
assis  et  formant  des  ooncerts,  tantôt  se  balau^-ant  sur 
leurs  ailes  autour  de  leur  Monarque  et  de  leur  Reine, 
de  laquelle  les  uns  portent  le  manteau,  tandis  que 
d'autres  soutiennent  un  pavillon  au-dessus  de  sa  tête. 
Il  emploie  volontiers  cet  ornement  qui  a de  la  ricliesse, 
«le  la  grâce , et  qui  convient  à l’espèce  de  trône  qu’il 
surra«întc;  Baccio  le  répéta  souvent,  même  dans  des 
tableaux  de  cabinet.  Il  sort  de  ce  genre  dans  un  ta- 
bleau qu’il  laissa  à Saini-Romano  de  Lucques.  On  le 
connaît  sous  le  nom  de  la  Madone  de  la  miséricorde  , 
et  il  représente  en  effet  la  Vierge  assise  dans  l’attilUKle 
la  plus  gracieuse , au  milieu  d’une  multitude  de  fidèles 
qu’elle  couvrev  de  son  manteau  pour  les  préserver  de 
la  colère  céleste.  i • . 

Fraie  ht  encore  deux  autres  ouvrages  auxquels 
ses  rivaux  donnèrent  occasion.  A l’exemple  de  tous 
les  grands  hoiumes,  il  ne  répondit  aux  attaques  de 
l'eiavic,  quen  produisant  des  ebef-d’œuvres  : réponse' 
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plus  amère  et  plus  désespérante  <pie  toutes  celles  que 
la  colère  aurait  pu  lui  dicter.  Ses  ennemis  lui  avaient 
donné  la  réputation  detre  incapable  d’exécuter  des 
tableaux  d’une  grande  proportion.  Ce  fut  alors  qu’il 
fit  un  grand  tableau  d’autel  occupé  par  la  seule  figure 
de  Saint-Marc;  cette  peinture  est  dans  la  galerie  du 
prince  ; 'où  on  l’admire  comme  un  prodige  cle  l’art  : 
un  savant  étranger  a dît  en  le  contemplant,  qu’il  lui 
semblait  voir  une  grande  statue  grecque  métamor- 
phosée en  peinture.  I^a  critique  le  signala  ensuite 
comme  ignorarft  dans  la  connaissance  du  corps  . hu- 
main. Il  démentit  ce  reproche  en  introduisant  dans 
un  autre  tableau  d’autel  un  Saint-Sébastien  absolu- 
ment nu,  tel  que  les  peintres  ont  coutume  de  le  re- 
présenter : le  dessin  et  le  coloris  en  étaient  si  parfaits  ^ 
çae  tous  les  artistes  s'accordèrent  h le  louer.  Mais 
les  religieux  de  cette  église  ayant  cru  remarquer  qu’il 
excitait  trop  d’adtniration  parmi  les  dévotes,  le' relé- 
guèrent d’abord  dans  un  endroit  plus  retiré;  il  fut 
ensuite  vendu,  et  envoyé  en  France. 

Enfin , Bartolomeo  sut  être  grand  dans  toutes  les 
parties  de  la  peinture , lorsqu’il  voulut  en  prendre  la 
peine  : son  dessin  est  très-châfié  , et  quclqui-fois  même 
ses  têtes,  lorsqu’elles  sont  jeunes,  semblent  plus  ar- 
rondies que  celles  de  Raphaël,  et  d’une  carnation 
préférable.  L’Algarotti  a fait  la  remarque  que , lors- 
qu’il introduit  des  hommes  du'vulgaire  dans  ses  com- 
positions, il  leur  donne  des  formes  pesantes  et  ignobles. 
11  emploie  quelquefois  dans  ses  teintes  obscures,  dit 
le  Vasari,  le  noir  d'imprimeur,  et  le  noir  d’ivoire 
brûlé  : ce  qui  nuisît  beaucoup  tlans  la  suite  à (piel- 
i]ues-um's  île  ses  |x-intures  ; mais  il  réforma  peu  à 
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]M*u  celte  méthode,  et  cüiniiu*  nous  l’avons  dit/ piv- 
cédeminent , il  fut  en  état  de  dirigée  Raphaël  pour  le 
coloris.  Il  le  cède  à peine  aux  meilleurs  peintres  lom- 
bards pour  \ empâtement  et  pour  la  transparence  des 
couleurs.  Enfin  > il  fut  inventeur  dans  l’exécution  des 
draperies , car  ce  fut  lui  qui  imagina  l’usage  des  ina- 
iiequins  à ressort,  dont  ou  peut  ployer  les  jointures 
à volonté,  et  qui  sont  si  utiles  pour  l’étude  des  (dU- 
Aussi,  fut-il  de  tous  les  peintres  de  cette  école,  c.elui 
qui  sut  les  former  avec  le  plus  de  goût,  de  nttturei, 
de  richesse  et  de  variété  ; enfin  , de  la  manière  la  .plus 
analogue  aux  mouvements  du  nu.  On  voit  de  temps 
en  temps  quelques-unes  de  ses  peintures  chez  ceux 
des  amateurs  de  la  ville  qui  ont  des  collections;  mais 
on  en  trouve  rarement  hors  de  Florence.  Elles  y sont 
très-iiecherchées  des  étrangers,  quoiqu’elles  ne  soient 
presque  jamais  en  vente.  Il  n’y  a eu  dans  ces  dernières 
années  qu'une  seule  de  ses  Madones , qui  ait  été  achetée 
pour  la  collection  du  majordome  de  la  cour , dont  nous 
avons  dqa  parlé,  et  qui,  en  rassemblant  environ  trente 
tableaux  des  premiers  maîtres  de  chaque  école , a 
formé  à Florence  presque  une  nouvelle  tribune  en 
petit.  Les  PP.  de  Saint-Marc  ont  une  grande  quantité 
des  tableaux  du  Fratc  dans  (me  chapelle  particulière; 
on  distingue  dans  le  nombre,  un  Saint-Yinceut  qui, 
selon  l’opinion  de  semble,  coloré  par  Titien  y 

ou  par  Ciorgione  ; mais  le  meilleur  et  le  plqs  rare 
appartient  au  prince;  c’est  dans  sa  galerie  qu’est  la 
dernière  production  du  pinceau  de  F.  Bartolomeo. 
C'est  un  grand  tableau  d’autel , dont  la  lumière  est 
ménagée  en  clair-obscur,  et  qui  représente  les  Saints, 
protecteurs  de  la  ville,  rasscmblé.s  autour  de  la  Vierge. 


SiicrMscur^ 
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Il  avait  été  commandé  pour  la  salle  du  conseil  pu- 
blic . par  le  gonfalonier  Soderini.  La  mort  de  son 
auteur , survenue  en  1 5 empêcha  qu’il  ne  fût  achevé; 
tI  demeura  donc  en  ébauche,  ainsi  que  ceux  du  yinci 
et  du  Buonarroti ,,  cotcvttie.  si  la  fàtalité  avait  voulu  que 
ee  lieu  , qui  devait  être  orné  par  les  meilleurs  peintres 
de  l’Italie,  ne  possédât  jamais  les  tobJeaux  qu’ils  avaient 
commencés  dans  ce  but.  Le  Frate  est  oertaii rement  au 
nombre  des  plus  grarnls  maîtres,  et  Richardson  re- 
mairque  avec  justesse , que  s’il  eût  eu  l'imagi nation 
heureuse  de  Raphaël , il  n’aurait  peut-être  point  paru 
au-dessous  de  lui  (*).  Quoi  qu’il  en  soit,  et  tout  im- 
partit qu’il  ait  laissé  son  dernier  ouvrage , il  est  re- 
gardé comme  l’im  des  plus  beaux  modèles  de  l’art, 
fi»  méthode  de  ce  religieux  était  de  dessiner  d’abortl 
le  nud  des  hgures,  et  de  disposer  ensuite  les  di-ape- 
ries,  purs  d’employer  qaelkjuefbis , même'  dans  ses 
tableaux  b l’hirile , un  elair-obscur  qui  marquât  les 
oppositions  des  ombres  et  de  la  lumière;  étotle  qu’il 
ne  cessa  d’approfondir  et  qui  était  l’ame  de  ses  com- 
positions. Toutes  ces  préparations  préliminaires  s’aper- 
çoivent dans  son  grand  tableau;  et  celte  savante 
conception  est,  à l’égard  de  la  peinture  qui  devait  y 
répandre  kt  vie , ce  que  les  modèles  d’ârgile  des  an- 
ciens sont  par  rapport  à leurs  statues.  Winckelmann 
trouve  l’empreinte  du  génie  et  la  science  du  dessin 
dans  ces  modèles,  plus  que  dans  la  sculpture  en 
marbre. 

Mariotto  A ibertinelli.,  condisciple  et  ami  de  Baccio, 
compagnon  de  ses  travaux  et  a.ssocié  à ses  intérêts  ; 

(*)  . III , p.l(;e  I jn. 
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fut  en  même  temps  son  émule,  dans  le  style  qu’il 
avait  d’abord  adopté , et  s’approcha  de  lui  en  imitant 
sa  seconde  manière  dans  quelques-uns  de  ses  ouvra- 
ges; mais  on  pourrait  les  comparer  à deux  ruisseaux 
sortis  d’une  même  source  , pour  devenir  l’un  une 
rivière  peu  profonde , l’autre  un  fleuve  majestueux. 

On  montre  à Florence  quelques  peintures  qu’ils  firent 
•isemble.  Il  existe  même  chez  le  marquis  Accia- 
juoU,  un  tableau  de  l’Assomption,  qui,  dans  la  partie 
supérieure , est  de  Baccio  , tandis  que  les  apôtres , et 
tout  ce  qui  occupe  le  bas  du  tableau,  passent  pour  être 
de  Mariotto  ; ce  dernier , dans  quelques-uns  de  ses 
ouvrages , conserve  un  peu  de  secheresse  ; par  exem- 
ple , dans  son  St.-Silvestre  de  Montecavallo , à Rome 
où  il  peignit  St.-Dominique  et  Ste-Catherine  de  Siene, 
autour  du  trône  de  la  vierge  : on  le  reconnaît  aisément 
à la  vigueur  de  son  coloris , dans  deux  tableaux  qu’il 
fit  à St-Julien  de  Florence , et  dans  un  grand  nombre 
d’autres  productions  où  il  imita  le  style  du  Frate.  La 
Visitation  les  surpasse  toutes,  et  c’est  dans  cette  com- 
position qu’il  s’approche  le  plus  de  son  modèle.  Elle 
fut  transportée  de  la  Congrégation  des  Prêtres  dans 
la  galerie  royale  , et  placée  dans  la  tribune , c’est-à- 
dire  , dans  l’endroit  le  plus  apparent  de  cet  édifice. 

Albertinelli  eut  en  outre  le  mérite  de  former 
deux  élèves  recommandables , le  Franciabigio  et  In- 
nocent d’Imola  ; lorsqu’il  en  sera  temps , j’en  parlerai 
comme  des  deux  peintres  qui  firent  le  plus  d’honneur 
à leur  école.  On  accorde  plus  de  mérite  encore  à Visino^  Visio», 
qui  ne  travailla  que  très-peu  à Florence , et  seulement 
pour  quelques  amateurs  de  peinture , mais  dont  les 
tableaux  eurent  beaucoup  de  vogue  en  Hongrie. 

/.  iG 
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Parmi  les  élèves  que  forma  Hartolommeo,h  l'époque 
la  plus  hrillantp  de  son  talent , et  que  l’on  ne  connaît 
plus  aujourd’hui  par  aucun  ouvrage  dont  l’authenti- 
cité soit  prouvée , l’histoire  cite  Benedetto  Cianfanini, 
Gabriele  Rustici , et  un  autre  qui  , héritant  du  nom 
de  son  maître  , fut  a]>pellé  Cecchin  del  Frate. 

F.  Paolo  ^ compagnon  et  disciple  de  Bartolommeo,  en 
recueillit  un  meilleur  héritage  , et  fut  honoré  dans  fci 
patrie,  d’une  médaille  que  j’ai  vu  parmi  celles  des  plus 
illustres  citoyens  de  Pistoje , chez  le  savant  docteur 
Visoni.  Toutes  les  études  de  Porta  restèrent  entre  les 
mains  de  F.  Paolo,  qui  se  servit  de  ses  dessins  pour 
en  composer  des  tableaux  à Pistoïe.  On  en  voit  un  à St.- 
Paul , église  paroissiale , et  il  est  placé  au-dessus  du 
grand  autel.  Ces  mêmes  dessins  passèrent  depuis  à 
Florence,  où  il  en  existait  au  temps  du  Fasari,  une 
collection  à Ste-Catherine , monastère  de  religieuses  de 
l’ordre  de  St.-Domlnique  , entre  les  mains  de  la  sœur 
Plautilla  NelU  ; la  famille  de  cette  recluse  possède 
un  crucifiement  fait  par  elle,  et  dans  lequel  on  re- 
maixiuc  une  multitude  de  figures  très-petites , mais  , 
savemment  étudiées.  Elle  imita  fort  bien  la  manière 
du  Frate  , mais  elle  en  adopta  quelquefois  d’autres , 
comme  on  peut  l’observer  dans  les  ouvrages  qu’elle 
laissa  dans  l’église  de  son  couvent.  On  y fait  voir  une 
tiescente  de  croix  , dont  l’invention  est  attribuée  à 
Andrea , et  l’exécution  à Plautilla.  On  y conserve  aussi 
une  Epiphanie  qui  lui  appartient  toute  entière  , avec 
un  paysage  qui  ferait  honneur  à un  moderne;  mais  le 
dessin  des  figures  est  d’un  style  un  peu  ancien. 

Andrea  Fannucchi , que  l’on  appelait  Andrea  del 
Sarto  h cause  du  métierdetailleur  qu’exerçait  son  père. 
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est  vanté  par  le  f^asari  comme  le  prince  de  l’école  , 
pour  avoir  travaillé  « avec  moins  d’incorrections  qui^ 
« tous  les  autres  peintres  Florentins , pour  avoir  bien 
« distribué  les  lumières,  les  ombres,  et  la^ù/te  des  objets 
((  dans  les  teintes  obscures  ; enfin , pour  avoir  peint  avec 
« une  douceur  mêlée  de  vivacité;  outre  qu’il  enseigna  la 
n manière  de  faire  des  fresques  avec  une  parfaite  union 
a de  couleurs , et  sans  presque  les  retoucher  ù sec  ; ce 
■ qui  donne  à chacune  de  ses  peintures,  l’apparence 
a d’avoir  été  faites  en  un  seul  jour.»  Le  Baldinucci  lui 
reproche  d’être  un  peu  mesquin  dans  ses  inventions; 
et  à la  vérité , on  ne  trouve  pas  en  lui  cette  éléva* 
tion  d’idées  qui  forme  non-seulement  les  poètes , mais 
les  peintres  héroïques.  Andrea  n’eut  pas  cet  heu- 
reux privilège.  Naturellement  doux,  modeste  et  sensi- 
ble comme  on  dit  qu’il  le  fut,  il  paraît  avoir  imprimé  le 
même  caractère  aux  productions  de  son  pinceau.  Le 
portique  de  l’Annonciation  devenu , par  les  peintures 
dont  il  l’oma,  une  galerie  sans  prix,  est  le  lieu  le  plus 
propre  à faire  juger  de  son  talent.  Les  contours  si  purs 
de  ses  figures  lui  valurent  le  surnom  ÿ Andrea  sans 
reproche  \ et  ces  têtes  si  gracieuses  dont  le  sourire 
rappelle  souvent  le  charme , la  simplicité  du  Corrège  ( i ), 
ces  édifices  d’un  si  bon  goût , ces  costumes  propor- 
tionnés à chaque  condition , ces  plis  si  naturels  , ces 
sentiments  populaires  de  curiosité , d’étonnement , de 
confiance,  de  compassion,  de  joie  qui  sont  si  bien  expri- 
més selon  que  le  sujet  le  demande;  qui  s’aperçoivent  au. 

(i)  Tel  est  un  $.  Raphaël  accompagnant  Tobie  , qui  est  passé 
de  la  galerie  royale  de  Florence  h la  galerie  impériale  de  Vienne. 
V.  Rosa  , Scuola  italiana , page  i/,i. 

iG. 
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premier  coup  d’œil,  et  qui  agitent  doucement  le  cœur 
^ans  le  troubler , sont  autant  de  perfections  qu’il  est 
plus  facile  de  sentir  que  de  décrire. 

Quiconque  est  capable  d’apprécier  ce  qu’est  Tibulle 
dans  la  poésie,  appréciera  ce  qu’est  Andrea  dans  la 
peinture. 

On  a pu  juger  par  cet  artiste  de  combien  le  génie 
l’emporte  sur  les  préceptes.  Il  fut  dirigé  dans  son  en- 
Ci'o.  Biriie.  fancc  par  Gio.  Barile,  habile  sculpteur  en  bois,  qui , 
en  suivant  lui-même  les  dessins  de  Raphaël,  travailla 
aux  plafonds  et  aux  portes  du  Vatican , mais  qui , 
comme  peintre,  n’eutaucune  réputation.  Andrea,  en- 
core très-jeune , fut  confié  aux  soins  de  Fier  di  Cosimo, 
coloriste  pratique , mais  qui  n’avait  de  talent  ni  pour 
le  dessin  , ni  pour  la  composition  ; sou  élève  forma  son 
goût  dans  ces  deux  branches  de  la  peinture  , sur  les 
cartons  du  Buonarroti  et  du  Finà,  et,  ainsi  que  beau- 
coup d’indices  le  démontrent  , sur  les  fresques  de 
Masacdo  et  du  Ghirlandaja,  dont  les  sujets  étaient 
plus  analogues  à la  douceur  de  son  naturel.  Il  vit 
Rome , je  ne  sais  en  quelle  année , mais  enfin  il  la  vit  ; 
circonstance  qu’il  ne  me  paraît  pas  possible  de  con- 
tester, ainsi  qu’on  l’a  fait  à l’égard  du  Corrège.  Je 
n’appuierai  pas  cette  opinion  sur  son  style , qui  tient 
beaucoup  de  celui  de  Raphaël , quoiqu’on  y trouve 
moins  d’idéal  ; le  Lomazzo  et  d’autres  conviennent  de 
cette  ressemblance  : d’ailleurs  Raphaël  et  Andrea 
avaient  étudié  les  mêmes  modèles  à Florence,  et  ils 
pouvaient  aussi  tenir  de  la  nature  des  dispositions 
conformes , à l’égard  du  Beau. 

Mais  le  Vasari , sur  l’autorité  duquel  je  me  fonde, 
rapporte qu’^/2tJrea  était  allé  à Rome,  où,  ayant  vu  les 
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ouvrages  des  élèves  de  Raphaël,  il  désespéra  de  les 
imiter,  et  se  hâta  de  retounier  à Florence.  Si  nous 
ajoutons  foi  à tant  d’autres  preuves  de  la  pusillani- 
mité Ül Andrea,  pourquoi  ne  croirions  nous  point  à 
celle-ci?  et  quelle  confiance  mériterait  le  Vasari,  s’il 
s’était  trompé  sur  un  fait  relatif  à son  maître,  re- 
cueilli à Florence  et  écrit  peu  de  temps  après  la  mort 
ÿ Andrea,  pendant  que  ses  disciples,  ses  amis,  sa 
femme  même  vivaient  encore;  enfin  sur  un  fait  con- 
staté par  une  seconde  édition,  dans  laquelle  Giorgio 
confirme  tout  ce  qu’il  avait  avancé  dans  la  première  ? 

Les  progrès  S Andrea,  le  passage  qu’il  fit  d’un 
genre  de  perfection  à l’autre,  ne  furent  donc  point 
soudains , comme  chez  quelques  autres  peintres.  Mais 
ils  se  développèrent  successivement , et  dans  le  cours 
de  plusieurs  années , pendant  lesquelles  il  vécut  à Flo- 
rence. O C’est  là,  dit  l’historien,  qu’en  méditant  peu 
« à peu  sur  tout  ce  qu’il  avait  vu,  il  perfectionna  son 
« talent  au  point  que  ses  ouvrages  sont  au  nombre  de 
a ceux  qu’on  estime  et  qu'on  admire  le  plus , et  qu’il 
« eut  plus  d’imitateurs  après  sa, mort  que  pendant  sa 
« vie.»  Il  fut  donc  redevable  à-  Rome  d’une  partie  de 
ses  progrès  , mais  bien  plus  encore  à ses  dispositions 
naturelles  qui  développaient  son  talent  par  degrés.  On' 
peut  suivre  cette  gradation  en  observant  à la  congré- 
gation des  Carmes  déchaussés , et  dans  le  couvent  des 
Frères  Servites,  plusieurs  tableaux  qu’il  y Ot  à des 
époques  différentes.  Il  fit  aux  Carmes  plusieurs  pein- 
tures "ayant  pour  sujet  quelques  traits  de  la  vie  de 
St-Jean.  On  en  voit  les  cartons- dans  le  palais' iîmwc- 
cini,  et  l’on  y remarque  une  imitation  très-visible , 
et  même  des  figures  entières  On  recon- 
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naît  soi>  premier  style  dans  le  baptême  du  Ciirist,  et 
ses  progrès  dans  quelques  autres  peintures  telles  que 
la  Visitation,  qu’il  fit  quelques  années  après.  Enfin, 
sa  manière  devenue  parfaite,  se  déploie  dans  une 
quantité  d’autres  tableaux,  entre  autres  dans  la  nais- 
sance de  St-Jèan~Baptiste, 

Le  cloître  intérieur  des  Frères  Serviles  renferme 
aussi  d’autres  compositions  dont  les  sujets  sont^irés 
de  la  vie  de  Saint>Philippe  Benizi.  Elles  sont  extrê- 
ihement  gracieuses,  quoique  nées  des  premiers  élans 
du  génie  XAndwa.  Mais  le  même  lieu  offre  à la  vue 
deux  ouvrages  d’un  ordre  bien  supérieur  : ce  sont 
\' Epiphanie  et  la  naissance  de  la  Vierge,  qui  sont  en- 
core surpassés  par  une  composition . beaucoup  plus 
grande,  placée  sur  une  porte  du  grand  cloître,. et  re- 
présentant la  Sainte-Famille  eu  repos.  Un  suc  de  grain 
sur  lequel  Saint-Joseph  est  .appuyé  lui  a fait  donner 
le  nom  de  la  Madono  du  Sac.  Cette  peinture  occupe 
un  rang  très-remarquable  dans  l’histoire  des  arts.  Gra- 
vée à plusieurs  reprises,  dans  l’espace  de  deux  siècles 
et  demi , elle  vient  de  l’être  encore,  mais  avec  un  bu- 
rin digne  d’elle,  par  M.  Morghen\  et  elle  a été  suivie 
d’une  composition  analogue,  tirée  des  salles  de  Ra- 
phaël et  gravée  par  le  même  auteur.  Ces  deux  gra- 
vures se  trouvent  dans  les  plus  précieuses  collections, 
et  elles  apprennent , à ceux  qui  n’ont  vu  ni  Rome  ni 
Florence,  Andrea  fut  plutôt  l’émule  du  premier 
des  maîtres  de  l’art , que  le  .second  peintre  après  lui. 
Lorsqu’on  voit  de  près  la  peinture  que  nous  venons 
de  décrire,  on  ne  se  lasserait  jamais  de  la  regarder. 
Idle  est  finie,  comme  si  elle  eut  été  destinée  à orner 
un  cabinet  de  tableaux.  Elle  ne  renferme  pas  un  che- 
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vcu  qui  ne  soit  distinct,  pas  une  deini-tciiite  qui  ne 
soit  graduée  avec  l’art  le  plus  consoininé,  pas  un  con- 
tour qui  ne  soit  indiqué  avec  une  grâce  et  une  nclteté 
merveilleuseo;  et  malgré  le  soin  ipie  l’auteur  a mis 
dans  tous  ces  détails , il  y règne  une  facilité , une  ai- 
sance telles,  que  tout  y parait  naturel  et  spontané. 

Le  grand  duc  possède,  à Poggio  a Gajano,  une  com- 
position histoirique  ^Andrea , représentant  César,  qui , 
assis  sur  un  trône  élevé  dans  un  lieu  orné  de  siulues, 
reçoit  comme  un  tribut  de  ses  victoires  une  inqltitude 
varice  de  bêtes  sauvages  et  d’oiseaux  exotiques.  Cet 
ouvrage  seul  suffirait  pour  signaler  Andrea  comme 
un  peintre  Itabile  dans  la  perspective , vci-sé  dans  le 
goût  de  l’antiquité,  et  supérieur  dans  toutes  les  con- 
naissances relatives  à son  art  L’ordre  d’embellir  cette 
résidence  avait  été  donné  par  Léon  X ; et  Andrea , 
qui  avait  pour  concurrents  dans  ces  travaux  le  Fran- 
ciabigio  et  \e  Pontonno  ^ fit  tous  ses  effoi'ts  pour  sa- 
tisfaire le  pontife  protecteur  des  arts , et  pour,  ne  point 
céder  à ses  rivaux.  Ceux-ci,  découragés  peut-êtn;,  ne 
continuèrent  point,  et  ce  ne  fut  que  quelques  années 
après  (\\x  Alexandre  Allori  acheva  la  salle  qu’ils  avaient 
abandonnée.  La  maison  royale  possède  un  trésor  dans 
les  peintures  à l’huile  ÿ Andrea  quelle  a rassemblées: 
outre  le  tableau  d’autel  de  Saint  François , l’Assom- 
ption, les  histoires  diverses  de  la  vie  de  Saint-Joseph, 
et  les  autres  ouvrages  recueillis  par  la  famille  de  Me- 
dicis,  le  grand-duc  Léopold  aclieta,  des  religieuses  de 
LMgo , une  Piété  d’une  beauté  achevée  et  la  fit  placer 
dans  la  tribune  comme  s’il  eût  voulu,  par  là,  soutenir 
la  réputation  de  l’école.  Les  saints  Pierre  et  Paul, 
qui  y sont  introduits  contre  l’autorité  de  l’histoire,  ne 
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s’y  trouvent  point  par  l’ignorance  du  peintre  qui  les 
représenta  d’une  manière  si  admirable,  mais  par  l’er- 
reur de  ceux  qui  ordonnèrent  l’exécution  du  tableau. 
Les  connaisseurs  ont  relevé  quelques  défauts  dans  le 
Christ  expiré,  prétendant  qu’il  se  soutenait  mieux,  et 
que  les  veines  étaient  plus  saillantes  que  la  vraisem- 
blance ne  le  comportait  dans  un  corps  mort.  Mais  que 
sont  ces  imperfections  légères  comparées  au  reste  de 
cet  ouvrage  dont  le  dessin , le  coloris  et  l’ordonnance 
frappent  d’une  si  vive  admiration!  Une  Sainte-Cène, 
que  possède  le  monastère  de  San-Salvi , ne  serait 
peut-être  pas  moins  admirée  si  elle  n’était  cachée  au 
fond  d’un  cloître  : il  est  certain  du  moins  qu’elle  pro- 
duisit cet  effet  sur  les  soldats  qui  assiégèrent  Florence 
en  iSio,  et  qui  abattirent  les  fauxbourgs  de  la  ville. 
Ils  avaient  déjà  démoli  le  clocher,  l’église  et  le  mo- 
nastère que  nous  venons  de  nommer,  lorsque,  appcrce- 
vant  ce  Cénacle,  ils  demeurèrent  immobiles,  et  n’eurent 
pas  le  courage  d’y  porter  la  main.  Ils  imitèrent,  pour 
ainsi  dire,  Démétrius  qui,  dans  la  prise  de  Rhodes, 
ne  respecta,  dit-on,  qu’un  tableau  de  Protogène  (i). 

Andrea  exécuta  un  grand  nombre  de  tableaux  qui 
le  firent  aussi  connaître  hoi's  de  sa  patrie.  Le  meilleur 
morceau  de  sa  main , que  les  étrangers  aient  en  leur 
possession , est  le  tableau  d’autel , qui  passa  dans  un 
des  palais  de  Gênes , en  sortant  de  l’église  des  Domi- 
nicains de  Sarzana,  qui  en  ont  conservé  une  très- 
belle  copie.  Il  est  composé  dans  le  goût  de  F.  Barto- 
lomeo  ; et  outre  les  saints  qui  environnent  la  Vierge 
ou  qui  sont  placés  sur  les  degrés,  et  parmi  lesquels 


(i)  l’lin.  , Hiat.  rmt.,  lib.  xxxv  , c.  lo. 
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quatre  sont  représentés  debout,  et  deux  agenouillés, 
on  en  voit,  sur  le  devant  du  tableau  ,deux  très-grands 
qui  paraissent  sortir  d’un  plan  inférieur,  et  que  l’on 
ne  voit  que  jusqu’aux  genoux.  Je  sais  qu’une  semblable 
disposition  n’est  point  approuvée  par  les  critiques; 
mais  cependant , elle  contribue  ici  à placer  d’une  ma- 
nière plus  variée  ce  grand  nombre  de  figures,  et  .à 
marquer  une  grande  distance  entre  les  plus  rappro- 
chées et  les  plus  lointaines,  ce  qui  agrandit  l’espace, 
et  fait  mieux  ressortir  chacun  des  personnages. 

Ses  Saintes-Familles  ne  sont  point  rares  dans  les 
galeries  de  quelque  importance  : les  marquis  de  Ri- 
nuccini  en  possèdent  deux  à Florence , et  plusieurs 
priitces  romains  en  ont  ' davantage  ; toutes  different 
entre  elles , si  l’on  en  excepte  toutefois  les  têtes  des 
Vierges , Andrea  avait  coutume  de  faire  d’après  sa 
femme,  et  qui , par  conséquent,  ont  toutes  un  carac- 
tère d’uniformité.  J’en  ai  vu  encore  beaucoup  d’autres 
dans  les  mêmes  villes , de  Florence  et  de  Rome , ainsi 
que  dans  la  Iximbardie , sans  compter  toutes  celles 
qui  sont  nommées  dans  les  catalogues  ultramontains. 

Un  homme  d’un  si  beau  génie  aurait  mérité  d’être 
heureux  ; et  cependant , si  l’on  voulait  faire  un  livre 
des  infortunes  des  peintres,  comme  on  en  a fait  un 
de  celles  des  gens  de  lettres,  aucun  n’exciterait  plus 
de  compassion  (\\i  Andrea.  La  pauvreté  du  Corrège 
est  non-seulement  exagerée,  mais  elle  n’est  point  du 
tout  vraie.  La  misère  du  Dominiquin  eut  un  terme. 
Les  Carraches  furent  mal  payés;  mais  ils  étaient  au- 
dessns  du  besoin.  Andrea,  depuis  le  moment  où  il  prit 
pour  sa  femme  une  certaine  Lucrezia  del  Fede,  vécut 
dans  l’aflliction,  prevue  jusqu’à  son  dernier  soupir. 
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Le  Fasari,  dans  sa  première  édition,  raconte  que  ce 
mariage  lui  attira  le  mépris  de  tous  ses  amis,  et  qu'il 
fut  abandonné  de  ceux  qui  le  faisaient  travailler  aupa- 
ravant; que,  devenu  l’esclave  des  volontés  de  cette 
femme^  il  cessa  de  secourir  la  vieillesse  de  son  père 
et  de  sa  mère;  qu’enfin,  l’insolence  et  l’emportement 
de  Lucrèce  furent  cause  cjue  les  élèves  iS Andrea  ne 
purent  continuer  à suivre  son  école,  ce  qui  vraisem- 
blablement arriva  au  Fasari  lui-même.  Mais  en  pu- 
bliant sa  seconde  édition,  soit  qu’il  fût  appaisé ,*  soit 
qu’il  se  repentit  d’en  avoir  trop  dit,  il  garda  le  silence 
sur  cet  affront;  cependant  il  n’en  répéta  pas  moins, 
que  celte  femme  avait  été  pour  son  mari  une  source 
ccmtinuelle  de  calamités.  Il  rapporte  de  nouveau  , 

Andrea  fut  appelé  à la  cour  de  François  I*' , roi  de 
France,  où,  étant  bien  accueilli  et  bien  récompensé, 
il  se  trouvait  dans  une  situation  que  tout  autre  artiste 
aurait  pu  envier;  mais  que  , vaincu  par  les  plaintes 
vraies  ou  fausses  de  sa  femme  , il  retourna  à Florence  ; 
et  qu’ayant  rompu  les  engagements  qu’il  avait  pris 
envers  le  roi  de  France,  il  demeura  dans  son  pays.  S’en 
étant  repenti  ensuite , et  désirant  de  regagner  la  fa- 
veur à laquelle  il  avait  renoncé , il  ne  put  rien  ob- 
tenir. C’est  ainsi  qu’il  consuma  sa  vie,  au  milieu  des 
troubles  domestiques , et  des  tourments  de  la  jalousie , 
jusqu’à  ce  que  atteint  d’un  mal  contagieux , et  aban- 
donné de  tout  le  monde,  même  de  sa  femme,  il 
mourut  en  i53o,  n’étant  encore  âgé  que  de  (\i  ans, 
et  fut  enterré  obscurément  sans  qu’aucun  appareil 
honorât  ses  modestes  funérailles. 

Les  deux  peintres  qui  s’approchèrent  le  plus  de 
Pciutrt.  son  stylé,  furent  Marcantonio  Francia  Bigi ^ comme 
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le  nomme  Baldinucci^  ou  le  Franciabigio , ou  seu- 
lement le  l^rancia , selon  le  Fasari  ; et  le  Pontormo. 
Le  premier  fut  pendant  quelques  mois  le  disciple 
dLjdlberlùielU,  et  il  semble  s’étre  formé  ensuite  sur 
les  meilleurs  modèles  de  l’école.  Il  est  peu  de  peintres 
auxquels  le  Fasari  ait  accordé  autant  d'éloges  qu’à 
celui-ci , pour  sa  science  dans  l’anatomie  et  dans  la 
perspective,  ainsi  que  pour  l’habitude  qu’il  avait  prise 
de  s’exercer  chaque  jour  à l’étude  du  nu,  et  par  le 
soin  e.vtrêine  avec  lequel  il  travaillait.  On  voyait  au- 
trefois à*  San-Pier  Maggiore , une  Annonciation  de 
sa  main,  dont  les  figures  sont  petites,  mais  du  fini 
lé  plus  parfait,  et  les  ornements  d’architecture  d’un 
très-bon  goût;  mais  malgré  ces  qualités,  il.  ne  fut 
point  exempt  de  sécheresse.  Andrea.,  dont  il  fut  l’ami , 
et  dont  il  partagea  les  études,  lui  communiqua  un 
style  plus  élevé;  et  le  Francia,  de  son  compagnon 
qu’il  était  d’abord , devint  un  de  ses  plus  ardents  imi- 
tateurs. Mais  ses  dispositions  naturelles,  inférieures 
à celles  Cü Andrea,  ne  lui  permirent  pas  de  donner 
une  expression  aussi  douce , des  sentiments  aussi  vrais, 
une  grâce  si  naïve  à ses  figures.  On  voit  de  lui,  dans 
le  cloître  de  \ Annonciade , une*  peinture  en  cintre 
qui  représente  le  mariage  de  la  Vierge , et  qui  est 
placée  auprès  des  opvrages  ÿ Andrea.  Il  est  facile  d’y 
reconnaître  un  peintre  qui  cherche  à atteindre;  par 
ses  efforts , la  hauteur  à laquelle  un  autre  s’esk  élevé 
par  son  seul  génie. .Cet  ouvrage  n’est  point  terminé, 
parce  que  les  religieux  l’ayant  découvert  avant  le 
temps , le  peintre  , transporté  de  colère  , y donna  des 
coups  de  marteau;  oii, l’empêcha  cependant  de  le  gâter 
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entièrement,  mais  on  ne  put  jamais  lui  persuader  de 
le  finir;  et  aucun  autre  n’osa  y mettre  la  main. 

Il  fut  aussi  en  concurrence  avec  Andrea  au 
Scalzo et  il  y peignit  deux  sujets  d’histoire  qui  ne 
perdent  rien  à être  vus  dans  cc  voisinage.  Enfin , il 
se  trouva  encore  une  fois  en  rivalité  de  talent  avec 
son  ami , à Poggio  a Cqjano  où  il  représenta  Cicéron 
rappelé  de  son  exil;  et  quoi  que  ce  travail  soit  de- 
meuré imparfait,  il  lui  valut  de  justes  éloges.  Le 
grand  mérite  de  ce  peintre  est  d’avoir  été  plusieurs 
fois  mis  en  opposition  avec  Andiva,  et  d’avoir  été 
excité,  par  cette  concurrence,  au  travail  et  à la  plus 
noble  émulation  ; l’on  eût  dit  qu’il  craignait  de  se 
laisser  vaincre. 

Jacopo  Carrucci,  appelé  communément  Pon- 
Pontorao.  tomio , du  nom  de  sa  patrie , eut  encore  un  génie 
extraordinaire,  et  mérita,  dès  ses  premiers  ouvrages, 
les  éloges  de  Raphaël  et  de  Michel-Ange.  Il  avait 
eu  quelques  leçons  du  Vinci.,  puis  de  V Albertinelli 
et  s’était  avancé  dans  son  art  sous  la  direction  de  Pier 
de  Cosimo\  il  s’était  fait  enfin  disciple  S Andrea. 
Son  maître  prit  ombrage  de  son  talent,  et  après  l’avoir 
forcé , par  des  procédés  offensants , à prendre  congé  de 
lui , l’eut  non-seulement  pour  compagnon  , mais  encore 
pour  rival  dans  plusieurs  de  ses  travaux. 

La  Visitation  que  l’on  voit  dans  le  cloître  des  Ser- 
viles; les  figures  de  plusieurs  de  ses  saints;  deux  sujets 
de  l’histoire  de  Joseph,  qui  font  partie  de  la  galerie, 
sont  autant  de  preuves  qu’il  suivit  sans  peine  les  traces 
de  son  maître , et  qu’il  fut  conduit  dans  une  route 
semblable  par  un  génie  conforme  à celui  à' Andrea. 
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J’ai  (lit,  dans  une  route  semblable,  parce  qu’il 
n’est  point  copiste , et  qu’il  ne  reproduit  point , à 
l’exemple  des  sectaires  d’école,  et  les  mêmes  traits, 
et  les  mêmes  idées.  Il  a toujours , au  contraire , une 
originalité  qui  le  distingue;  j’ai  vu  une  Sainte-Famille 
de  sa  main  , chez  le  marquis  chev.  Cerhone  Pucci, 
parmi  d’autres  peintures  dont  le  Baccio , le  Bosso  , 
et  Andrea  étaient  les  auteurs.  Il  dispute  de  talent 
avec  eux , mais  il  se  montre  absolument  différent  : 
cet  artiste  était  naturellement  bizarre , et  abandonnait 
facilement  un  style  pour  en  essayer  un  autre  ce  qui, 
souvent , lui  réussit  mal.  La  même  chose  arriva  au 
Nappi  de  Milan,  au  Sacchià.e  Rome,  et  presque  à 
tous  ceux  qui  essayèrent  trop  tard  de  changer  de 
manière.  La  Chartreuse  possède  des  productions  du 
pinceau  de  Jacopo,  dans  lesquelles  les  connaisseurs  ont 
distingué  les  trois  manières  qu’ils  lui  attribuent.  La 
première  offre  un  dessin  correct,  un  coloris  plein  de 
vigueur,  et  doit  être  regardée  comme  celle  qui  s’ap- 
proche le  plus  a Andrea.  Le  dessin  de  la  seconde  est 
pur , mais  le  coloris  en  est  un  peu  pâle  : cette  seconde 
.manière  fut  adoptée  dans  l’époque  suivante,  par  le 
Bronzino  et  par  cinq  autres.  La  troisième  est  une 
imitation  évidente  èl Alberto  Dura , non-seulement 
dans  l’invention , mais  dans  les  têtes  et  dans  les  dra- 
peries : manière  qui  certainement  n’était  point  digne 
des  beaux  commencements  du  Pontormo.  Il  est  vrai 
que  l’on  en  trouve  rarement  des  exemples  dans  ses 
ouvrages , si  l’on  en  excepte  quelques  peintures  de  la 
Passion , qu’il  copia  servilement  d’après  les  estampes 
fi  Alberto  , dans  un  cloître  de  ce  monastère  ; il  y em- 
ploya plusieurs  années  à désapprendre  ce  qu’il  avait 
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On  pourrait  indiquer  une  quatrième  manière  qu’il 
avait  voulu  prendre,  si  l’on  eût  conservé  à San- 
Lorenzo  ce  qu’il  y peignit  dans  le  cours  de  onze 
années , c’est-à-dire  le  Déluge  universel , et  le  Jugement 
universel.  Ce  travail , qui  fut  celui  qui  lui  coûta  le  plus 
de  peine,  a été  couvert  de  blanc,  sans  laisser  aucuns 
regrets  aux  connaisseurs.  Il  avait  voulu  s’y  montrer 
l’émule  de  Michel-Ange,  et  devenir  à son  tour  un 
modèle  dans  le  genre  anatomique , qui  commençait  à 
être  en  vogue  à Florence,  plus  que  tous  les  autres; 
mais  il  ne  parvint  qu’à  laisser  après  lui  un  exemple 
d’un  autre  espèce , en  enseignant  à la  postérité,  qu’un 
vieillard  ne  doit  point  prétendre  à suivre  les  modes 
nouvelles. 

Andrea  imita  la  coutumede  Raphaël  et  des  peintres 
de  cette  époque,  qui  se  faisaient  aider  dans  l’exécution 
de  leurs  ouvrages,  par  les  peintres  formés  d'après 
leur  style,  soient  qu’ils  fussent  leurs  élèves,  ou  leurs 
amis  ; cette  remarque  ne  sera  point  mutile  à ceux  qui , 
en  observant  les  tableaux  S Andrea^  y reconnaîtront 
la  touche  de  quelque  autre  main.  On  sait  qu’il  fit  ter- 
miner plusieurs  choses  au  Pontormo , et  qu’il  eut . 
presque  toujours  auprès  de  lui  un  Jacone  et  un  Do- 
menico  Puligno , tous  deux  nés  pour  le  talent  de  la 
peinture,  et  ayant  la  facilité  la  plus  rare  à imiter 
tous  les  styles , quoiqu’ils  fussent  plus  empressés  de 
se  faire  un  amusement,  que  d’acquérir  de  la  gloire. 
L’un  peignit  la  façade  de  la  maison  des  Buondel- 
monte^  près  la  Sainte-Trinité;  la  lumière  offre  un  effet 
de  clair-obscur;  on  y admire  une  grande  perfection 
de  dessin , art  dans  lequel  il  excellait , et  l’on  y re- 
trouve toute  la  manière  Andrea.  Il  peignit  ensuite 
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à Cortonc  plusieurs  tnblenux  à l'huile,  dont  le  Vasari 
fait  un  grand  éloge. 

L'autre  ne  fut  pas  aussi  habile  dans  le  dessin  que 
dans  le  coloris  : la  touche  de  son  pinceau  est  douce , 
unie,  transparente,  mais  il  semble  qu'il  ait  cherche  à 
voiler  les  contours,  et  à s’ôter  l’embarras  de  les  finir. 
On  le  reconnaît  à cet  indice  dans' quelques-unes  de 
scs  madones,  et  dans  quelques-uns  de  ses  tableaux 
de  cabinet,  genre  auquel  il  s’était  particubèrement 
appliqué.  Ces  ouvrages  furent  vraisemblablement  des- 
sinés par  Andrea  son  ami,  car  au  premier  aspect, 
on  les  croirait  entièrement  de  la  main  do  celui-ci. 

Domenico  Conti,  qui  fut  aussi  le  disciple  S Andrea^ 
l’un  de  scs  amis  les  plus  chers  et  en  même  temps  l’hé- 
ritier de  ses  dessins  , conçut  la  pensée  de  faire  sculpter 
l’image  de  ce  grand  artiste,  et  de  consacrer  son  éloge 
auprès  de  ses  ouvrages,  à l’Annonciade,  C’est  à peu 
près  le  seul  mérite  que  le  Vasari  accorde  à Domenico , 
ce  qui  me  dispense  d’en  parler  moi-même  avec  plus 
de  détail.  Il  a fait  un  éloge  beaucoup  plus  grand, 
d’un  Pierfrancesco  di  Jacopo  di  Sandro,  qui  fit  trois 
beaux  tableaux  d'autel  pour  l’église  de  San  Spirito  : 
il  cite  aussi  comme  deux  peintres  recommandables  , 
Nannoccio  et  Andrea  Sguazzella , qui  se  conformè- 
rent toujours  au  style  du  Sario.  Je  ne  parlerai  point 
ici  de  ceux  qui  en  changèrent;  mon  but  étant  de 
m’occuper  des  manières  différentes^  plutôt  que  des 
peintres  eux-même , dans  le  cours  de  cet  ouvrage. 

Les  copies  admirables  qui , à Florence  et  ailleurs , 
passent  souvent  pour  des  originaux , furent  faites  par 
la  plupart  des  peintres  que  nous  venons  de  nommer; 
mais  il  ne  paraît  pas  croyable  Andrea  ait  répété  si 
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souvent  et  avec  t.nnt  d’exactitude  ses  propres,  composi- 
tions, et  qu’il  ait  pris  lui-même  la  peine  de  les  réduire 
des  grandes  aux  petites  proportions.  J’ai  vu  dans  plus 
de  dix  galeries  une  Sainte-Famille  dans  laquelle  on  re- 
marque Sainte  - Elisabeth  ; et  j’en  ai  vu  d’autres  dans 
trois  ou  quatre  maisons.  J’ai  reconnu , dans  la  galerie 
Albanie  le  Saint-Laurent  avec  d’autres  saints,  tableau 
qui  est  aussi  dans  la  galerie  Pitti.  La  Visitation  de. 
Notre  - Dame  dans  le  palais  Giustùiiani , la  nais- 
sance de  la  Vierge,  du  couvent  des  frères  Servites, 
chez  M.  Pirri^  à Rome  ; toutes  peintures  parfeitement 
achevées,  toutes  en  petites  proportions,  toutes  de  la 
main  d’un  ancien  maître , toutes  attribuées  à Andrea. 
Il  ne  me  paraît  point  invraisemblable,  que  les  meil- 
leures de  ce  nombre , aient  du  moins  été  faites  sous 
ses  yeux,  et  retouchées  par  lui,  ainsi  que  le  prati- 
quèrent quelquefois  le  Titien , et  Raphaël  même. 

Le  Rosso  qui , dans  le  cloître  de  l’Annonciation , le 
disputa  aux  pinceaux  les  plus  habiles,  et  qui,  en  y 
figurant  l’assomption  de  la  Vierge , parut  chercher 
moins  à faire  un  bel  ouvrage  qu’un  ouvrage  plus 
vaste  que  tous  les  autres,  fut  un  des  premiers  de  son 
école,  quoiqu’il  ne  compte,  pour  ainsi  dire,  aucun 
successeur.  Doué  d’un  génie  créateur,  il  ne  voulut 
suivre  la  manière  d’aucun  de  ses  maîtres,  ni  celle 
d’aucun  des  maîtres  étrangei’s  , et  l’on  reconnaît  véri- 
tablement de  l’originalité  dans  son  style.  Il  offre  des 
têtes  plus  animées,  des  costumes  et  des  ornements  plus 
neufs,  un  coloris  plus  brillant,  une  opposition  plus 
frappante  des  ombres  et  de  la  lumière,  une  touche 
plus  ferme  et  plus  franche  qu’on  n’en  avait  peut-être 
vu  jusqu’alors  à Florence.  Il  semble , enfin , avoir  in- 
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traduit  dans  l’école  un  certain  feu,  qui  aurait  été  parfait 
sans  exception , s’il  n’y  avait  p.as  mêlé  de  temps  en 
temps  des  choses  extravagantes.  C'est  ainsi  que,  dans 
celte  transfiguration  de  Cülh  di  CasteUo , il  repré- 
senta follement  une  bambochade  à la  place  des  Apd-r 
très.  Mais  le  tableau  que  l'on  voit  de  lui  dans  le  palais 
PiUi , est  tout-à-fait  exempt  de  ces  taches;  il  y a 
groupé  plusieurs  saints  avec  tant  d’art,  que  chaque 
figure  fait  ressortir  l’autre  au  moyen  du  clair-obscur.’ 
On  y est  frappé  des  contrastes  admirables  qui  y sont 
produits  par  la  couleur  et  par  les  lumières;  et  la  har- 
diesse du  dessin  et  des  mouvements  y est  telle  qu'on 
s’arrête,  saisi  d’admiration,  comme  à la  vue  d’un  nou- 
veau spectacle. 

11  peignit  aussi  pour  plusieurs  villes  de  l’iüat  flo- 
rentin; à Volterra,  dans  l’oratoire  de  Saint  - Charles, 
on  voit  de  lui  une  descente  de  croix  qui  n'est  pas  en* 
tièrement  finie,  et  une  autre  à S.  Sepolcro,  dana 
l'église  de  Sainte-Glaire,  et  dont  il  existe  lym  copie 
dans  la  cathédrale.  Son  grand  mérite  consista  dans  io 
groupe  principal,  et  dans  un  effet  de  lumière  décrois- 
sante et  presque  nocturne,  qui.se  répand  sur  toute 
cette  peinture,  dont  le  ton  est  vrai  mais  sombre,  et 
digne  d’un  pinceau  flamand.  Les  ouvrages  de  ce  peintre 
sont  très-rares  en  Italie,  parce  qu’il  passa  ses  plus 
belles  années  en  France,  au  service  de  François  1% 
et  présida  aux  ornements  de  peinture  et  de  stuc,  dont 
ou  embellissait  alors  Fontainebleau.  Il  mourut  au  mi- 
lieu de  cette  occupation  , s’étant  inalhcureusement  em- 
poisonné lui-même,  et  la  plupart  de  ses  travaux  furent 
détruits  par  le  Primaticciû , qui  voulait  se  rendre  néces- 
saire, et  ouvrir  un  champ  plus  vaste  à ses  propres  tra- 
/.  17 
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vaux.  Ce  peintre  était  !<•  rival  <lii  Rosso,  et  non  pas 
son  ami,  ainsi  que  le  Ccllini  l’a  avancé  (i),  11  iTSle 
cepcMulant  treize  lahleaiix  du  Rosso , à la  louange  de 
Frauçois  c’est-.à-dirc , ayant  pour  sujets  les  prin- 
cipales actions  de  la  vie  de  ce  prince,  l^’abbé  Guguet 
les  a décrits  dans  son  mémoire  sur  le  collège  royal 
de  France  (*);  le  plus  remarquable  d’eiitr’eux  est  V/gno- 
rance  chassée  par  le  roi;  tableau  dont  on  connaît  au 
moins  trois  gravures  dinérentes.  Il  eut,  pour  ces  pein- 
tures, plusieurs  compagnons  de  travail,  dont  trois 
Florentins  qui  rurent  Domenico  del  Barbiéri,  Barto- 
loinmeo  Miniali  et  Luca  Penni,  frère  de  ce  Gianjhm- 
cesco  qui , dans  l'école  de  Itaphaël , est  appelé  il  l'iat- 
toré. 

Ridolfo  di  Domenico  Gltirlandajo , ayant  perdu 
son  |>èrc  dans  un  âge  très-tendre,  fut  (faboixl  dirigé 
dans  ses  études  en  peinture  , par  Daeid,  S4)n  oncle 
paternel,  puis  par  le  Fixité;  et  tous  deux  dcvelop- 
pèifent  son  talent  au  point  que  Raphaël  d'Urbin,  étant 
venu  à Florence  , lui  donna  à la  fuis  son  estime  et 
son  amitié.  lin  quittant  la  ville,  ce  peintre  célèbre  lui 
laissa  un  tableau  représentant  la  Vierge,  qu’il  avait 
commencé  pour  .Sienne,  et  «ju'il  le  chargea  de  termi- 
ner. Peu  de  temps  après  son  arrivée  à Rome,  il  l'en- 

(i)  n Cf  qu'il  avilit  fait  de  hon,  il  l’avait  pris  du  célèluo 
« hossn,  riin  de  nos  peintres  de  Flnrenee,  et  lioinme  d'un  talcuit 
" vraiment  admirable.  • Ccllini,  dans  sa  de  par  le  BalJinucci , 
T,  V , pa^e  72.  L’auteur  , qui  s’exprime  ainsi , en  parlant  du 
meilleur  élèvê  de.  Juin  Romain , ou  ignorait  ci-  qu’il  avait  déjà 
fiait  à Maniolie  avant  de  coimaiire  le  Tlojtjo,  ou  plutôt  était 
aveuglé  par  la  passion  au  point  de  n’ètrc  plus  capable  de  l'ap- 
prérier. 
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gagea  de  venir  peindre  avec  lui  au  Vatican.  Ridolfo 
refusa  cette  offre  contre  l’intérét  de  sa  réputation  ; 
car  elle  aurait  sans  doute  égalé,  par  ce  moyen  , çellc 
de  Jules  Romain.  Il  avait  certainement  reçu  en  par- 
tage un  génie  facile,  vif,  élégant,  et  propre  à Ini  faire 
suivre  de  près  les  exemj)les  de  son  ami.  L’on  ne  peut 
contester  qu’il  ne  cherchât  à lui  ressembler , lorsqu’on 
observe  certaines  peintures  qu’il  fit  dans  .sa  jeunesse 
pour  S.  Javopo  di  Ripoli , et  |X)ur  S.  Girolamo.  Ces 
productions  se  ressentent  un  peu  du  style  de  l’école 
du  Perugin , ainsi  que  les  peintures  de  la  jeunesse  de 
Raphaël.  On  retrouve  encore  mieux  son  goût  dans  deux 
tableaux  d’une  petite  proportion,  mais  qui  contiennent 
. un  grand  nombre  de  figures,  et  qui  furent  transférés 
de  l’académie  de  dessin  à la  galerie  royale  : ils  repré- 
sentent deux  traits  de  l’histoire  de  S.  Zanobi , et  peut- 
être  ils  ne  s’approchent  d’aucun  modèle,  autant  que 
des  peintures  faites  dans  la  cathédrale  de  Sienne,  par 
\e Pinluricchio , d’après  les  conspils  et  même,  en  partie, 
avec  l’aide  de  Itaphaël;  excepté  que  cellesKii  conservent 
des  traces  plus  visibles  du  style  ancien.  On  ne  remarque 
cependant  que  quelques  figures , dans  les  tableaux  de 
Ridolfo.,  qui  portent  une  empreinte  aussi  marquée  de 
la  manière  de  Raphaël;  il  déploie,  du  restë,  une 
science  de  composition,  une  vivacité  d’expression-^  un 
choix  de  côuleurs,  un  talent  pour  imiter  la  nature 
et  pour  l’embellir  par  tout  ce  que  l’idéal  peut  ajouter 
à ses  charmes;  qui  annoncent  qu’il  eut  des  principes 
très-conformes  à ceux  de  Raphaël  ; et  s’ils  ne  lui  firent 
pas  produire  de  plus  grandes  choses , il  faut  l’attribuer 
à ce  qu’il  n’avait  point  vu  les  meilleurs  ouvr;iges  de 
son  ami , et  à ce  qu’il  s’était  beaucoup  ralenti  dans 
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pour  SC  livrer  au  coimiierce. 

Eroïc  Avant  donc  conformé  sa  manière  au  coût  moderne, 
Riduifo.  et  ayant  acquis  par  ce  moyen  une  brillante  réputation , 
ij  ne  chercha  plus  rien  au-delà,  et  ce  fut  plutôt  par 
atpour  pour  l’art,  que  pour  exercer  sa  profession , qu’il 
continua  de  tenir  ouvert  son  atelier  de  peinture  : il  y 
accueillait  tous  les  artistes,  et  ne  dédaignait  point  de 
diriger  jusqu’aux  peintres  d’enseignes,  de  meubles,  ou 
'de  décors  , outre  ceux  qui  faisaient  les  tableaux  de 
cabinet  et  les  Lahleaux  d’église.  C’est  de  là  qu’un  grand 
nombre  de  ces  peintres , ([ui  fleurirent  vers  la  moitié 
du  seizième  .siècle,  sont  cités  dans  l’iiistoirc,  ou  comme 
élèves  ou  comme  compagnons  de  cct  habile  maître.  Nous 
allons  les  passer  rapidement  en  revue. 

Miriicie  Miche/e  di liidolfo  prit  le  nom  du  précédent,  parce 
Biduifo.  qu’étant  passé  des  écoles  du  Credi  et  du  Sogliani,  à 
celle  du  Ghirlandaja,  il  lui'lint  lieu,  non-seulement 
d’un  compagnon,  mais_  pour  ainsi  dire  d’un  fils,  jus- 
' qu’au  moment  de  sa  mort.  Us  firent  ensemble  beau- 
coup de  tableaux  qui  sont  connus  sous  leur  nom , et 
parmi  lesquels  on  distingue  la  Ste-Annede  la  callnHlralc 
de  Città  di  Casfel/o  , tableau  aussi  l'ecomniandable 
pour  la  grâce  du  dessin  (pie  pour  le  inoëlleux  du  co- 
loris. Ce  fut  particulièrement  dans  ce  genre  que  Mi- 
chèle eut  du  mérite.  Il  continua  pendant  long-tettips 
à peindre  de  lui-même,  ayant  été  employé  à faire 
des  fresques  sur  quelques. portes  de  la  ville  , et  appelé 
à aider  le  f^asari  dans  ses  travaux.  Mariano  da  l'escia 
dut  aussi  être  très-cher  à Ridolf'o'^  car  celui-ci  ayant 
|)eint  à fresijiie  la  diapelle  de  la  Seigneurie  dans  le 
vieux  palais,  ouvrage  cpii  lui  fit  un  grand  honneur,  il 
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voulut  que  le  tuliluaii  trauter  fût  fait  |>ar  Mariano.  On  y 
voit  une  sainte  fattilllc  dont  le  style  réunit  la  grâce  à 
la  vigueur.  Cette  peinture  est  la  seule  qui  nOiiâ  reste 
de  l’auteur,  itiort  à In  fleur  de  son  âge  : sOii  nom  de 
famille -était  Cm/mr/ci  ; particularité  âë  laquelle  je 
dois  la  eoniiaissance  et  Ix^aucouj)  d’autres  encore, ‘‘à 
son  compatriote  M.  Innocenzio'  yinsaldi  qui,  en  écri- 
vant soit  en  prose  soit  en  vers , sur  tout  co  qui  a rapport 
à la  peinture,  s’est  distingué  parmi  véritable  talent. 

CarUy  Porletli  de  I>oro  en  Vahlcmio  sortit  de  la 
même  école,  et  il  travailla  beaucoup  pour  la  ville  de 
Florence;  quoiqu’il  manquât  quelquefois  d’harmonie, 
le  témoignage  du  V'^asari , et  le  tableau  du  martyr  de 
St.’Jlomolo , qu’il  laissa  à la  Santa,  prouvent  qu’il  ne 
ftit  point  sans  mérite. 

jéntonio  Cerajuolo  fut  aussi  un  peintre  recomman- 
dable , duquel  toutefois  il  ne  nous  reste  plus  guère  <|ue 
le  nom.  , * 

Mirahello  de  Salincorno  , <[ui  travailla  pour  la 
pompe  funèbre  du  Buonarroti,  ne  réussit  que  dans  les 
tableaux  de  cabinet;  on  cite  de  lui  une  AiinqUciation 
<jui  appartient  à ÎMM.  Baldovinctli-,  elle  porte  son  nom 
et  la  date  de  i5G5.  Il  serait  trop  long  de  suivre  le 
Vasari  qui,  dans  le  cours  de  son  ouvrage,  nomme  de 
temps  en  temps  des  peintres  de  cette  époque,  aux- 
quels on  aurait  pu  donner  une  place  ici , mais  qui , 
aujourd’hui , sont  tombes  complètement  dans  l’oubli.  Je 
fermerai  ce  catalogue  par  deux  noms  illustres  ; celui 
de  Perino  del  Vagp.,  qui  a déjà  été  cité,  et  qui  le  sera 
encore  plus  d’une  fois;  et  celui  de  Tota  del  Nunziata, 
qui  est  regardé  par  les  Anglais  comme  un  des  plus 
habiles  Italiens  qui  ait  peint  dans  leur  pays  à cette 
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époque,  tandis  qu’il  est  demeuré  ainsi  que  beaucoup 
d’autres  ,(|i  ) , presque  ignoré  parmi  nous.  Né  d’un  pein* 
tre  sans  talents,  il  s’éleva  au  rang  des  meilleurs  ar- 
tistes, et  Perino  lui-même  ne  reucoutra  jamqis  dans 
l’école  du  Ghiiiauidaja  ^ un  rival  qu’il  redoutât  autant 
que  lui. 

Cette  brillante  époque  compta  aussi  quelques  bons 
paysagistes , quoique  l’art  du  paysage , séparé  des  ligures, 
eût  encore  peu  de  vogue.  Le  Yasari  a fait  beaucoup 
d’éloge  d’un  Antonio  tU  Donnino  Mazzieri  élève  de 
Franciabigia,({\x\.  se  .distingua  dans  ce  genre  par  la  har- 
diesse de  son  dessiu , et  par  l’invention  dont  il  donna 
des  preuves  dan$rex.écution  des  dicvaux  et  des  paysages. 

Les  grotesques  étaient  devenus  à la  mode,  depuis 
Morto  de  Feltrcet  Gio.  d’Udine;  l’un  et  l’autre  avaient 
été  il  Florence  et  y avaient  travaillé,  surtout  le  second , 
qui  concourut  aux  embeHissements  des  palais  de  la  fa- 
mille de  Médicis  , et  de  la  chapelle  de  St.-Laurent. 

(i)  Environ  vers  le  temps  on  Michel  enseignait,  vivait  en 
Espagne  un  Thomtu  de  Elorencc  , dont  le  portrait , qui  porte 
la  date  de  1 5i  i , est  cité  par  l’abbé  Conca  [ page  du  T.  I ) , 

comme  éliint  dans  une  habitation  royale  à Modène.  U existe 
aussi  dans  le  palais  ducal  A’ Alva  des  galeries  de  grotesques  , 
où  on  lit  (jue  les  peintures  furent  l’ouvrage  de  Tommaso  de 
Horenee.  L’-autenr  que  nous  citons,  ajoute,  T.  Il,  page  36a  : 
« Ce  peintre'est  tout-à-fait  nouveau  pour  moi  , quoique  l’on 

reconnaisse  facilement  dans  ses  grotesques  , la  manière  du 
• fils  du  Bergama^ne,  etc.,  etc.  • 

Je  ne  coiirois  pas  comment  le  peintre  était  si  nouveau  pour 
l’abbé (ionca  qui  l’avait  déjà  nomme  ailleurs,  ni  comment  Tom- 
ntaso  peignait  en  i5ai  , pouvait  avoir  la  manière  des  fds  du 
Bergama.sque,  qui  était  fort  jeune  lorsque  leur  [>èrc  monrut 
ep 
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yirutrefk,  4|uc  l'on  suriiuinmnil  (le  Cosimo , parce  qu’il 
avait  élt;  autrefois  disciple  du  Bosetli , avait  appr»  ëe 
klorto  ( I ) cet  art  nouveau.  Andrea  fut  ensuite  désigné 
par  le  nom  de  Fellri,  ou  peut-être  FcUrino^  en  UK^moire 
du  plus  célèbre  de  ses  deux  multrcs.il  fit  usage  de  cette 
invention , mm-seuleinent  sur  les  {>arois  des  édifices  , 
mais  en<a>re  sur  des  meubles  en  bois,  sur  des  bannières , 
et  sur  d(ni  draperies  destint'es  aux  ornements  des  fétus  : 
d'^ut'véritaiWi^neiit  plein  d'imagination  et  devint  pres- 
(|ue  ebcf  d’école  dans  ce  'genre,  auquel  il  avait  donné 
origine,  et  dont  il  avait  répandu  le  goût  à Florencé.  Ses 
ornements  étaient  plus  ticlies  et  plus  nombreux  qu<‘  ceux 
desaneiens,  et  distribués  dans  un  ordre  entièrement  dif- 
>réront  : II'  y mêlait  parfois  des  figures  avec  beaucoup  de 
discernement.  U cul  pour  compagnons  un  Mariotto  et 
\inHai>haèl  Mettidoro<\u  \\  employa  plus  volontiers  que 

(i)  Le  Vasariilit , dans  la  vie  du  Moito,  que  cciul-ci  vint  ti 
Florence  , parce  que  , n’avant  qii’nn  talent  Irùs-inédiocre  jioiir 
la  fij^iire , il  vonliil  essayer  de  profiler  des  (grands  exemples  du 
Vinel,  et  de  Mieltel-Anye  ; mais  i]iie  , déeoiiragi'  parla  difïî- 
culu- , il  revint  an  geniv  gmlesqiie.  Je  prodHirai  ecpendant  nn 
duenroent  qui  n’est  point  roiinii  sur  son  habilité  à faire  les 
figures,  ce  qui  ne  ^rait  point  nécessaire,  si  le  magnifique  por- 
trait de  Morto  que  l’on  voit  dans  la  galerie  royale  de  Florence^ 
était  de  sa  main  ainsi  qii’un  le  croit;  mais  je  |K'nsc  que  ce  por- 
trait est  celui  d'iin  homme  ineonnu  qui,  à l’exemple  de  beau- 
coup d’autres,  se  fit  représenter  indiquant  du  doigt  nue  tête 
de  mort , comme  pour  sc  rappeler  chaque  fuis  qu’il  la  regar- 
derait, la  pensée  salutaire  de  la  mort.  Je  ne  sais  pourquoi  on 
a eu  la  fantaisie  de  croire,  que  le  ernne  figuré  dans  ce  tableau,, 
n’était  qu’un  emblème  du  nom  de  MuHo  , ce  qui  l’a  fait  passer 
pour  le  portrait  et  l’ouvrage  du  peinliatde  h'eltrc.\jc  Vasari  en 
adeuné  un  qui  n’a  pas  la  moindre  ressemblance  avec  celui  dont 
il  est  (piestion. 
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ti’ttuti'üs artistes,  peaddnt  tocitJe  temps  i|u’il,v«îeiU-j  soit 
pour  dessiner  des  feuillages  sur  des  brocarts  et  sur  des 
toiles,  soit  -pomr’  des  «uvrages  deipenUuret  (kms  Je 
genre  gracieux^  1 < . • < •"  ••  . ' ti  i - I •«  , 

^ Piar  da  CotUno,  et  Je  Bacfuacca  ou  'Bachiqcat, 
furent  aussi  très-liabiles  pour  Jes  grotesques.  J'ai  foit 
mention  de  ce  dernier  ',  ainsi  que  de  pluûears  autrea4 
en  parlant  des  anciens',  par  Ja  raison  qu|ils  avaceat  été 
iustruits  entre  les  deux  époque»;  tnais  ttu«mi«ne^se 
conforma  au  style  raodeme«vec  plus  d’intelligence  que 
Hachiacca  , qui  était  Iiabituë  à peindre  en  petite 
proportion,  soit  sur  des  meubles,  s6it  dans  de  petits 
tableaux  dont  il  envoyait  une  grande  quantité  en  An- 
gleterre. Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  fut  attaché  au  service 
du  duc  Cosimo  , il  lui  fit  des  dessins  sut  des  sujets 
riants  et  gracieux,  pour  des  tentures  et  pour  des  lit»; 
ils  furent  mis  en  œuvre  par  Antonio  son  frère,  que 
le  Varchi  a beaucoup  vante,  et  par  Giovanni  Rossi 
et  Piiccolù  Fiamining/ii,  qui  introdiiisirent  à Flo- 
rence (i)  l’art  (le  faire  le  tissu  des  tapisseries.  Il  décora 
entre  autres  clioses  pour  ce  prince,  un  cabinet  dont 
les  peintures  représentaient  des  plantes  et  des  oiseaux , 
et  qu’il  exécuta  à l’Imile  d’une  manière  divine,  selon 
l’expression  du  Fasari. 

La  perspective  n’avait  point  été  cultivée  en  Italie 
pendant  le  quinzième  siècle , excepte  dans  ce  qui 
tenait  essentiellement  à la  peinture  historique,  où  ce 
genre  de  perfection  avait  occupé  avec  succès  les  der- 

(i)  Ils  IravaillilTciit  sur  les  dessins  du  Pontonno  , et  plus 
encore  sur  ceux  du  Itronzino.  Ils  cxéculèrent  aussi  pour  le  duc 
de  Ferrare  le  dessin  de  Jules  Romain  que  Giovan  Rattisla  Pa- 
dovano  publia  parmi  ses  ('ravurcs. 
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ni«fB  maître»  des  éccd«s  véaitiennès  ist  k>mbarries,  ét 
même  plittieurs  peintres' de  Florence  et  de  Rome  : on 
commença  depuis  à pcindmieéparénirnt  des  arcades, 
des  colonnades,  des  péoistylm.,  et  des  édilîoes  de  tonie 
^espèce,  pour  <romi3>neDt  des  •théâtres,  et  des  ^ètes 
profanes. ët  snerées.  Un  des  premiers  i]ui>s'exerocreut 
À oatte  étude  iUMiVL-Ue,ifut  Bastiano  tii  Sait  GaUo  , 
Jieven . da  |/u/fea. -et  d’i//ito/ne  et  Irère  .>d’nn  autre 
■AaldiiM;<)  imisycélèiires  en  arehiteclure.  Bfsûeaeutle 
sur n non  à jirisiote,  (i  cause  des  ruisonnemeats  i{U.’iI 
lavak  coutume  de  faire  avec  une  espèce. d'au torité‘<et 
d'argutie  scholastique,  soit  sur  l’anatomie,  soit  sur  la 
perspective  : il  avait  appris  de  Pielro  Perngmo  les 
principes  de  l’art;  mais  il  le  quitta  hieatùt , avide  de 
suivre  une.i route  nouvelle.  Pendant  plusieurs  années 
il  s’exerça  à faire  des  figures  ; copia  plusieurs  ouvrages 
de  Raphaël  et  de  j\lichel*Âiige  qui  étaient  ses  amis  , et 
consedlé  yàv  Ajidtva  et  par  Jiidoljb,  il  peignit  plu- 
.sieurs- madones,  et  plusieurs  autres  sujets  dont  il  avait 
fait  lui-inêtne  les  compositions.  Mais  ne 'possédant 
que  krèsdmparfuitemeat  la  faculté  d’inventer,  U s’ap- 
pliqua tout  entier  à la  perspective  qu’il  avait  apprise 
de  Bramante^  à Rome;  il  eut  souvent  occasion  de 
donner  des  preuves  de  son  talent  dans  ce  genre  à 
une  époque  où  de  grandes  cérémonies  funèbres  et  des 
réjouissances  de  toute  espèce,  se  succédèrent  à Flo- 
rence : les  plus  Riénioraldes  furent  celles  que  l’on  célé 
braen  l’honneur  de  l’élection  de  Icon  X,  en  i5i3,et 
celles  qu’on  lui  donna  à lui-m^ie  en  i5i5,  lorsqu’il 
vint  à Florence.  Il  y conduisit  ÜBshaél,  Michel-Ange 
et  d’autres  artistes , pour  prendoRbAseil  sur  la  façade 
de  Saint- Laurent  et  sur  d’autres  édifices  dont  il  mé- 
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ditait  l’exécatlon.  Ce  cort^e  ne  pouvait  qu'accroître  ' • 
la  majesté  d’un  pareil  spectacle,  et  Florence  devint 
pendant  ce  temps  une  ville  toute  nouvelle.  Que  d’arcs 
de  triomplie  le  Grannoeci  et  le  iRosso  élevèrent  dans 
les  rues!  Quels  temples  et  quelles  façades  Antomo 
<li  San  GaUo  y et  Jacopo  SansoviRO  j figurèrent  ! 
Quels  tableaux  furent  créés  par  Amirea  del  Sarto  ; 
quels  grotesques  lurent  produits  par  le  pinceau  du 
Fckrino,  quels  bas-reliefs,  quelles  statues,  quels  co- 
losses lurent  formés  par  le  ciseap  du  Rustici,,  du  Ban- 
eiinelU,  St  du  Sansavino  lui -même?  Avec  quelle 
pureté  de  goût  le  Ghirlandaja  , le  Ponionno , le 
Francia  Bigia,  et  VUbertini^  ornèrent  la  demeure  du 
pontife!  Je  ne  parle  pas  de  la  quantité  d’artistes  qui, 
dans  un  autre  siècle , n’auraient  point  été  confondus 
dans  la  Ibnle,  mais  auraient  paru  au  premier  rang. 

Je  ne  parlerai  ici  que  de  ce  concoucs  de  grands  génies, 
de  cet  appareil  des  heaux-arts,  et  enfin,  de  ce  jour 
solennel  qui  suffit  pour  faire  donner  désormais  à 
Florence  le  nom  de  nouvelle  Athènes;  et  à Léon  X, 
le  nom  de  nouveau  Périclès  ou  de  nouvel  Auguste. 

Cette  pom|)e  de  spectacles  devint  ensuite  familière 
à la  ville,  lorsque  les  Médicis  en  commençant  à régner 
sur  un  peuple  qu’ils  craignaient,  se  plurent , à l’exemple 
des  Césars  de  Rome,  à paraître  populaires,  en  s’oc- 
cupant de  h prospérité  publique.  Ce  n’était  donc  pas 
seulement  dans  les  occasions  extraordinaires,  telles 
que  l’élection  de  Clément  Vil  à la  papauté,  et  celle 
d’ Alexandre  et  de  Cosme  à la  dignité  suprême  de  leur 
patrie;  et  les  mariages  de  celui -Vi  et  de  Julien,  et 
de  Laurent  de  Médicis,  et  l’arrivée  de  Cliarle^uinl. 

Ce  ne  fut  pas  seulement,  dis-je,  dans  ces  occasions, 
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niais'  souvent  dans  des  tAnps  ordinaires , <[ue  l’on 
‘donna  (les  joûtes,  'des  maséarades,  des  ' comédies , et 
d’autres  représentations  ihéàtrales , avec  un  appareil 
magnifique  de  d(>coratioas,'de  chars  ornés  de  peintures 
et  ^ costunies  liriHants.  Dans  (iette  multitude  d’objets, 
apii  tous  exigeaient  des  ornements  d’on  goât  exquis , 
Findustrie  se  perfectionnait,  fCt  avec  la  foule  des  pein- 
tres, on  vojait  s’accroître  le  concours  de  eenx  qui  les 
employaient.  Aristote^  pour  revenir  à lur,  était  ton- 
jours  le  plus  occupé  : ses  perspectives  étaient  meher- 
ohéeS  dans  toutes  les  fêtes,  et  ses  décorations  sur  tous 
les  llîédtres'.  ï^e  peuple , qui  n’était  point  encore  ac- 
coutumé a Ces  illusions  d’eptiquê,  était  frappé  d’étoâ- 
nement  et  croyait  que  l’on  pouvait  monter  oes  degrés, 
pénétrer  dans  ces  édifices  , se  montrer  à ces  balcons , 
à ces  lénêtres  qui  s’offraiemt  à la  vue.  La  longue  vie 
Aristote ^ égale  à la  dunie  de  la  plus  florissante 
époque' de  la  peinture,  lui  permit  de  servir  son  pays 
et  la  famille  régnnntr  jusques  au  temps  de  sa  vieillesse, 
où  l’on  commença  peu  à peu  à lüi  préférer  le  Sal- 
viati  el  le  Bronzùio‘.,  \l  mourut  ensuite  en  i55i. 

Tandis  que  Florence,  par  le  seul  génie  de  ses  ci-  iviuirr. 

^ ...  , . , «IrIKtat 

toyens,  avait  atteint  ce  haut  degre  de  gloire,  le  florcutiu. 
reste  (le  Fàat  florentin,,  avec  le  secours  de  l’école 
romaine , préparait  des  matériaux  d'histoire  pour  la 
postérité.  Ce  fut  principalement  après  l’année  iSay, 
quand  le  pillage  de  Roine  eut  dispersé  l’école  de  Ra- 
phaël, et  les  germes  qu’elle  renfermait  eneore.  Jules 


Romain  forma  à Pescia  Benedetto  Pagni,  que  nous 
verrons  paraître  à Mantouc,  p||||u  les  compagnons 
(le  ce  grand  maître.  Son  pays,  àuFcroire  les  relations 
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gfand  nombi*e  do  ses  ouvrtiges;' inaisjo  m’en  rappoiie 
plutôt  au  jugement  de  M.  Anshldi,  daquet  j'ai  déjà 
'cité  l'autorité,  et  je  ne  reconnais  avec  certitude,  pour 
être  de  la  main  de  Benedetto,  que  la  façade  de  la 
maison  Pngni^  aujourd'hui  giVfée  parl’efièt  du  temps., 
et  le  tableau  des  noces  de  Caiia  ; qui  n’est  pas  son 
mcTlleor  ouvrage."  Pistoja  eut  de  Giovanni  Francesco 
Pe/uii , on  du  Fattore,  un  élève -très-remarquable, 
nommé  Léonard^  qui  travailla  beaucoup  à Naples  et 
àr  Home,"  où  on  l’appelait  h'Pistoja.  Je  le  vois  sur- 
nommé Hdalatesta  par  quelqties-iins , et  Guelfe  par 
d’autres;  mais,,  je  soupçonne  que  son  véritable’ nom 
de  famille  est  celui  qui  est  indiqué  par  l’inscription 
d’une  Annonciation  des  chanoines  de  Lucques,  dans 
laquelle  on  lit  Lconardus  Gratia  Pistoriènsis , et  de 
laquelle  j’ai  eu  connaissance  par  le  moyen  de  M.  Tom- 
■maso  Francesco  Dernardi,  déjà  cité  plus  haut.  Ce 
tableau  est  digne  d’un  successeur  do  llaphacl.  11  ne 
reste , que  je  sache , aucun  vestige  des  travaux'  de  ce 
Léonard  dans  sa  ville  natale;  mais  on  voit  à Casai 
Giiidiy  qui  est  dans  le  diocèse  de  Pistoïe,  un  lableau 
de  sa  main  ; il  est  placé  dans  l’église  de  Saint-Pierre, 
et  «"présente  le  saint  titulaire  de  cette  église,  avec 
trois  autres  saints  qui  environnent  le  trône  de  la 
Vierge’(i).  Ce  fut  aussi  dans  le  seizième  siècle,  que 

(i)  On  volt  une  composition  senililablo  dans  un  tableau  de 
la  catlié<lrale  de  Vollcrra  portaïit  cotte  épigraphe  : Opus  Leo- 
nardi pistoriensis,  an  i5l6.  Il  ne  faut  point  dédaigner  cet  ou- 
vr.ige  sur  le  doule.élcvc  par  rillustrc  ehev.  TotomtAci,  pour  dé- 
cider s’il  y eut  dans  le  même  siècle  deux  Leonards  de  Pistoja  , 
ainsi  ijue  semble  l’imliquer  la  diversité  des  noms  de  famille. 
Il  est  vraisemblable  qu’il  eu  est  ainsi  : le  peintre  du  tableau  de 
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Sebaitiano  Fini  vint  du  Vérone  , et  fut  aggrégé 
parmi  les  citoyens  de  Pistoïe;  il  ajouta  un  nouveau 
lustre  à sa  patrie  adoptive,  et  par  son  nom,  et.per 
ses  ouvrages.  11  en  laissa  un  grand  nombre  à l’huile  ; 
mais  le  plus  remarquable  était  à SaiiU-Desidt^rio  ^ 
église  supprimée  : l’cncadroment  qui  surmontait  le 
maître  autel , était  rempli  par  le  crucifiement  des  dix 
mille  martyrs,  peinture  également  riche  de  figures  et 
d'invention.  . .. 

J'ai  déjà  fait  mention,  en  parlant  du  siècle  précé- 
dent, du  jeune  Zcicchia  de  Lucques,  que  je  n’.Ti  poSj 
voulu  séparer  de  son  jicrc,  mais  qui  appartient  à cette 
seconde  époque;  et  je  u’en  trouve  point  d'autres  danS' 
cette  partie  de  la. Toscane , qui  méritent  que  leurs 
noms  soit  rappelés.  Mais  du  côté  opposé  , on  doit 
remarquer  à Cortone  deux  bons  peintres , dont  fun 
futSignorelli,  neveu  de  Liica,  et  oublié  par  le  Fmari, 
quoiqu’il  ait  fait  preuve  de  talent  dans  une  ppinturc 
des  saints  protecteurs  de  la  ville , faite  en  1 pour 
la  salie  du  conseil  : il  vécut  encore  quarante  ans 
après  ce  temps.  L’autre  fut  Thomas  Paparello,  ou 
Papacello  , que  le  Fasari  nomme  aussi  de  deux 
manières  différentes,  à propos  du  Caporali  et  de  Jules 
Komain  , ses  maîtres  : il  aida  l’un  et  l’autre  dans  leurs 
travaux  ; mais  je  ne  trouve  aucune  indication  de  ta- 
bleaux qui  lui  appartiennent  entièrement.  - 

Vollcrr.i  ne  (lut  point  être  le  Grazia,  surnommé  le  Cudfc  ^ 
Naples,  puisque  le  Penni  son  maître,  si  l’on  en  croit  le  V.asari, 
était  encore , dans  cette  année  i5i6,  éléve  et  comp.'tgnotl  de 
Raphaël , et  qu’il  semble  difTicilc  qn’il.éff-pn  faire  un  élève 
d’ime  si  grande  réputation.  Ainsi,  d’apVés  Ces  remarques,  le 
Léomard  qui  peignit  à Volterra  devait  être  un  peu  pins  i'igé- 
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Ikirgo,  que  l’on  nomma  depuis  la  ville  du  Saint- 
Sépulcre,  eut  alors  son  Raphaël  appelé  ooromuncment 
Rajfaellino  del  Colle,  du  nom  d’une  petite  ville  où 
il  était  né,  à quelques  milles  de  distance  de  fiorgo. 
On  le.  met  au  nombre  des  élèves  de  Rapltaël , mais 
il  appartient  bien  davantage  à Jules  Romain,  duquel 
le  Vasari  le  désigne  tantôt  comme  le  domestique, 
tantôt  comme  le  disciple  ou  comme  le  compagnon, 
dans  les  travaux  qu’il  fit  à Rome,  et  dans  le  Te, 
édifice  de  Mantoue.  11  est  extraordinaire  qu’il  n’ait 
point  écrit  sa  vie , et  qu’il  n’en  ait  parlé  que  légè- 
rement comme  par  circonstance , en  ne  le  louant 
qu’avec  beaucoup  de  réserve.  Le  mérite  de  ce  peintre 
n’est  point  assez  connu;  il  ne  travailla  presque  que 
pour  sa  ville  natale  et  pour  les  villes  voisines  : c’est 
après  les  avoir  vues  que  je  me  plais  à enrichir  cette  no- 
menclature , de  la  description  de  ses  ouvrages. 

A Cltta  San  Sepaicro  sont  les  deux  tableaux,  que 
le  Vasaii  n’indique  que  par  le  nom  de  l’auteur.  Ouns 
l’un  est  le  Clu'si  qui,  s’élevant  plein  de  majesté  dans 
une  attitude  qui  exprime  le  mépias,  regarde  les  sol- 
dats qui  veillaient  auprès  du  tombeau , et  les  remplit 
de  frayeur;  l’invention  de  ce  tableau  est  du  genre  le 
plus  imposant  : on  le  voit  à Saint-Roch  et  on  le  re- 
trouve dans  la  cathédrale.  Celui  des  observantins 
de  San  Francesco,  représente  une  Assomption  de  la 
Vierge,  composition  aussi  agréable  pour  le  dessin  que 
pour  les  teintes,  mais  dont  une  autre  main  a dimi- 
nue. le  prix  en  y ajoutant  je  ne  sais  quelle  image , 
qui  la  dépare  complètement.  RaffaeUino  traita  le 
même  sujet  à Citl.à  di  Castcllo,  dans  l’église  des  Con- 
ventuels. Il  y déploie  une  manière  large,  élégante  et 
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finie;  et  cet  ouvrage"  qui  est  placé  vis-à-vis  d’un  très- 
beau  tableau  du  Vasari , efface  presqu’entièrement  ce 
dernier.  C’est  dans  la  même  ville  que  l’ôii  voit  aux 
Servîtes  une  descente  de  croix  que  l’on  trouve  belle  » 
quoique d’nne  couleur  moins  forte,  et  à Saint-Angelo  , 
une  -peinture  représentant  Saint  - Michel  avec  Saint- 
Sébastien  qui , dans  une  humble  attitude , présente  à 
l’Enfant-lésos  et  à la  Vierge-Marie,  un  des  dards  qui 
servirent  à .son  martyre.  Cette  composition  est  simple, 
mais  gracieuse  dans  tons  ses  détails.  On  en  remarque 
une  du  même  goût  à San  Francesco  di  Cctgli  ; c’est 
une  Vierge  entre  les  saints  Koch  et  Séliastien,  avec 
un  saint  évêque  ; les  figures  et  le  paysage  y ônl  foute 
la  manière  de  Raphaël.  Les  apôtres  (ju’il  peignit  dans 
la  sacristie  de  la  cathédrale  d’Urbin  se  distinguent 
par  leur  beauté  ainsi  que  par  la  richesse  de  leurs  cos- 
tumes : ce  sont  deux  petits  tableaux  d’une  forme 
oblongue,  et  d’un  coloris  plein  de*  vigueur.  IjCS- oli- 
vetains  de  Gubbio  ont  de  la  main  de  BaffaelUno  ^ 
dans  leurs  chapelle,  une  nativité  de  J.-C. , puis  deux 
sujets  tirés  de  la  vie  de  Saint-Bénoît,  peints  à fresque, 
et  je  crois  avec  l’aide  de  quelque  autre  peintre  de  la 
même  édole.  premier  de  ces  ouvrages  est  beaucoup 
meilleur  que  les  deux  autres,  quoique  l’on  trouve 
aussi  dans  ces  derniers  des  têtes  expressive»,  des  mor- 
ceaux d’architecture  bien  conçus,  et  que  l’auteur  y 
ait  ajouté,  dans  le  haut,  une  vertu  qui  rappelle  h» 
sibylles  de  Raphaël.  Il  travailla  en  outre  à la  Rocca 
di  Perugia,  et  a,  \' Impériale  de  Pesaro,  maison  de 
plaisaiice  dü  duc  dLÜrbino,  qqk^^t  beaucoup  plus 
satis&it  de  ses  travaux  que  de  des  deux  Dossi. 
Enfin,  ce  peintre  habile  qui  avait  aidé  Raphaël  et 
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Jules  Romain,  ne  dédaigna  point  de  travailler  sur  les 
dessiiks  de  maîtres  moins  célèbres.  I.rf>rsque  Cbarles' 
Quint  vint  à Florence,  en  1 536 , il  s’offrit  à seconder 
le  ytuari  qui  faisait  partie  du  cortège  de  ce  prince; 
et  il  fit,  sur  les  dessins  de  Brononi,  des  cartons  pour 
les  tapisseries  de  Cosme  I*'.  Depuis  cette  époque,  il 
n’est  plus  fait  mention  ■ de  lui  ; mais  on  'peut  citer 
comme  une  autre  preuve  de  la  modération  de  son 
caractère,  que  le  Rosso  étant  venu  à San  Sepokro, 
Rajfaellino , pour  l’honorer,  lui  céda  la  commission 
d’un  tableau  d’autel  qu’il  avait  été  chargé  de  faire  : 
exemple  peu  commun  parmi  les  peintres , qui , d’or- 
dinaire, font  le  meilleur  accueil  aux  peintres  étrangers , 
pourvu  qu’ils  se  contentent  de  regarder,  et  qu’ils  se 
hâtent  de  partir.  Il  dirigea  aussi  à San  Sepolcro  une 
école  de  laquelle  sortirent  le  Gherardi,  le  Fecehi^  et 
d’autres,  parmi  lesquels  plusieurs  peut-être  le  sur- 
passèrent en  génie  ; mais  aucun  ne  l’égala  pour  la 
grâce  et  pour  le  fini. 

Pendant  la-  durée  de  cette  même  période , Arezzo 
vit  fleurir  un  grand  nombre  d’artistes  ; mais  le  Vasari 
toujours  sobre  de  louanges,  non-seulement  à l’égard 
des  Florentins,  mais  envers  ses  concitoj-ens  ’ mêmes, 
n’a  cité  avec  éloge  que  deujç  d’entre  eux. 

Antonio,  fils  de  Matteo  Lappoli,  fut  élève  du  Pon- 
tormo , et  ami  de  Perino  et  du  Rosso.  Ayant  vécu 
avec  eux  à Rome  et  en  Toscane  , il  imita  facilement 
leur  manière,  mais  il  la  mit  plutôt  en  pratique  pour 
des  tableaux  de  cabinet  que  pour  des  peintures  d’églises, 
(«uigliehno  , que  .Vâsari  nomme  de  Marcilla,  était 
étranger  à Arezzo,  mais  ayant  gagné  l’affection  des 
Aiétiiis , et  ceu.x-ci  lui  ayant  donné  pour  sa  vie  la  jouis- 
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sance  d’une  terre , la  reconnaissance  le  naturalisa  en 
quei(]iie  sorte  dans  leur  ville  , et  il  y établit  son  sé- 
jour. Il  laissa  dans  sa  patrie  adoptive  des  monuments 
admirables  de  son  génie.  Il  avait  été  dominicain  dans 
son  pays  natal;  en  venant  en  Italie,  il  devint  prêtre 
séculier  et  fut  appelé  à Arezzo , le  Prieur.  Il  était  bon 
peintre  sur  verre , ce  qui  fut  cause  qu’un  Claude, 
français  de  naissance,  le  conduisit  à Rome  et  lui  fit  pein- 
dre des  fenêtres  pour  Jules  II;  mais  il  s’exerça  aussi  à la 
peinture  à fresque  : il  avait  cultivé  le  dessin  en  Italie, 
et  fit  de  tels  progrès,  que  ses  ouvrages  exécutés  à Rome , 
semblent  dessinés  par  un  peintre  du  quinzième  siècle, 
tandis  que  ceux  qu’il  fit  à Arezzo , paraissent  être  d’un 
peintre  moderne.  Il  peignit  à fresque  dans  la  cathédrale 
(pielques  voûtes  et.  quelques  contours  de  lunettes  (*), 
où  il  retraça  des  faits  évangéliques;  son  dessin  tenait 
beaucoup  de  celui  de  Michel-Ange , mais  son  coloris 
était  un  peu  pâle.  On  observe  tout  le  contraire  dans 
ses  peintures  sur  vitraux,  où  il  sut  allier  à un  dessin 
parfaitement  correct,  et  à une  expression  remarquable, 
des  teintes  qui  sont  semblables , tantôt  à l’émeraude , 
tantôt  au  rubis  ou  au  saphir  d’Orient;  et  qui,  lors- 
qu’elles sont  frappées  des  rayons  du  sobil , imitent 
l’assemblage  éclatant  des  couleurs  de  l’Iris. 

* Arezzo  a de  ces  vitraux  dans  la  cathédrale  , dans 
l’église  de  St-François,  et  dans  plusieurs  autres  temples^ 
et  en  si  grand  nombre,  qu’elle  pourrait  être  un  objet 
d’envie,  sous  ce  rapport,  pourde.s  villes  beaucoup  plus 
considérables.  Ces  peintures  renferment  une  quantité 

(*)  Lunettes  en  terme  d'architecture  soiil  les  cintres,  ou  les 
espaces  compris  entre  les  arceaux  d’une  voûte. 
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de  faits  évangéliques,  et  d’autres  sujets  sacrés,  et 
elles  sont  si  bien  faites  , quelles  paraissent  avoir 
atteint  les  limites  de  l’art.  Le  asari  donne  de  grands 
éloges  à la  vocation  de  San  Matteo,que  l’on  voit  sur 
l’une  des  fenêtres  de  la  cathédrale  : «Les  effets  de  la 
« perspective,  dit-il , les  escaliers,  les  figures  y sont 
« représentées  avec  tant  de  vérité , et  les  paysages  y 
« sont  si  bien  peints , que  l’on  dirait  que  ce  ne  sont 
« point  des  vitraux  , mais  des  merveilles  tombées  du 
« ciel  pour  la  consolation  des  hommes.  » 

Le  lieu  et  le  temps  m’avertissent  de  m’arrêter  à la 
peinture  sur  vitraux  avant  de  passer  à une  autre  époque. 
On  donnait  aussi  à ces  peintures  le  nom  de  mosaïques , 
parce  (ju’elles  sont  composées  de  verres  de  différentes 
couleurs,  attachés  ensemble  par  des  lames  de  plomb, 
qui  y forment  les  ombres  : on  voit  des  vitraux  qui 
le  disputent  aux  plus  belles  peintures  sur  toiles  et 
sur  bois. 

Le  Vasari  enseigne  les  procédés  de  cet  art  dans  l’in- 
troduction de  son  ouvrage , a l’article  3a  ; et  je  trouve 
dans  la  préface  du  traité  de  omni  scientia  artis  pin- 
gendi,  du  moine  Théophile^  que  de  son  temps,  la 
France  l’emportait  sur  toutes  les  autres  nations  (i), 
dans  la  pratique  des  peintures  sur  vitraux,  qu’elle 
semble  avoir  toujours  cultivée,  et  conduite  par  degrés  à 
sa  perfection,  en  la  propageant  même  dans  les  pays 
étrangers.  Les  Italiens,  dès  le  premier  siècle  après  la 
restauration  de  la  peinture,  firent  des  fenêtres  en 

(l)  Hic  inveniet  quidquid  diversoTum  colorum  generibus  et 

mixttms  hahet  Grœcia qnidquid  in  fenestrarum  varietate 

pretiosa  diligit  Francia. 
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verres  de  plusieurs  couleurs,  ainsi  que  l’observe  le 
P.  yingeli,  dans  la  description  de  la  basilique  -d’Âa- 
sise  qui  en  conserve  de  très-anciennes. 

Nous  trouvons  aussi,  dans  l’église  des  Franciscains 
à Venise,  qu’un  Fraler  Theotonius  (allemand),  couvrit 
des  parois  et  fit  des  fenêtres  en  verres  peints , imités 
depuis  par  un  peintre  nommé  Marco,  qui  vivait  en 
i335  (i).  Il  faut  remarquer  encore  que  des  fenêtres 
semblables  étaient  pratiquées  derrière  et  dans  le  haut 
des  autels , avant  que  l’on  y eût  introduit  l’usage  des 
peintures  sur  .panneaux,  ou  des  fresques,  et  que  ces 
fenêtres  y tenaient  lieu  de  tableaux  saints.  Alors  le 
peuple  chrétien , en  y élevant  les  yeux , y cherchait  les 
traits  de  ceux  qu'il  espérait  revoir  clans  les  deux , et 
priait,  tourné  vers  ces  brillantes  images. 

Dans  le  quinzième  siècle , Laurent  Ghiberti,  versé 
dans  plusieurs  des  beaux-arts , étendit  et  perfectionna 
encore  Selui-ci.  A St. -François  et  dans  la  cathédrale 
de  Florence  , il  fit  les  œils-de-bœuf  de  la  façade , en 
verres  coloriés  ; de  même  dans  la  coupole  de  la  cathé- 
drale, tous  les  œils-de-bœuf  furent  faits  de  sa  main,  à 
l’exception  de  celui  de  l’Assomption,  qui  fut  l’ouvrage 
de  Donatcllo.  IjCS  verres  en  furent  fabriqués  à Flo- 
rence , où  l’on  appela  dans  cette  vue , un  Domenico 
Levi , né  à Gambassi  dans  le  territoire  de  Volterra  , 

I 

(i)  Zanetti,  Piuova  raccolta  delle  rnonete  e Zecche  d’Ualia, 
T.  IV,  page  i58.  On  rapporte  ici  un  document  fort  long  en 
langue  latine,  où  l’on  fait  mention  d'un  frère  de  Marco,  ap- 
pelé Paolo,  et  peintre  comme  lui,  qui  hahet  in  caria  designa- 
lam  mortem  S.  Francisci , et  virgini  gloriose,  sicut  picle  sunt 
ad  niodum  Theulonicum  in  pano  ( i.  e.  panne  ) ad  locum  mi~ 
norum  in  Tarvisw. 

)8. 
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qui  .avait  appris,  et  exerçait  alors  cet  art  à Lucqucs, 
comme  l’observe  et  le  prouve  Baldinucci , en  relevant 
une  erreur  du  Vasari  (*). 

Ce  fut , je  crois,  de  cette  école , que  sortirent  Goro, 
et  Bernard  de  Francesco  , et  cette  série  ^ Ingesuati  ^ 
qui  furent  employés  à St.-Laurent  et  ailleurs,  et  dont 
l’habileté  a été  si  justement  vantée  par  les  historiens 
florentins  (**). 

Ce  genre  fleurit  ensuite  à Arezzo,  où  il  fut  introduit 
par  Parri  Spinelli,  disciple  de  Ghiherti\  vers  la  même 
époque,  vivait  à Perouse  le  P.  D.  Francesco,  religieux 
du  Mont-Cassin;  non  - seulement  peintre  sur  vitraux, 
mais  chef  d’école  dans  cette  ville.  Quelques-uns  soupçon- 
nent que  le  Vannuci  profita  de  ses  instructions,  quoique 
les  époques  ne  favorisent  pas  beaucoup  une  pareille 
supposition. 

Toutefois,  cet  art  florissaità  Venise,  vers  1’^  i473» 
on  y fit  une  fenêtre,  à St.-Jean  et  St.-Paul , et  une 
autre  à Murano  ; il  était  naturel  que  l’art  de  peindre 
sur  vitraux  ne  fut  point  négligé  dans  une  ville  qui 
avait  été  le  berceau  de  la  fabrication  du  verre. 

Il  est  vrai  qu’avec  le  temps , les  verres  de  Venise 
et  de  Florence,  qu’on  employait  à cet  usage,  devinrent 
extrêmement  troubles  , et  qu’on  leur  préféra  bientôt 
ceux  de  France  et  d’Angleterre , dont  le  poli  et  la 
transparence  les  rendaient  plus  propres  à être  coloriés 
sans  nuire  beaucoup  à la  lumière.  On  apprit  aussi  à 
substituer  aux  couleurs  ternies  par  la  gomme  et  par 
les  autres  liquides  , »les  couleurs  cuites  au  feu,  de  la 

(•)  T.  III,pafc'c»5. 

^")  T'  Mort  rii,  P.  VI  , 41. 
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manière  dont  le  Vasari  a donné  l'oxplicalion.  L’in- 
vention eu  appartient  aux  Flamands,  ou  plutôt  aux 
Français  ; ce  qui  est  incontestable  , c’est  que  nous 
l’avons  reçue  de  la  France.  Bramante  appela  de  cette 
contrée  les  deux  artistes  que  nous  avons  cités  plus 
haut;  et  qui,  outre  les  fenêti’es  du  Vatican,  peintes  à 
la  couleur  cuite,  et  détruites  dans  le  pillage  de  Rome 
au  temps  de  Clément  VII,  en  firent  deux  à Ste-Marie 
du  Peuple  , chacune  avec  six  difiërents  sujets  tirés 
de  l’évangile.  On  admire  encore  deux  fenêtres,  dont 
les  couleurs  éclatantes  n’ont  point  été  altérées  par  une 
durée  de  trois  siècles.  Claude  mourut  à Rome  peu  de 
temps  après  que  cet  ouvrage  eut  été  achevé;  Guiglielrno 
lui  survécut  d’un  grand  nombre  d’années , et  fit  presque 
toujours  sa  résidence  à Arerzo , il  y travailla  aussi  pour 
la  capitale,  qui  conserve  des  vitraux  peints  de  sa  main, 
dans  la  chapelle  Capponi  à Ste-Félicilé.  11  enseigna  cet 
art  au  Pastorino  de  Sienne  ; celui-ci  se  fit  remarquer 
par  son  talent,  dans  les  travaux  de  la  salle  principale 
du  Vatican,  qu’il  exécuta  sur  les  dessins  du  Vaga,  et 
dans  la  cathédrale  de  Sienne.  On  jugea  même  que  le 
disciple  l’emportait  sur  le  maître.  Maso  Porro  et 
Michela^nolo  Urbani  de  Cortone,  Borro  d’yirezzo, 
sortirent  de  cette  école , et  furent  employés  en  Toscane 
et  ailleurs.  Le  Vasari^  lors(ju’il  décora  le  vieux  palais, 
se  servit  de  Gautier  et  de  Georges^  flamands,  qui 
travaillèrent  sur  ses  dessins.  Un  peintre  qui  ne  mérite 
pas  moins  d’être  remarqué  dans  ce  genre , fut  Valerio 
Profondavalle  de  I^ouvain , qui , dans  la  moitié  du 
seizième  siècle,  vint  se  fixer  à Milan  : il  fut  original 
et  fécond  dans  scs  inventions , et  très-bon  coloriste  de 
peintures  à fresques  ; mais  surtout  très-habile  dans 
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la  peinture  sur  vitraux  , ainsi  que  nous  l’apprenons 
du  Lommazzo. 

L’Orlandi  cite  avec  éloge  Gerardo  Orniero  Fiisio 
et  ses  fenêtres  de  St.-Pierre  de  Bologne,  peintes  vers 
l’an  1 575  ; mais  le  talent  de  cet  artiste  déclina  lors- 
que la  mode , arbitre  des  beaux-arts , excluant  celui-ci 
des  temples  et  des  palais , le  fit  peu  à peu  disparaître. 

Un  autre  genre  de  peinture  sur  verres,  ou  plutôt 
sur  cristaux , devint  fort  en  vogue  dans  le  siècle  passé  : 
on  l’employa  au  tour  des  miroirs  et  des  colïres  de 
toilette , ainsi’  qu’aux  décorations  des  appartements 
des  grands.  Ce  fut  pour  ces  divers  usages  que  le 
Maratla  et  d’autres  du  même  temps,  peignirent  sur 
des  cristaux,  comme  ils  auraient  pu  le  faire  sur  la 
toile  : le  Giordano,  qui  travailla  plus  que  'tous  les 
autres  en  ce  genre,  y fonna  plusieurs  élèves.  On  re- 
garde Carlo  Garofalo  comme  le  meilleur  de  tous  ; il 
fut  même  appelé  à la  cour  de  Charles  II,  roi  d’Es- 
pagne, pour  cette  espèce  de  peinture  (i),  dont  le 
règne  ne  dura  que  pendant  un  petit  nombre  d’années. 

TROISIÈME  ÉPOQUE. 

Imitateurs  de  Michel-Ange. 

Après  les  cinq  grands  maîtres  que  nous  avons  nom- 
més, les  Florentins  étaient  devenus  si  riches  en  beaux 
modèles,  que  pour  la  prospérité  de  l’art,  ils  n’avaient 
pas  grand  besoin  d’avoir  recours  aux  écoles  étrangères  : 
ils  n’avaient  plus  (|u’à  choisir  [tarini  ce  qu’ils  possédaient 

(i)  Bellori,  Vite  de'  Pitlori,  etc.,  page  391. 
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de  meilleur,  |îar  exemple,  la  vigueur  de  Michel- Atige, 
la  grâce  S Andrea^  l’expression  animée  du  Rossi  ^ la 
couleur  et  les  draperies  du  Porta  et  le  clair-obscur 
du  Finci.  Mais,  il  parait  qu’ils  firent  peu  d’attention 
à ces  divers  genres  de  perfection  en  peinture , et  qu’ils 
s’appHquèrent  principalement  au  dessin  : ils  crurent 
même  que  l’exemple  du  seul  Buonarroti  devait  leur 
suffire  dans  cette  étude , et  ils  s’attachèrent  presque 
exclusivement  à suivre  ses  traces.  Ce  choix  fut  dé- 
terminé à la  fois,  et  par  le  grand  nom,  et  par  la  bril- 
lante fortune,  et  par  la  longue  carrière  (i)  de  cet 
artiste  qui , ayant  survécu  à ses  concitoyens  les  plus 
recommandables,  contribuait  par  son  crédit  à faire 
élever  aux  dignités  les  partisans  de  son  école  (ce 
qui  était  assez  naturel  ) et  les  enthousiastes  de  son 
talent.  C'est  ce  qui  a fait  dire  par  quelques-uns,  que 
Raphaél  avait  vécu  trop  peu  pour  les  progrès  de 
l’art , et  que  Michel- Ange  avait  trop  vécu.  Mais  les 
artistes  auraient  dû  se  rappeler  cette  parole,  ou 
plutôt  cette  prophétie  de  Michel-Ange,  que  son  style 
produirait  des  maîtres  ignorants , ce  qui  ne  manqua 
point  d’arriver  à ceux  qui  ne  surent  point  l’imiter. 

I>eur  étude  et  leur  exercice  continuel  étaient  de 
dessiner  d’après  ses  statues , parce  que  le  carton  sur 
lequel  s’étaient  formés  tant  d’habiles  maîtres,  avait 
péri , et  que  ses  peintures  n’étaient  point  à Florence , 

(i)  Tous  les  peintres  l’adorent  comme  «maître,  prince,  et 
« dieu  du  dessin»;  c’est  ainsi  que  s’exprime  M.  Claudio  Tolo- 
mei  dans  une  lettre  à Àpollouio  Filarete  vers  la  fin  du  V*  livre. 
Les  artistes  du  siècle  de  Lè-on  X en  jugèrent  de  même,  et  c’est 
encore  ainsi  «pie  l’un  en  a jugé  dans  le  siècle  de  Pic  VI.  Voytz. 
page  aog. 
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inais' à Rome.  Ils  transportaient  ensuite  d.nns  leurs 
propres  compositions , cette  régularité  de  la  sculpture , 
ces  formes  prononcées , ce  jeu  des  muscles , ccVte  sévérité 
des  traits,  ces  gestes,  et  ces  altitudes  pleines  de  vie, 
qui  rendent  le  Buonarroti  si  imposant  et  si  terrible.  Mais 
n’approfondissant  point  les  théories  de  Cet  homme 
inimitable , et  ne  sachant  pas  bien  quelle  était  la  vé- 
ritable action  des  ressorts  du  côrps  humain  sous  la 
superficie  de  la  peau  , ils  tombaient  facilement  dans 
les  plus  grossières  erreurs.  Tantôt  en  indiquant  des 
muscles  hors  de  leur  place , ou  en  les  exprimant  de 
la  même  manière  , et  dans  une  figure  en  mouvement, 
et  dans  une  figure  en  repos  ; dans  un  jeune  homme 
délicat,  et  dans  un  sujet  parvenu  à l’âge  viril  ; satis- 
faits de  cette  manière  qu’ils  croyaient  grande,  ils  n’at- 
tachaient pas  beaucoup  d’importance  au  reste.  On 
voit  dans  la  plupart  de  leurs  tableaux  une  foule  de 
figures  placées  les  unes  au-dessus  des  autres,  on  ne 
sait  sur  quel  plan.  Des  têtes  qui  n’expriment  rien, 
des  personnages  demi  - nus  qui  n’agissent  point , et 
qui  ne  font  que  montrer  pompeusement , comme 
l'Entelle  de  Virgile , magna  ossa  lacertosque.  On  y 
voit  substituée  au  bel  azur,  et  au  verd  brillant  qui 
éclatent  dans  leur  modèle,  une  couleur  languissante 
et  jaunâtre;  à l’empâtement  vigoureux  des  couleurs, 
des  teintes  superficielles;  enfin,  la  science  du  relief, 
que  l’on  avait  si  soigneusement  étudiée  jusqu’à  An- 
drea, y paraît  complètement  oubliée. 

Le  Baldinucci , en  plusieurs  endroits,  avoue  cette 
décadence  : elle  semble  avoir  commencé  vers  l’an  1 54o, 
mais  ne.  se  prolongea  qu’à  peine  au-delà  de  deux  ou 
trois  générations.  Quoi  qu’il  en  soit,  les  l'iorenlins , 
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pendant  cette  époque  : moins  heureuse , déclinèrent 
moins  visiblement  que  d’autres  écoles  : les  églises  sont 
remplies  des  peintures  de  ce  temps , et  si  elles  ne  sont 
point  aussi  admirées  que  celles  des  temps  antérieurs, 
elles  sont  encore  assez  estimées.  Quiconque  aura  vu 
les  églises  de  Santa-Croce,  de  ScuUa-Maria  Noveila  , 
et  d’autres  dans  lesquelles  les  meilleurs  peintres  de 
cette,  époque  ont  laissé  des  preuves  de  leurs  talents, 
trouvera  certainement  beaucoup  plus  à approuver 
qu’à  blâmer.  On  y remarque  peu  de  peintures  qui 
aient  un  grand  mérite  quant  à la  couleur;  mais,  on 
en  distingue  une  multitude  qui  olTrent  une  grande 
perfection  de  dessin.  La  plupart  ne  sont  point  exempts 
de  cette  affectation  que  nous  avons  dqa  signalée; 
mais  on  reconnaît  que  peu  à peu  les  peintres  reformè- 
rent les  défauts  de  ce  style,  et  qu’avec  le  temps,  ils 
l’ennoblirent  et  le  perfectionnèrent  : nous  les  passerons 
en  revue  en  marchant  presque  toujours  sur  les  tracas 
de  FincenzU)  Borghini  leur  contemporain  et  l’auteur 
du  Riposo , dialogue  qui  mérite  d’être  lu , et  par  rap- 
port à la  pureté  du  langage,  et  par  rapport ;au  bon 
esprit  qui  l’a  dicté.  Commençons  par  le  Vasnri,  qui 
non-seulement  appartient  à cette  époque,  mais  qui 
au.ssi , est  accusé  d’avoir  été  l’une  des  principales 
causes  de  la  décadence  (i). 

Georges  F'asari  d’Arezzo  nacquit  dans  une  famille 
amie  des  beaux-arts,  descendant  d’un  Lazzaro,  qui 
fut  en  peinture  l’élève  et  le  compagnon  de  Pietro 
délia  Francesca,  et  neveu  d’un  Georges  qui,  en  faisant 
des  vases  d’argile , renouvela  les  exemples  des  anciens 


(i)  Baldinucci,  T.  IX,  36. 
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flans  les  formes , dans  les  bas-reliefs , et  dans  la  trans- 
parence des  vernis;  il  en  reste  encore  des  essais  dans 
la  galerie  royale  de  Florence.  Michel-Ange,  Andrea^ 
et  d’autres,  instruisirent  le  VcuariàA'a&  l’art  du  dessin. 
Le  Priore  et  le  Rosso  le  dirigèrent  dans  la  peinture. 
Mais  le  théâtre  de  ses  études  fut  Rome,  où  il  fut  con- 
duit par  Hjrppolite  Gard.  deMédicis,  cause  première 
de  sa  fortune  ; car , ce  fut  au  moyen  delà  protection  de 
ce  prince,  qu’il  obtint  la  faveur  de  cette  famille,  par 
laquelle  il  fut  comblé  de  richesses  et  d’honneurs. 
Après  avoir  dessiné  à Rome  tous  les  ouvrages  de  son 
premier  maître,  et  ceux  de  Raphaël-,  après  y avoir 
copié  d’autres  peintures  de  diverses  écoles,  et  une 
grande  quantité  de  marbres  antiques,  il  se  forma  un 
style  où  l’on  retrouve  facilement  lès  traces  de  tant 
de  bonnes  études;  mais  on  y découvre  surtout  sa 
prédilection  pour  le  Buonarroti.  Devenu  habile  dans 
la  figure,  il  acquit  un  talent  non  moins  remarquable 
dans  l’arcliitecture , et  fut  même  dans  ce  genre  l’un 
des  premiers  de  son  temps.  Enfin , il  sut  réunir  cette 
variété  de  connaissances,  qu’à  l’exemple  de  Raphaël, 
Perino, Jules Romain,ei\evin  élèves, avaient  cultivées 
à la  fois.  Il  devint  capable,  ainsi  qu’eux , de  présider  seul 
à la  construction  des  plus  grands  édifices , d’en  dis- 
tribuer les  ornements  intérieurs , tels  que  les  figures , 
les  grotesques,  les  paysages,  les  stucs,  les  dorures,  et 
tout  ce  qui  pouvait  contribuer  à les  orner  avec  magni- 
ficence. Il  commença  bientôt  à être  connu  en  Italie; 
il  lut  employé  pour  la  peinture  dans  plusieurs  en- 
droits, et  à Rome  même.  Il  travailla  beaucoup  pour 
le  couvent  des  Camaldules,  ainsi  que  pour  plusieurs 
monastères  d’olivctains.  Dans  celui  de  , ,par 
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exemple,  il  Ht  un  tableau  d’autel,  ayant  pour  sujet 
les  trois  Mages,  et  plusieurs  fresques  dans  le  reste  de 
l’église.  Dans  celui  de  Bologne,  trois  sujets  d’histoire 
sacrée,  avec  plusieurs  ornements  pour  le  réfectoire. 
Enfin , dans  celui  de  Naples , il  disposa  un  autre  ré- 
fectoire , non-seulement  selon  les  lois  de  l’architecture 
la  plus  régulière , mais  il  l’orna  de  la  manière  la  plus 
riche  par  des  peintures  de  toutes  espèces,  et  des  dé- 
corations en  stücs.  Il  emplop  une  année  entière  à ce 
travail , en  se  fitisant  aider  par  un  grand  nombre  de 
jeunes  élèves;  et  ce  fut,  ainsi  qu’il  le  dit  lui-méme, 
le  premier  ouvrage  qui  ait  donné  à cette  ville  l’idée 
du  goût  moderne.  On  voit  plusieurs  autres  de  ses 
peintures  à Ravenne,  chez  des  religieux  de  différents 
ordres,  à Saint-Pierre  de  Perouse,  au  Bosco  près 
d’Alexandrie,  à Venise,  à Pise,  à Florence,  à Rome, 
où  les  plus  remarquables  sont  répandues  dans  le  Va- 
tican , et  dans  la  salle  de  la  chancellerie  ; de  ce  nombre 
sont  les  fresques,  dont  les  sujets  sont  pris  de  la  vie 
de  Paul  III , et  qui  ont  été  peintes  par  les  ordres  du 
cardinal  Farnese.  Ce  fut  aussi  ee  prélat  qui  conçut 
la  pensée  de  faire  écrire  par  le  Vasari  les  vies  des 
peintres  qu’il  fHiblia  depuis  à Florence.  Accrédité  par 
des  travaux  aussi  importants , appuyé  par  l’estime  et 
par  l’amitié  du  Buonarroti,  devenu  célèbre  par  la 
multiplicité  de  ses  talents,  il  fut  distingué  par  Cosme  l*”^, 
qui  l’invita  à venir  à sa  cour.  Il  se  rendit  aux  ordres 
de  ce  souverain,  et  alla,  en  i553,  a Florence»,  avec 
toute  sa  famille.  Tous  les  artistes  que  nous  avons  déjà 
cités , étant  alors  morts , ou  devenus  vieux , il  n’avait 
pas  beaucoup  de  rivaux  :i  craindre.  Il  présida  à tous 
les  grands  travaux  qui  furent  ordonnés  par  le  prince. 
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et  parmi  lesquels  on  doit  surtout  distinguer  lafabbrica 
degli  uffizi  (*),  à Florence  , regardée  comme  l’un  des 
plus  beaux  monuments  de  l’Italie;  puis  le  vieux  palais, 
partagé  en  une  multitude  d'appartements,  pour  la 
résidence  de  la  cour,  et  tous  ornés  des  peintuins  du 
y asari  et  de  son  école.  11  y en  a un  entre  autres , où 
diaque  pièce  est  désignée  par  le  nom  d’un  personnage 
de  la  famille,  dont  on  y a peint  l'histoire.  Ce  travail 
est  une  des  plus  belles  choses  que  le  f^asari  ait  pro- 
duites et  ce  qui  y paraît  le  plus  frappant,  est  la 
ebambre  de  Clément  VII,  dont  le  plafond  représente 
le  pape  prêt  à couronner  Charles-Quint.  Les  vertus, 
les  victoires  et  les  actions  les  plus  éclatantes  de  ce 
prince , y sont  ingénieusement  figurées , et  l’on  ne  sait 
ce  qu’on  doit  le  plus  admirer  dans  cet  ouvrage,  ou 
de  la  magnificence  du  prince , ou  du  goût  et  du  dis- 
cernement de  l’artiste.  Plusieurs  autres  de  ses  pein- 
tures, soit  de  celles  destinées  à être  conservées  dans 
des  églises  ou  dans  des  appartements , soit  de  celles 
d’une  durée  passagère,  pour  l’usage  des  fêtes  ou  des 
funérailles , sont  citées  par  lui-même  dans  sa  vie  qu’il 
écrivit  jusqu’à  l’année  1 667 , et  que  le  lecteur  peut 
consulter.  Il  n’acheva  pas  cette  histoire,  mais  son 
continuateur  la  conduisit  jusques  à l’année  i574^ 
fut  la  dernière  de  la  vie  de  Giorgio. 

QnripeiDire  H nous  reste  à parler  du  mérite  réel  de  cet  homme, 

futleVasari.  , i - i |.  / i i • 

tour-a-tour  loue  qu  blâme  sans  mesure  par  la  multi- 
tude des  écrivains  qui  pendant  une  durée  de  deux 
siècles , ont  traité  des  beaux-arts , principalement  en 
Italie.  Nous  le  considérons  d’abord  comme  peintre  , 

41)  üàliniciit  cunïacrc  a railniiiiislrtitioii  publique. 
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et  ensuite  comme  écrivain.  S’il  n’existait  de  lui  que 
quelques-unes  de  ses  peintures  du  vieux  palais,  avec 
la  Conception  de  St.-Apostolo  à Florence  , que  le 
Borghirii  cite  comme  son  meilleur  ouvrage  ; le  Sl-Jean 
Décollé^  dans  l’église  qui  porte  ce  nom,  à Rome,  et 
où  l’on  admire  une  très-belle  perspective;  la  Cène 
d’Assuerus , chez  les  bénédictins  d’Arezzo  ; quelques- 
uns  de,ses  portraits  que  le  Boltari  n’a  point  hésité  à 
caractériser  par  le  nom  de  Giorgineschi , et  quelques 
autres  de  ses  tableaux,  dans  lesquels  il  voulut  se  faire 
connaître  pour  un  homme  habile  , sa  réputation  au- 
rait été  beaucoup  plus  brillante;  mais  il  voulut  faire 
trop  de  choses , et  mit  tropi  souvent  la  célérité  à la 
place  du  talent.  11  en  résulta  que  ses  figures  ne  furent 
point  toutes  correctes,  quoiqu’il  fut  bon  dessinateur, 
et  que , dans  la  plupart  de  ses  ouvrages  , la  parci- 
monie des  couleurs  et  la  légéreté  de  l'empâtement  ren- 
dirent sa  peinture  pâle  et  sans  vigueur  ( i ).  Mais  comme 
l’habitude  de  négliger  de  bien  faire  en  toute  chose , est 
toujours  accompagnée  de  (quelque  suggestion  propre  à 
nous  excuser  soit  aux  yeux  des  autres , soit  aux  yeux 
de  notre  amour-propre , il  s’applaudit  dans  ses  écrits, 
de  s’étre  formé  des  méthodes  abrégées  (a) , et  d’avoir 

(i)  Il  6t  pour  l’église  de  St-L.iurent  Iq  tableau  d’autel  re- 
présentant St-Gismond,  dont  l’exécution  lui  fut  confiée  par 
l’illustre  famille  des  Martelü,  et  qui  plut  singulièrement  au  duc 
Cosme.  Mais  on  fut  obligé  d’ôter  cette  peinture  de  dessus  l’au- 
tel parce  que  les  teintes  en  étaient  effacées. 

(a)  Nous  voyons  dans  Pline  que  Philoxcne,  eretrius,  et  cele- 
ritatem  prœceptorù  ( Nicomaque  ) tecutus  breviores  etiamnum 
quasdam  pictvræ  vias  et  compendiarias  invenit  (Lib.  XXXV, 
cap.  36).  Par  ce  qui  précède  et  ce  qui  suit,  on  voit  néanmoins 
que  ses  peintures  n’en  étaient  pas  moins  parfaites;  et  je  crois 
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SU  multiplier  scs  travaux  sans  beaucoup  d’étude , c’est- 
à-dire  d’avoir  souvent  peint  de  pratique.  Mais  autant 
cette  méthode  est  avantageuse  à l'artiste , qui  de  cette 
manière  augmente  aisément  sa  fortune,  autant  elle  est 
nuisible  à l’art,  qui  par  de  tels  moyens  tombe  néces- 
sairement dans  la  manière  , ou  dans  l'altération  du 
vrai.  I^e  Vasari  ne  put  éviter  ces  défauts  dans  la  plu- 
part de  ses  ouvrages , et  principalement  dans  ceux 
qu’il  fit  à la  hâte , ou  qu’il  fit  exécuter  par  d’autres  ; 
excuses  qu’il  répète  souvent  à ses  lecteurs  dans  le 
cours  de  son  livre.  Je  pense  = qu’il  fut  déterminé  à 
faire  cette  apologie  de  lui-même,  par  les  critiques  que 
l’on  fit  de  la  salle  de  la  chancellerie , qu’il  avait  peinte 
en  cent  jours  pour  complaire  au  cardinal  Famese , 
selon  ce  qu’il  rapporte  dans  ses  mémoires  ; mais  il  au- 
rait mieux  valu  qu’il  s’excusât  alors  auprès  du  prélat, 
et  qu’il  le  priât  d’employer  un  autre  maître , que  de 
chercher  à se  justifier  aux  yeux  de  la  postérité,  en  la 
priant  de  lui  pardonner  ses  erreurs  : les  exhortations 
de  ses  amis  l’y  engagèrent,  aussi  , et  le  Caro  , entre 
autres,  ne  cessa  de  l’avertir  du  tort  que  sa  précipita- 
tion faisait  à sa  gloire  (i);  or,  comme  il  présida  pen» 
dant  long-temps  aux  travaux  que  Cosmel , et  le  princ.e 
D.  Francesco  ordonnèrent  dans  la  capitale,  et  qu’il  y fut 
secondé  par  un  grand  nombre  de  jeunes  gens,  le  Baldi- 
nucci  croit  qu’il  contribua  puissamment  à cette  dureté 
de  style  qui  s’introduisit  dans  l’école  de  Florence  (a). 
du*v«ÎIri  vraisemblable  que  le  Btddinucci  ne  sc  trompe 

que  ces  mctboécs  abrégées  regardaient  spécialement  le  méca- 
nisme de  l’art. 

(i)  V.  Lettere  Pitlorichcf  tome  II,  Ictt.  i. 

(a)  Baltlinucci , T.  IX,  p.ige  35. 
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point  en  faisant  cette  supposition , et  que  l’exemple 
d'un  peintre  de  la  cour  pouvait  facilement  détourner 
les  pnines  gens  de  l’ancienne  délicatesse  du  style,  et 
leur  faire  prendre  une  manière  {dus  négligée.  Du  reste, 
les  Florentins  qui  prirent  part  ài  ses  travaux,  étant 
presque  tous  élèves  du  iSronjz/VîO  y n’adoptèrent  point 
la  manière  du  Vasari , à l’exception  de  deux  ou  trois , 
sans  parier  de  quelques  autres  qui  ne  s’y  conformèrent 
que  pendant  un  court  espace  de  temps.  Il  futjimité 
par  Francesco  Morandinii,  que  l’on  appelait  dans  sa 
patrie,  le  Poppi,  et  qui  fut  son  disciple.  Celui-ci  mar- 
cha visiblement  sur  les  traces  de  son  maître  , ainsi 
qu’on  le'  voit  dans  son  tableau  de  la  Conception , à 
S-Michelîno  ; dans  un  autre  tableau  beaucoup  meil- 
leur , de  la  Visitation  à St-Nicolas,  et  dans  une  mul- 
titude d’autres  productions  du  même  pinceau.  Seule- 
ment il  s’applique  davantage  à soigner  les  détails , et 
montre  dans  le  caractère  de  ses  compositions  plus 
d’enjouement  et  de  gaîté.  Jean  Stradano , flamand , qui 
vécut  pendant  dix  ans  dans  la  familiarité  du  F'asari, 
prit  beaucoup  de  son  coloria;  mais  il  choisit  plutôt 
pour  son  modèle  dans  le  dessin , Salvüüi,  avec  lequel 
il  avait  été  à Rome , ainsi  qu’avec  Daniel  de  FoUtrra. 
Les  servîtes  ont  de  lui  un  Christ  en  croix  , que  l’on 
préfère  à tout  ce  qu’il  fit  d’ailleurs  à Florence , où  U 
dessina  beaucoup  pour  des  tentures  d’appartements  et 
pour  des  estampes.  Il  fut  riche  en  inventions,  et  loué 
par  le  Vasari  plus  que  tous  les  autres  peintres  qui 
travaillaient  alors  pour  la  cour.  J^c  Borghini  le  place 
aussi  au  rang  des  meilleurs  maîtres. 

Jacopo  Zucchi  seconda  après  lui  les  travaux  du 
Vasari^  et  je  n’ai  rien  vu  de  lui , où  l’on  puisse  re- 


Le  Poppi. 
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connaître  la  grande  précipitation  de  Georges.  S’il 
rivalisa  quelquefois  avec  lui,  ce  fut  dans  ce  que  son 
style  avait  de  meilleur  et  de  plus  achevé.  Il  vécut  très- 
long-temps  à Rome  , sous  la  protection  du  cardinal 
Ferdinand  de  Médicis,  dans  le  palais  duquel,  et  plus 
encore, dans  celui  des  Rucellai^  il  peignit  à fresque 
avec  un  fini  presque  inimitable.  Le  tableau  d’autel  de 
St-Jean  Décollé,  représentant  la  naissance  de  ce  pré- 
curseur du  Christ,  est  son  ouvrage,  et  on  le  regarde 
comme  l’un  des  meilleurs  de  cette  église  ; on  l’attri- 
buerait même  plutôt  à l’école  ÿ Andrea.,  qu’à  toute 
.autre.  Il  fut  dans  l’usage  d’introduire  dans  ses  compo- 
sitions, des  portraits  de  plusieurs  personnages,  la  plu- 
part hommes  de  lettres,  qui  tous  furent  assez  res- 
semblants ; scs  figures  d’enfants  et  de  jeunes  gens  ont 
une  grâce  toute  particulière.  Ijb  Baglioni  parle  de  lui 
avec  le  plus  grand  éloge,  aussi  bien  que  d’un  frère 
qu’il  avait,  qui  portait  le  nom  de  François,  et  qui  fut 
un  boa  mosaïste  en  même  temps  qu’excellent  peintre  de 
fleurs  et  de  fruits.  « 

En  considérant  ensuite  Giorgio  comme  écrivain,  j’ai 
peu  de  chose  à en  dire  ici , puisque  j’aurai  continuel- 
lement occasion  de.  le  citer  dans  le  cours  de  cet  ou- 
vrage. Il  écrivit  les  principes  de  l’art , et  les  vies  des 
artistes,  ainsi  que  tout  le  monde  le  sait.  Il  y ajouta 
quelques  opuscules  qui  traitent  de  ses  ornements  ( i ) et 
de  ses,  peintures  (a).  Il  s’engagea  dans  cette  entre- 

(i)  "I  Description  des  dt'-corations  faites  pour  le  mari.age  du 
n prince  D.  Francesco  de  Toscane.  » F^llc  est  insérée  dans  le 
IX'  voliinic  de  l'édition  siennoisc  que  nous  citons  souvent. 

(a)  «Dissertation  du  cliev.  Giorgio  Vasari,  jK'intre  <?t  arclii- 
« tccte  d’Are/zo,  sur  les  contposifions  exécutées  par  lui  à Flo- 
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prise  , à la  persuasion  du  cardinal  Famèse , et  de 
Giovio  , auxquels  se  joignirent  pour  l’y  encou- 
rager , le  Caro  , le  Molza  , le  Tolomei,  et  d’autres 
lettrés  de  la  cour.  premier  projet  avait  été  de  le 
charger  de  recueillir,  sur  les  artistes,  des  notes  que  le 
(iiovio  aurait  amplifiées.  On  voulut  qu’il  commençât 
par  Cimabue , ce  que  peut-être  on  n’aurait  point  dû 
faire  ; mais  qui  justifie  le  Vasafri  du  tort  d’avoir  passé 
sous  silence  les  peintres  les  plus  anciens,  et  qui  con- 
firme à Cimabue  la  gloire  qui  lui  est  attribuée  d’üne 
voix  unanime  par  ces  grands  hommes,  d’avoir  été  au- 
dessus  de  tous  ses  contemporains. 

Loraqu’on  s’aperçut  ensuite  que  le  Vasari  était  un 
bon  écrivain  ( i) , qu’il  était  capable  d’étendre  ses 
notices , et  qu  il  avait  meme  sur  le  Giovio  l’avantage  de 
mieux  connaître  la  propriété  des  termes  de  son  art,  on 
lui  abandonna  le  soin  de  ce  travail,  pourvu,  cependant, 
que  pour  le  rendre  plus  digne  d’être  offert  au  public, 
il  consultât  quelque  homme  de  lettres,  comme  il 
le  fit  en  effet.  Ayant  heureusement  terminé  son  livre 
en  1 547,  il  alla  à Rimiiji , et  pendant  qu’il  était  occupé 
à peindre  chez  les  Olivétains , le  P.  D.  Giov.  Matteo  Fae- 


. rence  dans  le  palais  de  LL.  AA.  SS.,  etc.,  avec  la  composition 
« de  la  peinture  commencée  par  lui  dans  la  coupole. 

C’est  un  ouvrage  posthume  achevé  par  Giorgio  Vasari  son 
neveu  qui  le  publia  en  i588  à Florence  : elle  a été  reproduite 
à Areazo  en  176a,  in- 4°. 

(i)  Il  eut  l’esprit  cultivé,  et  acquit  beaucoup  de  connaissance 
des  belles  lettres , et  dans  sa  patrie,  et  à Florence,  où  , - étant 

• encore  fort  jeune  , il  s’entretenait  deux  heures  par  jour  avec 

• Hyppolitc  et  Alexandre  de  Médicis,  sous  les  veux  du  Pisrio 
« leur  maître.u  Vasari  dans  la  vie  de  SaMa.. 

/. 
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tani,  abbé  du  monastère , s'appliquait  à revoir  tont 
l’ouvrage,  et  à le  faire  transcrire.  Vers  la  fin  de  cette 
année,  il  fut  envoyé  au  Caro,  pour  le  lire , et  celui-ci 
l’approuva,  en  disant  que  c’était  un  livre  bien  écrit  et 
rempli  d'excellentes  observations  (i).  Il  y recomman- 
dait seulement,  dans  quelques  endroits,  un  style  moins 
recherché  et  plus  naturel.  De  nouvelles  corrections  y 
ayant  été  faites,  d’après  cette  reman]ue,  il  fut  imprimé 
en  deux  volumes,  à Florence,  par  le  Torrentino , en 
1 55o;  et  celui-ci  fut  beaucoup  aidé  dans  cette  édition, 
par  le  P.  D.  Miniato  Pitti  autre  moine  olivétain  (a). 
Le  Vasari  se  plaignit  de  ce  que  « beaucoup  de  choses 
«y  avaient  été  introduites  ou  altérées,  ik  son  insçit  et 
a dans  son  absence  (3);»  mais  je  ne  crois  pas  pour  cela  que 
le  Pitti,  ni  aucun  autre  religieux,  ait  mutilé  cet  ouvrage, 
ainsi  que  le  Bottai’i  veut  l’insinuer  (4).  Si  le  Vasari  ne 
sait  point  comment  ces  altérations  eurent  lieu,  nous 
le  savons  encore  beaucoup  moins  que  lui  ; et  l’on  peut 
soupçonner  qu’ayant  encouru  le  blâme  d’un  grand 
nombre  de  lecteurs,  pour  certaines  anecdotes  scanda- 
leuses qu’il  avait  glissées  dans  son  livre,  il  chercha  à 
s’en  excuser  comme  il  le  put.  Comment  serait-il  pos- 
sible de  croire  que  tout  ce  qu’il  supprima  dans  la  se- 
conde édition  (au  point  qu’il  en  fait  presque  un  ou- 
vrage nouveau  ) , soit  un  tissu  d’absurdités  imaginées, 
on  ne  sait  comment,  par  d’autres,  et-non  des  erreurs 

(i)  V.  Letiere  Pittoriche,t.  III,  lett.  104. 

(a)  Le  Boltari  dans  sa  préface,  page  6,  eu  produit  une 
preuve  authentique. 

(3)  Dans  l’épître  dedicatoirc  adressée  .1  Cosnie  V et  mise 
en  avant  de  ia  2*  édition. 

(4)  Lrttere  PiUorichcjT.  III,  lett.  aa6. 
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Câininises,  au  moins  pour  la  plus  grande  partie,  par 
lui  - même  ? 

Ue  quel({ue  manière  que  ces  faits  se  soient  passés, 
l'historieu  eut  le  temps  de  corriger  ses  récits , de  les 
accroître,  de  les  réimprimer,  et  d’y  ajouter  les  por- 
traits des  peintres.  Il  s’était  servi,  dès  la  première 
édition , des  manuscrits  du  Ghiberti,  du  üomenico 
Ghirlandaja , de  Raphaël  d’Urbin  ; et  il  avait  recueilli 
lui-même  beaucoup  d’autres  matériaux  en  parcourant 
ritalie  : avant  de  faire  imprimer  pour  la  seconde 
fois  son  ouvrage,  il  entreprit  un  nouveau  voyage,  en 
1 566 , comme  il  le  raconte  dans  la  vie  de  Benvenuto 
Garojblo.  Il  revit  les  auteurs  qu’il  avait  déjà  consultés , 
et  il  emprunta  de  nouvelles  lumières  de  ses  meilleurs 
amis,  qu’il  a nommés  en  partie,  entre  autres  ceux  de 
Furlo  et  de  Vérone.  Il  inséra  donc  dans  ses  vies,  tous 
ces  nouveaux  details,  et  il  en  aurait  ajouté  beaucoup 
d'autres,  si  le  résultat  avait  répondu  à ses  soins.  Mais 
il  se  plaint  au  commencement  et  à la  fîn  de  la  vie  du 
Carpaccio  , de  n avoir  peu  recueilli  jusques  aux 
moindres  particularités  ( relativement  a un  prand 
nombre  d artistes  ) , et  de  n’avoir  pas  réussi  h s’en 
procurer  tous  les  portraits.  Il  prie  ensuite  que  l'on 
accueille , dit-il , ce  qui  est  en  son  pouvoir,  puisqu'il 
ne  peut  pas  tout  ce  qu'il  aurait  voulu.  C’est  ainsi, 
qu’en  publiant  de  nouveau  son  livre , en  1 568  , il  dit , 
en  s’adressant  à Cosme  I",  dans  son  épître  dédica- 
toire,  que  l'on  n'a  rien  a désirer,  quant  a ce  qui 
le  regarde , dans  les  histoires  dont  il  a entrepris  le 
ré'cil.  I^  nouvelle  édition  sortit  des  presses  des  Giunti, 
et  dans  toutes  les  parties  ajoutées,  où  l’on  rencontre 
tant  de  beaux  traits  de  philosophie  et  de  morale 
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chrétienne  que  l'on  ne  peut  attrihiK’r  à (Üorgio,  le 
Borghini  et  bien  plus  encore , le  P.  D.  Silvemo 
Bazzi,  religieux  camaldule , eurent  une  part  consi- 
dérable. Telle  est  dumoins  la  conjecture  avancée  par 
le  Bottari  dans  sa  préface  (r);  mais  ils  ne  durent 

( I ) Il  se  fonde  sur  ce  qtio  le  Vasari  a dit  dans  la  vie  du  Frate  : 0 II 
n T a même  le  portrait  de  F.  Oio.  de  Fiesole,  de  qui' nous  avons 
« décrit  la  vie , laquelle  se  trouve  parmi  celles  des  bienheoreux.» 
Ce  cpii , dit  le  Bottari , ne  peut  s’appliquer  à d’antres  qu’à  ï).  Sil- 
vano  Raz/.i,  auteur  des  Vies  des  Saints  et  des  Bienheureux  de  la 
Toscane,  et  parmi  lesquelles  se  trouve  celle  du  B.  (liosanni. 
Mais  cet  indice  ne  serait  pas  Suffîsant;  ou  au  moins  ce  qui  peut 
paraître  beaucoup  n’est  pas  tout.  Le  docnment  qui  montre  le 
fnit  dans  toute  son  évidence,  m’a  été  indiqué  par  le  savant 
M.  Louis  de  Poirol,  secrétaire  des  finances  royales,  et  il  existe 
dans  «les  Vies  des  Saints  et  Bienheureux  de  l’ordre  des  frères 
• prédicateurs,  Serafino  Razzi,  dominicain,  » publiées  en 
i577,  à Florence,  lorsque  le  Vasari  était  déjà  mort:  ensuite, 
en  parlant  des  monuments  des  beaux-arts,  que  l’on  voit  à 
St-Dominique  de  Bologne,  il  ajoute  : « 11  serait  trop  long  de 
« parler  avec  detail  de  chacune  de  ces  histoires,  mais  quiconque 
« le  voudra  jroOrra  voirie  tout  dans  les  Vies  des  peintres,  scnl- 
« pteurs  et  architectes,  écrites  pour  la  plupart  par  D.  Silvano 
«Ra/.zi,  mon  frère,  pour  le  chev.  Giorgio  Faxari  A’Xrczzo, 
« sou  intime  ami.  » 

D’après  ce  passage,  on  peut  croire  que  Giorgio  ayant  com- 
muniqué à ce  religieux  les  matérianx  qu’il  avait  ivcueillis,  eut 
un  grand  nombre  de  ses  Vies  corrigées  par  lui , et  embellies 
par  les  exordes  et  les  réflexions  judicieuses  qu’il  y avait  ajou- 
tées. Mais  qu’ensuite  il  les  retoucha  de  nouveau  et  les  augmenta 
en  y ajoutant,  par  j)roinptitude  ou  par  inadveitance,  (jueique 
trait  qui  ne  eO'iheide  pas  bien  avec  le  reste,  ou  qui  se  trouve 
répété  dans  un  autre  endroit.  Par  des  suppositions  semblabh-s 
nous  ileviiicrons  probablement  par  quelle  raison  quelques-unes 
de  ces  Vies,  éeritüs  avec  un  rare  talent,  contiennent  des  pa.ssagcs 
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point  participer  ù in  névislou  ou  n l'cxaineu  critt((ue 
<le  l’ouvrage,  car  il  est  rempli  d’erreurs,  et  dans  la 
syntaxe,  et  dans  l’ordiogmplie  des  noms;  et  plus  sou- 
vent encore  dans  les  dates.  Enfin , quoi  que  réimprimé 
à Bologne,  en  1648;  à Rome,  avec  les  notes  et  les 
corrections  du  Boitari,  en  1759;  à Livourne  et  à 
Florence  avec  les  mémos , et  avec  de  nouvelles  obser- 
vations de  ce  critique,  en  1767  et  suiv.  , et  dernière- 
ment à Sienne , avec  de  nouvelles  corrections  et  de 
nouvelles  notes  du  P.  de  la  Valle,  il  forme  moins 
encore  un  spicilége,  qu’une  immensité  de  corrections 
de  noms,  et  d’erreurs  de  chronologie,  dont  nous  in- 
diquerons les  plus  marquantes  p.'tr  la  suite  (i). 

Mais , c’est  là  , ce  me  semble  , le  principal  défaut 
de  son  livre,  et  il  faut  convenir  qu’il  y retombe  pour 
ainsi  dire  à chaque  page.  Quant  aux  erreurs  qui  lui 
sont  reprochées  dans  tant  d’autres  livres  , elles  sont 
pour  la  plupart  exagérées  par  des  écrivains  qui  se  sont 
ofifensc-s , tantôt  du  silence  du  Ynsari  , tantôt  de  son 

qui  ne  paraisseut  pas  de  la  même  main,  etquelijuel'nis  même  , 
font  voir  l'auteur  en  contradiction  avec  lui-même. 

( 1 ) Il  faut  remarquer  que  le  Bottari  écrivit  principalement  pou r 
noter  les  altérations  que  les  ouvrages  décrits  parlef' avaient 
souffertes  depuis  deux  cents  ans.  Quant  aux  corrections  que 
nous  avons  indiquées,  il  se  défend,  dans  sa  préface,  de  vouloir 
s’en  charger  « parce  qu’il  manque,  dit-il,  de  temps,  de  s.anté, 
« de  renseignements  suflisans,  et  surtout  de  volonté.»  Quant 
aux  renseignements  nous  lui  en  devons  une  grande  quantité, 
ainsi  qu’au  P.  M.  Guglieimo,  mais  non  pas  également  par  rap- 
port à toutes  les  écoles.  L’un  et  l’autre  du  reste  sont  des  écri- 
vains de  mérite.  Le  premier  l’emporte  pour  les  citations  des 
livres  publiés , et  le  second  pour  la  connaissance  des  manus- 
crits et  des  auteurs  unccdutiqiies. 
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jugement  à l’égard  de  tel  ou  tel  autre  artiste  de  leur 
pays.  Rien  , d’ailleurs,  ne  flatte  davantage  la  vanité 
de  l’historien  particulier  d’une  ville,  que  d’en  défendre 
l’honneur  , ainsi  que  celui  des  citoyens  qui  l’ont  il- 
lustrée. Quel  que  soit  son  style,  tous  ceux  de  son  pays 
(qui  est  pour  lui  l’univers)  lui  donnent  infailliblement 
raison.  Dans  chaque  café  où  (1  .se  montre , dans  cha- 
que boutique  de  libraire  , dans  chaque  assemblée,  ils 
le  saluent  comme  leur  défenseur.  Il  ne  faut  donc  point 
s’étonner  de  ce  que  plusieurs  d’entre  eux  s’expriment 
comme  si  l’étendard  national  eût  été  confié  à leur 
courage  ; de  ce  qu’ils  se  parent  d’une  attitude  belli- 
queuse; de  ce  qu’enfin  ils  passent  souvent  d’une  légitime 
défense  à une  attaque  injuste.  C’est  ainsi,  à mon  avis, 
que  quelques-uns  de  ces  écrivains  en  ont  agi  à l’égard 
du  Vasari,  et  qu’au  lieu  de  le  réfuter  avec  ménage- 
ment, ils  l’ont  attaqué  d’une  manière  hostile.  On  lui 
a opposé  des  passages  de  la  première  édition,  qu’il 
avait  fait  disparaître  dans  la  seconde.  On  l’a  rendu 
responsable  de  la  difformité  de  plus  d’un  portrait  , 
comme  si  c’eût  été  sa  faute  et  non  pas  celle  de  la  na- 
ture. On  a donné  un  sens  défavorable  à ses  expres- 
sions les  plus  Innocentes  ; et  l’on  a voulu  faire  croire 
que,  ne  s’occupant  qu’à  exalter  le  Florentins,  il  avait 
négligé  tous  les  autres  Italiens  ; comme  si,  pour  rendre 
une  égale  justice  à ceux-ci,  il  n’eût  pas  voyagé  et  fait 
des  recherches  le  plus  souvent  inutiles , ainsi  que  je 
l’ai  déjà  remarqué.  Cependant  les  commentateurs  de 
toutes  les  écoles  ont  fait  envers  lui , ce  que  les  com- 
mentateurs de  Virgile  ont  fait  envers  Sf’rvius.  Tous 
en  disent  du  mal  et  tous  en  profitent.  Si  l’on  suppri- 
mait de  leurs  écrits  tout  ce  que  le  Vasari  a recueilli 


Digitized  by  Google 


TnOISIKMF.  ICPOQUi:.  ><)5 

sur  les  anciens  peintres  des  écoles  vénitienne , Jjolo- 
naise  et  lombarde , combien  leur  histoire  serait  dé- 
fectueuse ? Il  me  semble  donc  que  l’on  doit  savoir  gré 
au  f^asari  de  tout  ce  qu’il  a dit,  et  se  contenter  de  re- 
gretter tout  ce  qu’il  n’a  pas  dit. 

Que  si  ses  jugements  paraissent  avoir  été  moins  équi- 
tables envers  quelques  étrangers,//  na  pas, pour  cela, 
mérité  d'être  taxé  d'envie  et  de  malignité  , comme 
le  remarque  fort  bien  le  Lomazzo.  Il  avait  déclaré  qu’il 
avait  tout  fait  pour  dire  la  vérité  ou  du  moins  ce  qui 
lui  avait  paru  tell^')  ; et  il  suffit  de  le  lire  sans  pré- 
vention , pour  le  regarder  comme  justifié  par  sa  bonne 
foi  même.  On  l'econnaît  dtyis  son  langage  un  homme 
qui  écrit  comme  il  sent.  S'il  dit  du  bien  de  ses  amis, 
il  en  dit  également  du  Baldinelli  et  du  Zuccaro , ses  en- 
nemis (i).  Il  dispense  d’une  main  équitable  la  louange 
et  le  blâme,  soit  aux  Toscans,  soit  aux  autres.  S’il 
trouve  des  peintres  faibles  dans  les  écoles  étrangères, 
il  en  trouve  aussi  à Florence.  S’il  parle  des  .sentiments 
d’envie  des  étrangers  , il  ne  passe  certainement  pas 
sous  silence  ceux  des  Florentins,  à l’égard  desquels, 
dans  la  vie  de  DonateUo , dans  la  sienne  , et  d’une 
manière  plus  marquée  encore  dans  celle  ée  Pierre  Pe- 
rugin , il  écrit  avec  une  liberté  comparable  à celle  de 
Giovio.  Il  est  donc  incontestable  que  les  jugements 
dans  lesquels  il  montre  moins  de  sagacité  ne  provien- (*) 


(*)  Tome  VII,  page  a4g. 

(.)  Taja,  Descrizionc  dcl paluzzo  f'aticano,  page  ii.  I.e 
Zuccaru  ne  fut  point  aussi  généreux  ù lY'gard  du  Vasari.  Il 
cliargea  son  ouvrage  de  notes  satyriquex.  C’est  aussi  ce  que.  lit 
l’un  des  trois  Carraches,  Lett.  Pin.,  T.  IV,  leit.  aïo. 
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nent  pas  de  ses  préventions  nationales , mais  de  tout 

autre  principe. 

Une  multitude  d’observations  lui  échappèrent  sans 
doute,  par  rapport  à quelques  artistes , et  il  ne  put 
écrire  avec  la  même  certitude  que  nous  le  faisons  au- 
jourd’hui à l’égard  de  beaucoup  d’autres  qui  existaient 
alors  , et  qui , comme  il  arrive  toujours  aux  artistes 
vivants,  étaient  plus  censurés  qu’applaudis.  Il  hiut, 
d’ailleurs,  accorder  quelque  choses  la  nécessité ■ qui 
engageait  le  Vasari  dans  d’autres  occupations,  et  qui 
dut  inévitablement  le  foire  écrire  quelquefois  comme 
il  peignait  , c’est-à-dire , sans  se  donner  beaucoup  de 
peine.  Rien  ne  le  prouve  mieux  que  les  répétitions 
d’une  même  chose  à une  distance  rapprochée,  comme 
celles  que  nous  avons  déjà  relevées , et  les  opinions  con- 
tradictoires qu’il  exprime  quelquefois  par  rapport  à un 
même  peintre , dont  il  dit  du  bien  dans  un  passage , 
tandis  que  dans  un  autre,  il  lui  accorde  à peine  le 
moindre  mérite.  Nous  l’avons  remarqué  spécialement 
à propos  du  Razzi,  contre  lequel  il  montre  une  mal- 
veillance, qui  au  surplus  n’est  point  excitée  par  la  ri- 
valité d’école  , mais  provoquée  par  le  mauvais  carac- 
tère de  cet  artiste  ; enGn  , dans  ceux  de  ses  jugements 
qui  manquent  d’exactitude , mais  qui  sont  considérés 
par  lui  comme  conformes  à la  vérité.  On  doit  attribuer 
ses  erreurs  à ses  préjugés,  et  au  temps  dans  lequel  il 
vécut.  Par  exemple  , il  appelait  le  Buonarroti , le 
plus  grand  des  peintres  qui  ait  existé  dans  nos 
temps  passés  (*).  Il  lui  donnait  la  préférence  sur  les 
Grecs  (**']  ; et  à son  exemple  il  plaçait  le  plus  grand 

Tome  VU,  paye  aot. 

(T)  V,  page  117. 
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mérite  de  la  peiiiture  dans  la  vigueur  et  dans  lu 
hardiesse  du  dessin  ; comme  si  la  grâce  et  le  coloris 
eussent  compté  pour  rien  en  comparaison  (*)•  G;tte 
maxime  üit  la  source  de  quelques-unes  de  ses  id<^ 
■sur  le  Bassano  le  Titien  et  sur  Raphaël  même  ; 
idées  qui  lui  sont  vivement  reprochées;  mais,  devrait- 
on  chercher  de  la  malignité  dans  ce  qui  ne  lut  que  le 
résultat  de  son  éducation  ? N’est-ce  pas  ainsi  que  non- 
seulement  dans  toute  école  de  peinture , mais  dans 
toute  secte  de  philosophie  , chacun  préfère  la  sienne  à 
toutes  les  autres  ? Le  Pétrarque  n’a-t-il  point  observé 
cette  propension  dans  l’homme  en  général , lorsqu’il 
s’écriait  : D'ou  vient  que  chacun  parait  satisfait 
de  ce  qu'il  sait  ? Que  l’on  pardonne  donc  au  Vasari^ 
ce  qui  ne  sembla  au  poète  philosophe  qu’une  folie  de 
l’esprit  humain  ; et  que  l’on  dise  de  quelques-uns  de 
ses  passages,  qui  d’ailleurs  sont  rares,  ce  que  l’on  a dit 
en  parlant  de  Tacite  : o Je  désapprouve  ses  maximes , 
«mais  j’applaudis  à son  ouvrage.»  C’est  ainsi,  je  crois, 
que  pensait  le  Lomazzo,  qui  bien  qu’il  fût  loin  d’étre 
entièrement  .satisfait  de  tous  ses  jugements  , non-Seu- 
lement  excusa  le  Vasari,mais  prit  même  sa  défense  (i), 
acted’équité  auquel  on  ne  saurait  donner  trop  d’éloges. 

Giorgio  Vasari  doit  être  regardé  comme  le  père  de 

(*)  V.  page  ii3. 

(i)  «Et  si  l'on  ne  peut  disconvenir  qu’il  ait  raontré  un  peu 
<1  de  partialité,  on  ne  doit  cc|icndant  pas  le  dépouiller  de  la 
«gloire  qui  ne  peut  lui  être  contestée,  quelque  chose  que  les 
« ignorants  ou  les  envieux  puissent  débiter  contre  lui;  car  il  était 
« impossible  d’exécuter  une  histoire  aussi  belle  et  aussi  exacte, 
« sans  génie  et  sans  jugement , ni  sans  de  grandes  fatigues  et 
« de  longues  veilles.»  Idea  del  Tempio  , er.,  caji.  iv. 
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riiistoire  de  la  peinture,  parce  qu’il  nous  en  a con- 
servé les  traits  les  plus  précieux.  Formé  pendant  l’é- 
poque la  plus  brillante  de  cet  art , il  a , pour  ainsi  dire, 
perpétué  les  préceptes  du  siecle  d'or.  En  lisant  ses 
récits , on  croirait  entendre  les  peintres  mêmes  dont  il 
a recueilli  les  traditions  et  les  maximes.  On  se  dit  que 
ses  paroles  sont  celles  que  Raphaël  et  Andrea  adres- 
saient à leurs  élèves;  que  c’est  ainsi  que  s’exprimait  le 
Buonarroti\  que  c’est  dans  ces  termes  que  les  amis  de 
Giorgio  lui  transmirent  ce  qu’eux-mêmes  avaient  appris 
du  P'inci  et  du  Porta.  On  se  plaît  à le  suivre  dans 
tous  ces  details;  on  aime  jusqu’à  la  manière  dont  il  les 
expose,  manière  à la  fois  claire,  naturelle,  simple  et 
cependant  remarquable  par  l’emploi  judicieux  de  tous 
les  mots  techniques  nés  à Florence , et  qui  ne  seraient 
rejetés  par  aucun  écrivain,  quel  qu’il  fût,  de  ceux 
qui  entreprendraient  d’écrire  sur  les  beaux-arts.  Eufin. 
si  l’on  découvre  en  lui  quelques  défauts  qui  tiennent  à 
ses  premières  études , ou  même , si  on  le  veut , à sou 
amour-propre,  il  ne  me  paraît  pas  juste  que  ces  légères 
erreurs  effacent  le  souvenir  de  ce  qu’on  lui  doit  de 
reconnaissance,  ni  que  l’on  se  plaise  à élever  un  cri 
de  guerre  contre  lui. 

Nous  devons  encore  signaler  un  autre  genre  de  mé- 
rite qu’eut  le  Vasari,  par  rapport  aux  beaux-arts;  ce 
fut  d’avoir  fondé  l’académie  spéciale  de  dessin,  à Flo- 
rence, vers  l’an  i56i.  La  compagnie  de  Saint -Luc  y 
avait  été  établie  dès  le  quatorzième  siècle , mais  elle 
était  tombée  en  décadence,  et  avait  même  fini  par  se 
dissoudre;  ce  qui  avait  donné  à F.  Gio.AngioloMonlor- 
soli,  religieux  servite  et  célèbre  statuaire , l’idée  de  la 
relever.  Ayant  conununi(|ué  ce  projet  à Giorgio,  celui-ci 
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le  fit  agréer  à Cosme  1;  en  peu  de  temps  elle  reprit  un 
nouvel  essor, .et  devint  à la  fois  une  congrégation 
pieuse , et  une  académie  de  beaux-arts.  Le  prince  vou- 
lut la  présider,  et  se  fit  représenter,  dans  les  occasions 
ordinaires,  par  D.  f^incenzo  Borghirii,  auxquels  suc- 
cédèrent d’abord  le  cbevalicr  Gaddi , puis  Baccio 
Falori,  et  toujours  par  la  suite,  quelqu’un  de  ses  gen- 
tilshommes les  plus  éclairés;  usage  que  les  souverains 
de  Florence,  ont  toujours  conservé  jusqu’à  notre  siècle. 
On  donna  pour  emplacement  à ce  collège  d’artistes, 
le  chapitre  de  l’annonciation , lieu  orné  des  peintures 
et  des  sculptures  des  meilleurs  maîtres  de  ce  temps , 
ainsi  que  Valori  le  rapporte  (*).  On  désigna  encore  un 
autre  endroit  pour  les  assemblées , et  peu  à peu  les 
princes  qui  se  succédèrent  répandirent  tl’autres  libé- 
ralités en  faveur  de  celte  compagnie.  Ses  réglements 
avaient  été  étendus  par  ses  premiers  réformateurs  à la 
tête  desquels  fut  le  Vasari  lui-même  ; il  en  parle  à 
Michelange  (**)  en  protestant  que  tous  les  membres  de 
cette  académie  avaient  appris  de  lui  tout  ce  qu’ils  sa- 
vaient : il  est  vrai,  que  le  chapitre  reproduisit  de  tous 
côtés  des  imitations  du  style  de  ce  grand  peintre.  C’était 
d’ailleurs,  comme  nous  l’avons  dit,  la  manière  en  vogue 
à Florence;  mais  il  aurait  mieux  valu  que  chacun  imi- 
tât le  maître  qui  lui  plaisait  le  plus.  La  nature,  et  non 
la  routine,  doit  servir  de  guide  dans  le  choix  du  style, 
lequel , aussi  bien  qu’un  ami , doit  être  élu  selon  l’incli- 
nation du  cœur.  Il  est  vrai , que  le  préjugé  des  Floren- 
rentins  a été  commun  à beaucoup  d’autres,  et  qu’il 


^*)  Lrtt.  Pût.,  T - I,  page  190. 
(*•)  Ibid.,  T.  III,  page  5i. 
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a donné  lieu  à dire  que  les  académies  ont  été  nuisi- 
bles à l'art,  parce  que  l'on  n’y  est  jamais  parvenu  qu’à 
conduii-e  tous  les  génies  divers  par  une  route  unironue  ; 
ce  qui  fait  que  l’Italie  fut  toujours  riche  en  sectaires , 
et  pauvre  eu  grands  maîtres.  Mais  U m’a  semblé  que 
ces  institutions  étaient  tiès-utiles,  et  qu’elles  le  seraient 
surtout  si  elles  étaient  dirigées  d’après  les  principes 
des  Carraches , que  nous  développerons  en  parlant 
de  Téoole  de  Bologne.  Revenons , en  attendant , à l’é- 
cole Florentine. 

Le  Salviuti  et  Jacopo  del  Conte,  furent  contem- 
porains de  Vasari , et  avaient  été  avec  Andrea  del 
Sarto , et  le  Bronzino  , élèves  du  Pontormo.  Ainsi,  à 
l’exemple  de  Giorgio,  ils  furent  portés  par  leur  goût 
à l'imitation  de  Michelange.  Francesco  de’  Rossi,  qui 
du  nom  de  famille  de  ses  protecteurs  a été  nommé  dei 
Salviati,  fut  condisciple  de  Fasari,  sous  Andrea  del 
Sarto  et  Baccio  Bandinelli.  Celui-ci  fut  un  sculpteur 
habile,  et  se  plaisait  à instruire  dans  l’art  du  dessin 
ceux  qui  se  destinaient  à la  peinture;  art  qu’il  exer- 
çait quelquefois  pour  son  amusement,  à l’exemple  du 
Ferrocchio.  Le  Salviati  s’étant  ensuite  lié  à Rome  avec 
Vasari,  avec  lequel  il  vécut  dans  une  étroite  intimité, 
et  presque  comme  un  frère , lit  les  mêmes  études  et 
adopta  complètement  les  mêmes  principes. 

11  devint  toutefois  plus  correct,  plus  grand,  plus 
animé  dans  son  style,  que  son  ami,  et  Vasari  lui-même 
le  vante  comme  le  meilleur  maître  qui  existât  à Rome 
de  son  temps.  11  travailla,  dans  cette  ville,  au  palais 
de  ses  Mécènes , à celui  des  Farnèse,  à celui  du  Ric- 
cio,  à la  chancellerie,  à Saint-J ean-Decollé,  et  ailleurs. 
Il  couvrit  d’immenses  parois,  de  scs  peintures  à fresque. 
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genre  de  travail  qu’il  préférait  à tous  les  autres.  Il  fiit 
riche  en  invention , varié  dans  ses  compositions,  gran- 
diose dans  l’architecture  de  ses  tableaux,  et  fut  du 
petit  nombre  de  ceux  qui  ont  réuni  à la  célérité  du 
pinceau  la  profondeur  du  dessin.  Il  déploya  toujours 
beaucoup  de  science , et  pour  ainsi  dire,  trop  de  hardiesse 
dans  cette  partie  de  son  art.  La  bataille  et  le  triomphe 
de  Furhis  Camillus,  qu’on  voit  dans  la  grande  .salle  du 
vieux  palais,  est  un  ouvrage  rempli  d’imagination,  et 
(|ui  pour  les  armes,  les  costumes,  et  les  anciens  usages, 
paraît  avoir  été  dirigé  par  un  savant  antiquaire.  C’est 
la  meilleure  de  celles  de  ses  productions  que  sa  patrie 
possède  aujourd'hui..  Il  y a cependant  encore  laissé  à 
Santa  Croce,  un  tableau  d’autel,  ayant  pour  sujet  la 
descente  de  croix;  sujet  qui  lui  était  très-familier.  On 
le  retrouve  à Rome,  dans  le  palais  Painphili,  au  Cor- 
pus Domini  à Venise,  et  dans  plusieurs  galeries  par- 
ticulières, où  les  Saintes-Familles  sont  très-raultipliées , 
ainsi  que  ses  portraits.  On  cite  encore,  comme  l’un 
de  ses  tableaux  les  plus  célèbres , {'Octogone  de  Psy- 
ché, que  possèdent  MM.  Grimant,  et  que  Giorgio 
regarde'comme  le  plus  bel  ouvrage  de  peinture  qui 
soit  à Venise.  Ce  jugement  aurait  été  moins  choquant, 
s’il  eût  dit  que  c’était  le  plus  savant  en  dessin  ; mais 
que  dans  une  ville  de  cette  étendue,  cette  peinture 
soit  au-dessus  de  toutes  les  autres,  comme  Hélène  sur- 
passait, dit-on,  toutes  les  autres  femmes  en  beauté, 
qui  pourrait  consentir  à en  tomber  d’accord  avec  Va- 
sari  ? Iæs  traits  de  la  Psyché  n’ont  rien  de  rare , et  ce 
sujet  fabuleux,  quoique  bien  composé,  quoiqu'embellt^ 
par  un  charmant  paysage,  et  par  un  petit  temple  du 
meilleur  goût , ne  peut  être  mis  en  comparaison  avec  la 
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grâce  du  Titien,  ou  de  Paolo,  dans  les  productions 
desquels  on  croit  quelquefois  voir,  dirait  le  Dante,  un 
sourire  de  V univers. 

IjC  dessin  du  Salviati  fut  meilleur  que  sa  couleur. 
Je  crois  que  ce  fut  par  cette  raison  qu’il  ^ne  fit  pas 
fortune  à Venise,  qu’il  ne  fut  point  goûté  non  plus 
à Paris,  où  les  vicissitudes  de  sa  vie  le  conduisirent, 
et  que  partout,  aujourd'hui  encore,  il  est  beaucoup 
moins  recherché,  et  beaucoup  moins  payé  qu’un  Ti- 
tien, ou  un  Paolo.  II  semble  que  le  monde,  dans  les 
arts  d’agréments,  tels  que  la  poésie  et  la  peinture, 
tolère  plus  volontiers  la  médiocrité  du  savoir,  que  la 
médiocrité  de  la  grâce;  rien  n’est  plus  vrai  que  l’ob- 
servation de  Salvalor  Posa,  qui  .ayant  été  interrogé 
si  l’on  devait  attacher  plus  de  prix  au  dessin,  ou  au 
coloris,  répondit  qu’il  avait  trouvé  beaucoup  de  ta- 
bleaux de  Santi  di  Tito , exposés  dans  des  ventes , à 
de  très-vils  prix,  mais  qu’il  n’y  en  avait  jamais  ren- 
contré un  de  Bassano. 

IjC  Salviati  domina  pendant  cette  époque  sur  tous 
ses  contemporains,  et  s’il  ne  resta  pas  long-temps  à 
Florence,  s’il  n’y  fut  pas  extrêmement  occupé,  ce  fut 
en  partie,  dit  le  Fasari,  l’effet  de  la  malignité  des 
envieux,  et  en  partie  celui  de  son  caractère  brusque, 
inquiet  et  dédaigneux.  Cependant,  il  dirigea  les  études 
de  plusieurs  des  peintres  qui  appartiennent  à cette 
école.  Francesco  del  Prato,  bon  orfèvre,  et  habile 
dans  les  ouvrages  de  marquetterie  en  métal , prit  du 
goût  dans  un  âge  déjà  mûr  pour  l'art  de  Salviati, 
et  voulut  devenir  son  écolier.  Ayant  une  grande  con- 
naissance du  dessin,  il  parvint  bientôt  à faire  des  ta- 
bleaux de  cabinet  : le  lu  sari  en  désigna  deux  ( le 
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châtiment  des  serpents , et  le  limbe  ) , et  il  assure 
qu’ils  sont  d’une  grande  beauté.  Il  n’est  pas  invraisem- 
blable , que  parmi  les  peintures  les  moins  importantes 
que  l’on  attribue  aujourd’hui  au  Salviati , il  y en  ait 
quelqUes-unes  du  Prato , que  l’on  ne  nomme  pas  plus 
que  s’il  h’eût  jamais  existé.  Bernardo  Buontalenti , 
génie  rare  et  fécond , apprit  du  Clovio  la  miniature , 
et  eut  pour  maîtres  en  peinture’,  le  Salviati,  le  l^a- 
sari , et  le  Bronzino.  Il  réussit  au  point,  que  plu- 
sieurs de  ses  ouvrages  furent  envoyés  par  François  I®', 
à l’empereur,  et  au  roi  d’Espagne.  On  voit  son  por- 
trait dans  la  galerie  royale,  mais  on  ne  trouve  guère 
d’autres  ouvrages  à Florence,  qui  puissent  lui  être 
attribués  sans  quelque  doute,  parce  qu’il  trouva  plus 
d’occasions  d’être  employé  dans  des  travaux  d’archi- 
tecture et  d’hydrostatique. 

Le  Buviale,  peintre  espagnol,  Domenico  de  Rome, 
le  Porta  de  la  Garfagnana  , appartiennent  à l’école 
<lu  Salviati;  et  j’entrerai  dans  plus  de  détails  sur  le 
dernier,  en  parlant  des  yénitiens,  parmi  lesquels  il 
vécut.  Dans  le  traité  du  Lommazzo,  Bomolo  est 
considéré  comme  faisant  partie  de  la  même  école;  et 
le  P.  Orlandi  conjecture  que  c’est  le  même  que  Ro 
molo  Cincinnalo , peintre  florentin,  qui  fut  attaché 
au  service  de  Philippe  II,  roi  d’Espagne  : il  est  cité 
avec  beaucoup  d’éloges  par  le  Palornini,  ainsi  que 
deux  de  ses  fils , Diego , et  Francesco,  artistes  habiles, 
qui  jouirent  de  la  faveur  de  Philippe  IV,  et  de  celle 
du  souverain  pontife  Urbain  VIII  , letjuel  les  créa 
chevaliers. 

Jacopino  ciel  Conte , qui , dans  V abecedario  pit- 
torico,  est  cité  aussi  sous  le  nom  de  Jacopo  del 
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Rutialc. 
Dotneaico 
Borna  ou* 
il  Porta. 


Bomolo 

Fioreotiao. 


JacupÎQo 
dcl  Cootr» 


Digilized  by  Google 


nome>>iro 

Bcc<*cri. 


Anginln 

Broaiiuu. 


3o4  ÉCOLK  FLORENTIKE. 

Conte,  y est  considéré  , non  pas  cotninc  un  seul  pein* 
tre,  mais  comme  deux  peintres  difTérents.  Il  fit  pende 
chose  à Florence,  et  travailla  beaucoup  à Rome,  où  il 
déploya  un  talent  remarquable  dans  l’exécution  des 
portraits  de  tous  les  papes , et  des  principaux  seigneurs 
qui  vécurent  depuis  Paul  III,  jusqu’à  Clément  YIII, 
sous  le  pontificat  duquel  il  mourut.  On  pent  juger 
jusques  où  alla  d’ailleurs  son  mérite,  dans  la  compo- 
sition , par  les  peintures  d’histoires  à fresque , qu’il  a 
laissées  à Saint-Jean  Décollé',  ou  mieux  encore,  par 
le  tableau  d’autel  qu’il  a fait  pour  la  même  église,  et 
qui  est,  sans  contredit,  l’un  de  ses  meilleurs  ouvrages. 
T>a  concurrence  des  plus  fameux  peintres  romains  lui 
donna  occasion  de  se  distinguer  : il  imita  Michel- 
Ange,  mais  d’une  manière  si  adroite,  et  avec  un  co- 
loris si  différent,  qu’il  semble  appartenir  à tôute  autre 
école.  Son  meilleur  élève  fut  Scipion  Gaétan , duquel 
nous  parlerons  dans  le  troisième  livre  ; je  ne  m’arrê- 
terai point  à Domenico  Becceri,  élève  distingué  de 
Puligo , ni  à quelques  autres  qui  sont  moins  connus. 

Un  autre  peintre  qui  vécut  dans  l’intimité  du  f^a- 
sari,  dont  l’âge  était  peu  éloigné  du  sien , fut  Angiolo 
Bronzino,  regardé  comme  l’un  des  meilleurs  de  son 
temps , à cause  de  la  délicatesse  de  ses  têtes , et  de  la 
grâce  de  ses  compositions.  Il  occupa  aussi  un  rang 
parmi  les  poètes  : ses  poésies  furent  imprimées  en  même 
temps  que  celles  de  Berni,  et  on  lit  dans  le  recueil 
du  Bottari,  quelques-unes  de  ses  lettres  sur  la  pein- 
ture (i).  Quoique  élève  et  imitateur  du  Pontormo , 


(i)  V.  T.  I,  page  : Il  y examine  ta  (piestioii  alors  vive- 
ment débatliie,  si  la  sculpture  est  plus  noilc  que  la  peinture? 
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on  recoimait  aussi  dans  ses  ouvrages  le  style  du  maî- 
tre qui  dominait  à cette  époque.  Ses  fresques  du  vieux 
palais  sont  fort  estimées  ; on  y remarque  les  parois 
d une  chapelle , sur  lesquelles  il  figura  la  manne  tom- 
bant du  ciel,  et  le  châtiment  des  serpents , compo- 
sition pleine  d’imagination  et  de  vérité;  mais  les  pein- 
tures de  la  voûte  ne  correspondent  point  à la  beauté 
des  premières;  on  y critique  avec  justice  des  fautes  de 
perspective.  Le  Hronzino  a fait  pour  les  églises  de  Flo- 
renee  quelques  tableaux  d’antels  parmi  lesquels  il  v 
en  a de  faibles  : les  anges  qu’il  y a introduits  sont 
d’une  beauté  trop  délitate  et  trop  efféminée;  mais  il 
a produit  d’autres  peintures  du  premier  ordre;  telles 
sont,  la  Piété  qu’on  voit  à Santa  Maria  Nuowa,et 
surtout  le  Limbe  délia  Santa  Croce,  sur  un  autel 
qui  appartient  aux  barons  RiccasoU.  Ce  dernier  tableau 
conviendrait  mieux  à une  académie  de  nu , qu’à  l’orne- 
ment d’un  autel  ; mais  l’auteur  était  trop  enthousiaste 
de  Michel-Ange  pour  ne  pas  chercher  à l’imiter 
jusque  dans  ses  écarts.  Cet  ouvrage  a été  très-bien 
nettoyé  : on  voit  dans  les  galeries  d’Italie , une  quantité 

Il  donue  la  préf,:rcnce  à son  art.  II  n’cst  p.-is  sans  intérêt  de 
lire,  dans  le  mémo  volume , d'autres  lettres  écrilcs  en  faveur 
de  1 opinion  contraii-e.  Le  Buonarrolî , interrogé  par  le  Varchi, 
ne  voulut  pas  se  prononcer.  V.  page  7.  Après  la  mort  du’ 
Buonarroti,  de  nouvelles  discutions  s'élevèrent  entre  les 
peintres  et  les  sculpteurs , et  l’on  vit  paraître  des  compositions 
en  prose  et  en  vers  sur  ce  sujet.  Le  Lasca  écrivit  en  faveur  de 
la  peinture.  Le  Cellmi  prit  la  défense  de  la  sculpture.  V.  An- 
notasioniaUe  rime  del  Lasca,  p.age  3,4.  Le  Loinazxo  mérite 
d 'être  lu  dans  son  Tratuuo,  lib.  II , page  i58,  où,  d’après  un 
manuscrit  de  Léonard,  composé  à la  prière  de  Louis  Sforcc , il 
donne  l’avantage  à la  peinture. 

/. 
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(1b  portraits  du  Broftzino  qui  sont  pleins  d’imagina- 
tion et  de  variété.  Cependant  la  eouleur  des  chairs  , 
quelquefois  trop  plombée  ou  trop  blafarde,  ou  d'un 
rosé  qui  n’est  pas  naturel , en  diminue  benucouji  l(! 
mérite;  mais  la  couleur  qui  domine  généralement  dans 
sa  peinture  est  le  jaunâtre,  et  le  plus  gnmd  reproche 
que  l'on  puisse  lui  faire,  est  de  manquer  de  relief. 

fà*lix  qui  viennent  après  lui , la  plupart  Florentins, 
sont  nommés  par  le  VasaYi,  lorsqu’il  parle  des  ob- 
si-ques  du  Buonarroli , dans  la  relation  des  académie 
eiens, écrite  en  iSG^,  et  ailleurs.  Leurs  ouvrages  sont 
ou  dispersés  dans  la  ville , ou  rassemblés  dans  le  cloître 
dd  Santa  Maria  Novella.  Si  les  cintres  n’en  avaient 
pas  été  plusieurs  fois  retouchés  et  altérés,  ce  lieu 
set^&it^  par  rapport  à l’époque  dont  nous  parlons,  ce 
que  le  cloître  des  oHvetains  de  Bologne  est  à l’égard 
du  temps  des  Carràches\  plus  brillant,  sans  doute, 
quant  à la  perfection  de  l’att,  mais  non  pas  plus  in- 
téressant quant  à la  vérité  de  l’histoire.  Une  autre  col- 
lection de  laquelle  j’ai  parlé  dans  la  description  de  la 
galerie  roydle,  en  examinant  le  dixième  cabim  l , est 
beaucoup  mieux  conservée,  et  paraît  même  intacte. 
Llié  esta  présent  dans  une  autre  pièce,  et  consiste  en 
34  sujets  fabuleu.x  ou  liistoriques , peints  par  plu- 
sieurs artistes  de  cette  époque,  dans  les  panneanv 
d’un  cabinet  d’étude  du  prince  Francesco  (i). 
Vasari,  aiujuel  ce  travail  était  confié,  y figura  An- 
dromède délivrée  par  Persée  ; et  il  se  fit  aid<‘r,  dans  le 
reste  de  l’ouvrage,  par  les  jeunes  académiciens,  qui 

(1)  Voycï  , .".n  sujet  de  ce  rabiiiel  d’êtüdc  , fait  |)eiu1ant  la 
Vie  de  Cosme  I , le  Baldinucci , T.  I,  !>«(;«■  V54  et  pajte  i8a. 
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conservaient  parce  moyen  un  esprit  d émulation,  et 
SC  faisaient  connaître  à, la  cour.  La  plupart  y mi- 
rent leurs  noms  (i);  et  s’ils  répandirent  dans  leur 
travail,  ou  des  défauts  (|ui  étaient  communs  pendant 
ce  siècle,  ou  d'autres  qui  leur  étaient  propres,  ils  ne 
laissèrent  pas < de  faire  voir  que  l'art  de  la  peinture 
n’était  pas  encore  déchu  à Florence.  Je  conseille  ce- 
pendant! à oeuK  qui  verront  cette  collection  (a),  de 
suspendre  leur  jugement  sur  le  mérite  de  ces  artistes, 
jusqu’à  ce  qu’ils  aient  observé  d’autres  ouvrages  exé- 
cutés entièrement  par.  eux  dans  leurs  pays  ou  même  à 
Borne,  où  quelques-uns  d’entre  eux  ont  trouvé  place 
dans  les  galeries  les  plus  choisies  : en  attendant  nous 
«lions  les  classer  chacun  dans  leurs  ecoles,  dont  la 
première  est  celle  i\! Angiolo.' 

* 

(i)  On  y lit  ceux  de  XAUori  , du  Titi,  du  Buti,  du  Naldini, 
du  Cosci  , du  MacchicUi , du  Minga,  du  Butteri , du  Sciorini, 
du  Sanfriano  , du  l'ci,  du  Betti,  du  Casini , du  Cop/ù , du 
Cavalorî , outre  ceux  du  Vasari , du  Stradano  »;t  <lii  Poppi , 
que  nous  avons  déjà  cités. 

(a)  Elle  a été  replacée  depuis  dans  le  grand  corridor  de  la 
galerie , oit  est  rangée  la  série  des  peintres  toscans  , depuis  la 
restauration  de  la  peinture  jusque  dans  les  derniers  temps. 
Presque  tous  sont  constaté-s  par  le  témoignage  de  l’iiistoire  : les 
plus  précieux  sont  conservés  dans  des  cabinets.  C’est  un  des  anm-  a 
sements  les  plus  ])iqnants  que  le  musée  royal  offre  il  la  curio- 
sité , que  de  voir  les  rommeneements,  les  progrès  et  les  vicis- 
situdes d'nnc  école  de  peiotiu-e  qui , on  peut  le  dire , a donné 
naissance  à toutes  les  autres , ou  du  moins , les  a sans  cesse  ali- 
mentées. C’est  là  qu’au  lieu  de  lirc\a  succession  de  ees  différentes 
périodes,  Ou  la  voit.  Le  projet  et  rcxéciition  de  cette  série 
sont  dus  à M.  le  cliev.  Toramaso  Piiccini  patricien  de  Pistoïe, 
dirccietir  actuel  de  I.t  galerie  royale,  à la  richesse  de  laquelle 
il  ajoute  encore  par  ses  talents  et  par  ses  connaissances. 

20. 
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u4lexandre  AUori^  neveu  et  disciple  du  BronziiiQ , 
duquel  il  ajoute  quelquefois  le  iiutn  au  sien  dans  la  signa- 
ture de  ses  tableaux,  est  regardé  comme  très-inférieur 
à son  oncle.  Tout  entier  à l’étude  de  ranatoniie,  dont 
il  a fait  un  emploi  très-savant  dans  la  tribune  de 
l’église  des  Serviles,  et  dont  il  a composé  un  traité  à 
l’usage  des  peintres,  il  ne  cultiva  point  assez  les  autres 
parties  de  son  art;  on  trouve  cependant  de  lui,  même 
à Borne,  des  tableaux  de  chevalet,  et  l'on  voit  dans  le 
musée  royal,  son  sacrifice  d’Isaac,  dont  le  coloris  est 
presque  llainand.  Il  annonce  tout  ce  qu’il  était  capable 
de  faire  , quant  l’expression , dans  son  tableau  de 
la  Femme  adultère,  là  Sanlo  Spirito.  11  fut  habile  à 
faire  les  portraits , quoiqu’il  manquât  par  fois  de  dis- 
cernement en  introduisant  des  costumes  modernes 
da^  des  sujets  anciens,  défaut  qui  u’était  point  rare  à 
cette  é|HK]UC.  En  général,  on  peut  juger  que  l’Allori 
eut  un  génie  égal  dans  toutes  les  parties  de  la  peinture; 
mais  qu’étant  trop  occupé,  il  ne  put  le  développer  qu  ’iné- 
galement.  11  peignit  beaucoup  pour  les  étrangers  et  fut 
en  faveur  auprès  des  souverains  de  Florence,  qui  le 
chargèrent  de  finir  les  peintures  commencées  à Poggio 
a Cajano , par  Andrea,  par  le  Franciabigio , par  le 
Pon/orwo, (jui  les  avaient  laissées  plusoti  moinsimpar- 
faites.  lien  fil  aussi  quelques-unes  de  sa  composition  , 
vis-à-vis  des  précédentes,  telles  que  les  jardins  des  IIcs- 
pérides,  la  (.ene  de  Siphax  , et  Titus  Flaminius  , qui 
dissout  la  ligue  entre  les  Ëtoliens  et  les  Achéens;  su- 
jets qui,  ainsi  que  ceux  de  César  et  de  Cicéron,  furent 
choisis  pour  faire  allusion  à des  faits  semblables , re- 
latifs à Cosnie  et  à Laurent  de  Médicis.  Tels  étaient  les 
usages  de  ce  beau  siècle;  et  les  modernes,  repiésentés 
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SOUS  les  traits  des  plus  illustres  des  aueiens,  étaient 
loues  ainsi  d’une  manière  plus  voilée,  mais  peut-être 
plus  flatteuse.  Gio.  bizzello  , disciple  d’Alexandre  , 
peignit  à Si. -Jean  DecoUéAe  Rome,  et  dans  quelques 
églises  de  Florence,  mais  il  est  rangé  parmi  les  pein- 
tres médiocres.  Cristofano  , fils  d’Alexandre,  devint 
l’un  des  plus  habiles,  mais  nous  nous  réservons  d’en 
parler  ailleurs. 

. Santi  Titi de  la  ville  de  San  Sepolcro,  élève  du  Bron- 
zino  et  du  Cellini.,  étudia  beaucoup  à Rome , d’où  il 
rapporta  un  style  plein  de  savoiret  de  grâce.  Le qui 
le  caractérise  n’a  pas  beaucoup  d’idéal  ; mais  il  donna 
à ses  têtes  une  vigueur  de  coloris,  et  pour  ainsi  dire 
une  fraîcheur  de  santé , qui  rivalise  avec  la  plus  belle 
nature.  La  perfection  du  dessin  est  un  des  caractères 
de  son  talent,  au  point  même  qu’il  était  proposé  pour 
mo<lèle  par  Salvator  Rosa.  On  en  trouve  peu  dans 
les  autres  écoles  qui  l’emportent  sur  lui  pour  l’expres- 
sion, et  dans  la  sienne  ou  n’en  trouve  aucun.  Scs  ac- 
cessoires sont  généralement  de  bon  goût;  et  comme  il 
avait  exercé  l’arcbitecture  avec  succès  , il  produisait 
des  effets  de  perspective  qui  donnaient  autant  de 
majesté  que  de  charme  à ses  compositions. 

On  le  regarde  généralement  comme  le  meilleur  pein- 
tre de  cette  époque,  à laquelle  il  appartient  davantage 
par  son  âge  que  par  son  style,  à l’exception  du  coloris 
qui  est  fort  pâle,  et  du  relief  (|ui  est  pres(|ue  nul.  Le 
Borghini,  qui  fut  à la  fois  son  censeur  et  son  apolo- 
giste , '«ssure  que  ces  qualités  ne  lui  manquèrent  pas 
non  plus  lorsqu’il  voulut  les  cultiver  ; et  il  parait  les 
avoir  déployées  clans  la  Cène  d’Emaüs  à Ste-Croix  de 
Florence,  dans  la  résurrection  du  Lazare  à ^ cathé- 
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tlrale  de  Volterra,  et  dans  un  tableau  de  Città  di  Cas- 
tello,  où  il  représenta  les'fidèles,  recevant  le  St.-Esprit 
de  la  main  des  apôtres  : tableau  que  l’on  voit  avec 
plaisir , incmc  après  les  trois  tableaux  de  Raphaël , qui 
font  l’ornement  de  la  ville. 

ÉièTMfie  Parmi  ses  élèves  en  dessin,  qui  furent  très -nom-  • 
Tibcrio  Titi.  brcux , on  Compte  Tiberio , son  fils  ; mais  loin  d’atteindre 
le  talent  de  son  père,  il  ne  réussit  qu’à  faire  des  por- 
traits en  miniature,  genre  dans  lequel  il  eut  un  mé- 
rite distingué.  Ses  ouvrages  obtinrent  un  rang  hono- 
rable dans  la  collection  qui  fut  rassemblée  par  le 
cardinal  Léopold,  et  qui  occupe  aujourd’hui  un  cabi- 
net du  musée  royal.  Userait  injuste  d’oublier  ici  deux 

Agonino  florentins  qui  sont  dignes  de  mémoire  ; Agostino 
dampelli,  qui  peignit  à Rome  sous  le  pontificat  de 

Lodonco  Clément  VIII , et  Lodovico  Buti.,  qui  ne  quitta  point 
son  pays.  L’extrême  ressemblance  qu’ils  ont  entre  eux , 
les  ferait  prendre  pour  deux  jumeaux  ; moins  profonds, 
moins  inventeurs , moins  compositeurs  que  le  Tilt, 
mais  ayant  souvent  des  pensées  heureuses , oflrant  une 
grande  correction  dans  leur  dessin , et  se  montrant 
meilleurs  coloristes  que  tous  ceux  que  produisait  oi^ 
dinairement  l’école  florentine.  Seulement  ils  tombent 
quelquefois  dans  la  crudité , et  abusent  de  la  couleur 
rouge,  qu’ils  ne  fondent  point  assez.  On  peut  compter 
parmi  les  choses  qui  méritent  d’être  vues  à Rome,  la  sa- 
cristie et  la  chapelle  de  Sant’Andrea  à l’église  àn  Jésus, 
dont  les  fresques.,  très-remarquables,  sont  l’ouvrage  du 
premier  de  ces  deux  peintres,  ainsi  que  le  tabh>au  du 
Crucifix, à Ste-Praxède:  peinture  à l’Iunle  que  l’on  re- 
garde comme  l’une,  de  ses  meilleures  productions.  Un 
-autre  de  ses  ouvrages  classiques,  que  l’on  voit  à 
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S.  .ÿfç/«/40  du  Pescici,  esl  le  tuMeau  de  la  VibiUitiqn, 
avec  deux  peinture»  lutérule^  , uiixquelle^  lu  yujiiiiiage 
du  Tiarini  fait  très -peu  de  tort.  Ou  peut  facilentent 
recomiaitrc  Ludovico  l^uti  da^is  la  galerie  de  Flo^'euce, 
où  il  a laissé  le  miracle  delà  multiplication  P^ins , 
tableau  qui  contient  une  multitude  de  figures.  Buccio 
Ciarpiy  peintre  de  la  même  école , est  reeoniinanduble 
pour  avoir  enseigné  le  Bereltini,  et  mérite  d’être  dis- 
tingué par  le  soin  et  la  correction  qu’il  mit  dans  ses 
ouvrages.  11  fut  jugé  digne  de  peindre  à la  Conception 
de  Rome,  que  l'on  peut  considérer  comme  une  riche 
galerie , dans  laquelle  travaillèrent  les  plus  habiles 
peintres  de  cette  époque.  Andrea  BoscoUy  son  élève,  a 
laissé  son  portrait  dans  le  musée  royal  de  Florence  , 
et  une  quantité  de  tableaux  de  chevalet  dans  l’inté- 
rieur de  la  même  ville.  Il  voyagea  hors  de  l’état  flo- 
rentin , et  laissa  de  ses  ouvrages  dans  plusieurs  autres 
pays,  comme  à San  Ginesio , à Fabriano  , et  ()ans 
d’autres  endroits  du  Picenuni\  la  plus  étendue  de 
ses  productions  que  l’on  connaisse , est  un  St. -Jean- 
Baptiste  occupé  à prêcher  ; on  le  voit  chez  les 
Thérésiens  de  Rimini.  C’est  un  tableau  à grande  ma- 
jcliine , qui  échappa  cependant  à la  connaissance  du 
fialdinucci  y compilateur  des  détails  concernant  cet 
artiste.  Une  conjecture  du  même  écrivain  range 
Costantino  dei  Servi  au  nombre  des  élèves  du  Tüi. 
On  assure  qu’il  fut  d’abord  l’un  des  imitateurs  de  ce 
dernier,  et  qu’étant  ensuite  passé  en  Allemagne,  il  y 
prit  la  manière  de  Purbus.  Ü paraît  qu’il  ne  fît  pas 
beaucoup  de  portraits  au  dehors,  et  que  dans  ce  genre 
il  avait  plus  de  théorie  que  de  pratique.  Il  dut  sa  plus 
grande  répulation  à l’architecture,  et  aux  travaux  en 
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pierre  dure  , auxquels  il  présida  ainsi  que  nous  l’ex- 
pliquerons en  pariant  d’une  antre  époque;  mais  en 
voilà  assez  sur  l’école  de  Sanli.  îlous  devons  toutefois 
avertir  le  lecteur  qu’il  entraîna  par  son  exemple  un 
grand  nombre  de  jeunes  peintres  , auxquels  il  apprit  à 
tempérer  la  sévérité  du  style  i\e  Michel -jinge  par  des 
contours  plus  gracieux , et  par  un  meilleur  choix  de 
têtes. 

On  peut  regarder  comme  le  troisième  parmi  les 
élèves  (SAngiolo  , Baptiste  Naldini , qui  , dirigé 
d’abord  par  le  Poutormo , puis  par  le  Bronzini,  et 
ayant  fait  aussi  quelque  séjour  à Rome , fut  ensuite 
choisi  par  le  f^asari  pour  le  seconder  dans  les  tra- 
vaux du  vieux  palais..  Il  le  retint  environ  quatorze  ans 
auprès  de  lui , et  en  parla  d’une  manière  honorable  dès 
les  premiers  temps , en  disant  qu’il  le  regardait  comme 
l’un  des  peintres  les  plus  étonnants  par  sa  promptitude 
et  par  la  facilité  de  son  travail.  I.e  Naldi  recueillit  à 
Rome,  du  chevalier  Baglione,  les  mêmes  témoignages 
d’approbation  , principalement  pour  la  chapelle  de 
St. -Jean- Baptiste  peinte  à la  Trinita  de'Monti , et 
ornée  de  plusieurs  sujets  tirés  de  la  vie  de  ce  saint.  Il 
ht  dans  sa  patrie  une  grande  quantité  de  tableaux  très- 
estimés,  parmi  lesquels  on  peut  citer  en  particulier  la 
Descente  de  Croix  et  la  Purification  à Santa  Maria 
Novella,  dont  le  Borghini  a loué  le  dessin,  la  cou- 
leur, la  disposition,  la  perspective  et  les  attitude.»;.  I>es 
défauts  qu’on  peut  lui  reprocher  dans  (|uelques-uns  de 
ses  tableaux,  sont  de  làirc  (jucl(|ucl'ois  des  genou.x  un 
peu  gros,  et  des  yeux  qui  ne  sont  point  assez  ouverts; 
mais  on  le  distingue  facilement,  au  milieu  de  tons  les 
autres,  par  l’énergie  de  sa  touche.  On  le  reconnaît 
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aussi  à son  coloris , et  aux  teintes  changeantes  pour 
lesquelles  il  marqua  plus  de  prédilection  qu’aucun 
autre  peintre  de  son  temps. 

Sa  manière  d'enseigner  fut  celle  de  la  plupart  des 
maîtres  de  cette  époque , c’est-à-dire  de  faire  dessiner 
dans  l’école,  d'après  les  modèles  en  plâtre  de  Michel- 
Ange^  et  de  donner  leurs  propres  peintures  à copier, 
lorsqu’elles  étaient  achevées;  car,  lorsqu’ils  travail- 
laient , ils  étaient  comme  les  abeilles , qui  ne  peuvent 
souffrir  d’être  vues,  et  sont  toujours  prêtes  à piquer 
ceux  qui  les  observent  : le  Baldmucci  a recueilli  plu- 
sieurs exemples  de  cette  singularité.  C’est  ce  qui  fait 
que  les  élèves  de  Naldini , ainsi  <[ue  presque  tous 
ceux  de  ce  temps,  pêchent  par  la  roideur,  et  qu’il 
en  est  peu  qui  aient  atteint  cette  hardiesse  de  pin- 
ceau , et  cette  fraîcheur  de  coloris  qui  le  distinguè- 
> reat  : quelques-uns,  toutefois,  méritent  qu’on  les  fasse 
connaître.  Gio.  Balducci^  surnommé  Cosci , du  nom 
d’un  oncle  maternel , le  seconda  dans  ses  travaux  pen- 
dant plusieurs  années.  Son  Cénacle  de  la  cathédrale , 
l’invention  de  la  croix  à la  Crocetta , d’autres  peintures 
qu’il  fit  pour  le  cloître  des  dominicains  de  Florence , 
et  pour  Ste.-Praxède , à Rome,  annoncent  un  génie 
plus  flexible  que  celui  de  son  maître  : en  le  secon- 
dant, il  passa  quelquefois  les  bornes  qu’il  lui  avait 
marquées;  et  quelques-uns  lui  ont  reprochés  de  l’af- 
fectation dans  plusieurs  de  ses  mouvements.  Il  se  fixa 
et  mourut  à Naples;  et  les  historiens  de  ce  pays  l’ont  loué 
avec  justice.  Cosimo  Gamberucci  paraîf  avoir  eu  un 
but  tout  à fiiit  différent.  Après  avoir  vu  la  plus  grande 
partie  de  ses  ouvrages,  on  est  tenté  de  dire  de  lui 
(xnnme  d’un  ancien,  «cet  artiste  n’a  point  sacrifié  aux 
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U grâces.  i>  Il  semble  cependant , qu’uprès  ses  premiers 
ouvrages,  il  se  corrigea , car  il  u laissé  quel(|ue$  beaux 
tableaux,  dignes  inèine  de  l’époque  suivante.  Qn  voit 
à Sem  Pier  Maggiore  le  prince  des  apôtres  guéris- 
sant le  boiteux;  et  cette  pe'uiture,  du  genre  do  celles 
des  Carraches,  est  une  production  de  son  pinceau. 
Les  PP.  Serviles  ont  un  bon  tableau 'de  lui  dans 
l’appartement  des  étrangers,  et  la  ville  renferme  de 
ses  Saintes-Familles,  et  des  ]>eintures  de  cabinet,  aux- 
cav.  quelles  on  accorde  un  grand  mérite.  Lexhev.  Fratt- 
curraJ».  cesCQ  Qtrrqdo  eut  plus  de  temps  que  le  précédent 
pour  réformer  son  style,  ayant  vécu  91  ans pendant 
lesquels,  à compter  do  sa  pt'cmière  jeunesse,  il  ne 
cessa  de  peindre  et  d’enseigner  : San  Giovannino  a, 
sur  l'autel  de  Saint- Xavier,  un  de  ses  meilleurs  ou> 
vrages.  il  eut  un  talent  particulier  pour  les  figures 
de  petite  dimension,  telles  que  celles  de  ses  sujets 
tirés  de  l'iiistuire  de  la  Madelaine,  et  surtout  le 
martyre  de  Sainte-Tliècle,  production  de  son  temps 
le  plus  brillant  : on  les  voit  dans  la  galerie  royale, 
viiïrio  On  range  dans  la  même  école  Valerio  Marucelliy  et 
Cosimo  Daddi , artistes  qui  ne  furent  pas  sans  mérite. 
Le  second  est  remarquable  pour  avoir  formé  un  grand 
élève;  ce  fut  le  Follerrano,  dans  la  patrie  duquel 
il  s’etait  établi  : on  y voit  encore  deux  de  ses  tableaux 
d’autels. 

Deux  autres  élèves  du  Bronzino,  qui  secondèrent 
les  travaux  du  Yasari , et  dans  la  collection  que  nous 
avons  citée,'  et  dans  plusieurs  occasions  solennelles, 
ct>.  Maria  doivent  trouver  leur  place  ici.  L’un  fut  Gio.  Maria 
Bulleri^  qui , dans  le  caractère  de  son  dessin , imita 
tantôt  le  Vasari,  tantôt  son  maître,  et  eulin  le  Titi; 
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mais  dont  le  coloris  fut  toujours  également  dur. 

L’autre,  Laurent  délia  Sciorina,  n’eut  guère  d’autre  Laurent 
mérite  que  celui  d’être  un  dessinateur  œrrect.  Tous 
les  deux  néanmoins  sont  mentionnés  avec  honneur 
parmi  les  académiciens,  ainsi  qu’un  Stefano  Pieri, 
qui  aida  le  Fasari  à peindre  la  coupole  de  l’église 
métropolitaine.  On  montre  dans  la  galerie  PUti^  un 
sacrifice  d’Isaac,  regardé  comme  le  meilleur  des 
ouvrages  qu’il  ait  faits. à Rome,  et  auxquels  le  Ba- 
glionc  reprocha  en  général  de  la  sécheresse  et  de  la 
dureté  : il  faut  joindre  à ces  peintres  de  l’école  du 
Bronzmo,  Crislofano  delV  AUissinio , dont  le  talent  crijtofaoo 
fut  de  faire  les  portraits.  Le  Giovio  avait  rassemblé  Alti»inio. 
la  célèbre  collection  des  portraits  des  hommes  il- 
lustres , que  l’on  conserve  encore  à Como  , où  elle 
est  partagée  dans  deux  maisons  des  comtes  Giovio\ 
l’une  renferme  les  portraits  des  gens  de  lettres,  et 
l’autre  ceux  des  guerriers.  C’est  de  cette  collection, 
que  le  prélat  appelait  son  musée , qu’a  été  copiée 
celle  qui  existe  a Mondragone , aussi  bien  que  celle 
que  l’on  voit  dans  la  galerie  de  Florence.  Celle-ci  fut 
l’ouvrage  de  Cristofano , que  Corne  1“  avait  expres- 
sément envoyé  à Como  : il  y copia  les  traits  des 
hommes  illustres,  et  apporta  peu  d’attention  au  reste. 

C’est  pourquoi  l’on  observe  dans  lu  série  de  Giovio, 
plusieurs  manières  très-différentes  les  unes  des  autres , 
tandis  que  la  série  de  Médicis  n’en  a qu’une  toute 
uniforme , mais  qui , toutefois , retrace  fidèlement  les 
traits  des  originaux. 

Michèle  di  Rodolfo  fut  le  maître  de  plusieurs  au-  É>oie<i* 
très  peintres  de  ce  temps.  On  voit  sortir  de  son  école  m.'iruidajl. 
Girolamo  Macchietti , ou  autrement  del  Crocijmajo , 
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qui  partagea  les  travaux  ilu  pendant  six  ans, 

après  lesquels  il  étudia  à Rome , pendant  deux  autres 
années,  étant  <léja  très-avancé  dans  son  art.  Un  tel 
exemple  mériterait  d’être  imité;  car,  une  école  de 
cette  espèce  parle  davantage  aux  yeux  qu’aux  oreilles , 
et  c’est  celui  qui  sait  voir  le  plus,  qui  profite  da- 
vantage. 

Etant  revenu  à Florence,  il  y travailla  avec  beau- 
coup d’ardeur  et  d’assiduité  à des  tableaux  qui  sont 
eii  très-petit  nombre,  mais  qui  sont  fort  estimés.  Un 
des  plus  dignes  d’attention  est  une  Épiphanie  qu’il  fit 
pour  la  chapelle  des  marquis  délia  Slufa,  à 'Saint- 
Laurent;  le  martyre  du  même  saint,  que  le  Macchietti 
laissa  à Sonia  Maria  Novella,  a obtenu  de  justes 
éloges  du  Lomazzo.  Le  Borghini  même  n’y  trouva 
point  de  prise  pour  exercer  sa  critique , et  applaudit 
à la  beauté , à l’expression , et  à tous  les  genres  de 
mérite  qui  distinguent  cet  ouvrage.  On  ne  peut,  en 
effet,  disconvenir  que  ce  ne  soit  un  de  ceux  que  l’on 
regarde  davantage  eu  parcourant  ce  temple. 

Le  Macchietti  alla  aussi  en  Espagne;  il  travailla 
beaucoup  à Naples  et  à Benevent,  où  l’on  dit  qu’il 
laissa  les  plus  l>eaux  monuments  de  son  talent.  Dans 
le  dictionnaire  historique  des  professeurs  des  beaux- 
arts  d’Urhin  (*),  je  trouve  <pie  Girolamo  Macchietti 
exécuta  quelques  batailles  dans  la  salle  des  /4lbani  à 
San  Giovanni  ; mais  je  ne  vois  pas  pourquoi  il  est 
rangé  parmi  les  peintres  nés  dans  la  ville,  ou  dans 
l’état  d’Urbni.  Ix?  l-^asari  a rappelé,  en  même  temps 
que  le  Macchietti , Mndrca  del  Minga,  (jui  était  jeune 

[*)  Colucci  , T.  X\X1.  . 
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encore,  et  qui,  cependant,  est  cité  par  l’Orlandi  et 
par  le  Bottari^  comme  compagnon  d’études  de  Michel- 
yinge.  Il  fut  un  des  derniers  élèves  de  Ridoifo,  au 
temps  où  Michèle  commen^-ait  à diriger  son  école,  ce 
qui  doit  faire  conclure  qu’il  appartient  davantage 
comme  disciple  au  second,  qu’au  premier  de  ces  deux 
maîtres  ; il  ne  fit  rien  de  très-remarquable  lorsqu’il 
travailla  de  lui-même.  Dans  la  priere  au  jardin  qu’il 

a laissé  à Santa  Croce,  il  fut  en  concurrence  avec  un 

♦ 

peintre  contemporain , on  ne  sait  lequel  ; et  l'on  dit 
même  qu’il  fut  aidé  par  trois  de  ses  amis,  dans  l’exé- 
cution de  cet  ouvrage  : Michèle  peut  encore  révendi- 
quer  comme  élève,  Francesco  Traballesi,  qui  ne 
vécut  pas  assez  l</ng-temps  pour  faire  honneur  à son 
maître.  I.e  Baglione  le  cite  pour  avoir  peint  à fresque 
dans  l’église  des  Grecs  , des  ornements  et  des  figures  ; 
on  voit  dans  In  collection  de  Florence,  la  fable  de 
Danaé,  peinte  par  Bartoloméo  son  frère. 

C’est  à peu  près  vers  ce  temps  que  vécut  Berriar- 
dino  Barbatelli^  surnommé  PocceUi,  qui  abandonna 
le  Vasari  pour  passer  dans  l’école  de  Michèle , et 
pour  prendre  une  place  dans  le  catalogue  des  acadé- 
miciens, parce  qu’il  était  alors  peintre  de  grotesques, 
et  de  façades  ( exercice  duquel  il  tirait  aussi  son 
surnom)  (a).  Mais,  il  était  bien  loin  encore  d’avoir 
atteint  le  grand  talent  qu’il  acquit  à Rome,  en  étu- 

(a)  Il  est  difiRcile  de  se  rendre  compte  de  celte  allusion,  /'oc- 
expression  populaire,  dérivée  pent-ctre  de  Pinx-ia  , ( en 
latin  Mamma  ) se  rapporte  sans  doute  aux  formes  un  peu  pro- 
noncées, que  Barbatelli,  lorsqu’il  peignait  des  façades,  donnait 
exprès  scs  figures  pour  qu’elles  fussent  vues  de  |>lns  loin. 

N.  D.  T. 


Fraocesrn  e 
Bartolumeo 
Trabalirsi. 
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tliant  avec  une  ardeur  passionnée  les  peintures  de 
Raphaël  et  des  autres  grands  maîtres.  Il  revint  dans 
sa  patrie,  non-seulement  peintre  de  figures  plein  de 
grâce  et  d’expression , mais  encore  compositeur  riche 
et  élégant.  11  eut  l’avantage  précieux  de  pouvoir  varier 
habilement  scs  sujets,  avec  des  paysages,  des  marines , 
des  fruits  et  des  fleurs,  sans  parler  de  la  magnificence 
des  costumes  et  des  tapisseries , qu’il  imita  dans  une 
rare  perfection  : il  reste  peu  de  ses  peintures  soit  sur 
bois,  soit  sur  toile,  mais  on  trouve  de  ses  fresques  à 
chaque  pas  à Florence;  genre  dans  lequel  il  ne  le 
cède  point  à la  plupart  des  peintres  de  l’Italie.  Pierre 
de  Corlone  s’étonnait  souvent  qu’il  n’eût  pas  été  de 
son  temps  aussi  apprécié  qu’il  le  méritait,  et  Mengs 
ne  vint  jamais  h Florence  qu’il  ne  se  remît  à l’étudier, 
et  à rechercher  jusqu’à  ses  fres(|ues  les  plus  négligées. 
Il  peignait  souvent  de  pratique,  semblable  en  cela  à 
certains  poètes  qui,  pleins  de  verve  et  d’inspiration, 
récitent  leure  vers  sans' se  donner  la  peine  de  les  revoir 
et  de  les  limer.  Il  est  cependant  toujours  étonnant , 
toujours  facile  et  rapide;  son  pinceau  a une  touche 
ferme  et  décidée  qui  «e  porte  jamais  à faux  ; ces 
qualités  précieuses  l’ont  fait  appeler  le  Paul  de  son 
école.  Souvent  aussi  , il  méditait  et  préparait  son 
travail  en  marquant  scs  contours  par  des  points 
comme  on  le  ferait  pour  la  miniature.  Pour  juger 
de  tout  ce  qu’il  était  capable  de  faire,  il  suffit  do 
voir  le  miracle  du  noyé  rappelé  à la  vie,  qu’il  a peint 
dans  le  cloître  de  la  Sainle-J nnonciation , et  que 
(juelqiies  connaisseurs  ont  mis  au  rang  des  meilleurs 
ouvrages  (jui  existent  dans  la  ville.  On  retrouve  de 
ses  fresques , à peu  près , par  toute  la  Toscane , et 
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on  estime  principalement  ses  cintres  du  drtître  des 
Servîtes,  à Pistoïe. 

Maso  ManzuoU  ou  de  S.  Friano,  disciple  de  Fier-  KcoIc. 
francesco  di  Jacopo  et  du  Portelli , est  placé  par  le  m»«. 
Vasari , k côté  du  ISaldini  et  de  \Alivri  \ ce  qui  ne 
paraîtra  point  extraordinaire  à ceux  qui  ont  vu  sa  Vi- 
sitation. Ce  tableau  fut  transporté  à Itoine , après 
avoir  orné,  pendant  de  longues  années»  l’église  de 
S.  Fier  Maggiore,ei  il  fait  aujourd’hui  partie  de  la  ga* 
lerie  du  Vatican.  Maso  avait  à 'peu  près  trente  ans, 
lorsqu’il  fit  eet  ouvrage,  et  au  jugement  de  l'iiistorien, 
il  a un  charme  et  une  grâce  inexprimable , soit  dans 
les  figures  , dans  les  draperies,  dans  les  accessoires, 

•ou  dans  tout  son  ensemble.  C’est  son  meilleur  tableau, 
et  c’est  peut^tre  aussi  le  meilleur  de  ceux  que  l’école 
florentine  produisit  dans  le  même  temps.  Dans  d’autres 
peintures  qui  .sont  restées  de  lui  à la  Sainte-Trinité, 
dans  la  galerie  et  ailleurs , il  parait  un  peu  aride , et 
pourrait  être  comparé  à certains  écrivains,  dans  ks 
ouvrages  desquels,  si  Ja  grammaire  ne  trouve  rien  à 
reprendre , l’éloquence  ne  trouve  rien  à applaudir. 

On  regarde  comme  son  compagnon  d’étude , et  en  Aie«.i„dro 
partie  cômme  Son  disciple,  Âlexatidre.  Fei , KvXve- 
ment , dei  Barbiere. , qui  avait  reçu  ses  premières 
leçons  dans  l’école  Ae  Gkirlandaja , et  qui,  dans 
celle  de  Piero  Fntncin',  n’avait  pèint  que  des  tableaux 
de  cabinet.  Mais  le  Fei  avait  nn' génie  fécond  et  na- 
turel , qui  le  rendait  propre  aux  grandes  compositions 
.1  fresque  , qu’il  embellissait  de  monuments  d’archi- 
lecturcs  et  de  peintures  grotesques.  Il  réussit  généru- 
leinent  mieux  dans  le  dessin  et  dahs  l’expression  que 
dans  le  coloris.  J’cn  excepte  quelques  ouvrages,  que 
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l’on  ci-oit  avoir  été  ses  derniers  , et  qu’il  paraît  avoir 
exécutés  depuis  la  réfonne  du  Cigoli,  Son  tableau  de 
la  flagellation,  peint  pour  l’église  de  la  Santa  Croce, 
est  du  petit  nombre  de  ceux  que  le  Borghiniz.  approu- 
vés sans  restriction.  Le  Baldinucci  a particulièrement 
admiré  ses  petits  tableaux,  tels  que  celui  de  Daniel 
au  festin  de  Balthasar,  qui  ont  orné  le  cabinet  d’é- 
tude du  prince , et  celui  que  l’on  conscu've  dans  \ orfè- 
vrerie. 

On  doit  compter  parmi  les  maîtres  de  cette  épo- 
que Federigo  Zuccaro  qui,  en  peignant  la  coupole 
de  la  cathédrale  où  le  Vasari  n’avait  encore  achevé 
qu’un  petit  nombre  de  figures,  lorsque  la  mort  vint  le 
surprendre,  enseigna  Bartolomeo  Carducci  A-àn%  la 
peinture.  Celui-ci  devint  aussi  architecte  et  statuaire 
parles  soins  de  l’Ammannati,  et  il  apprit, à Rome,  de 
différents  maîtres,  l’art  de  travailler  en  stuc.  Tant  de 
talents  divers  le  lu-ent  remarquer  à la  cour  du  roi  d’Es- 
pagne, où  il  fut  conduit  parle  Zuccaro-,  et  il  s’établit 
dans  ce  pays  avec  Yincenzio,  son  frère  cadet  et  sou 
élève  en  même  temps.  Ce  dernier  acquit  une  réputa- 
tion égale  à celle  de  son  aîné  ; et  Polomino  les  vante 
l’un  et  l’autre,  parmi  les  peintres  qui  s’illustrèrent  en 
Espagne.  Us  y sont  fort  connus  tous  les  deux,  mais 
surtout  le  second  , qui  ',  ayant  été  successivement  au 
service  de  Philippe  III  et  de  Philippe  IV,  fît  plus  de 
tableaux  qu’aucun  de  ceux  qui  l’avaient  précédé  , ou 
qui  le  suivirent.  11  imprima  en  langue  espagnole  un 
dialogue  intitulé  : De  las  excelencias  de  la  Pittiua, 
duquel  le  Baldinucci  rapporte  quelques  fragments  dans 
ses  notices  sur  cet  artiste. 

Le  Fasriri  nomme  plusieurs  autres  peintres,  qui 
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le  secondèrent  dans  l’exécution  des  peintures  du  palais, 
dans  celle  des  décorations  faites  pour  le  mariage  du 
prince  François , et  pour  les  obsèques  du  Buonarroti, 
ou  qui  eurent  part  aux  peintures  du  cabinet  d’étude. 
Mais  nous  ignorons  quel  avait  été  leur  maître,  et  il 
u’est  d'aucun  intérêt  de  le  savoir.  De  ce  nombre  sont: 
Domenico  Benci,  et  Tornmaso  d<*l  Ferrocchio  que 
Giorgio  nomme  dans  le  tome  III,  page  873;  pujj 
Federgo  di'Lamberto  , flamand,  surnommé  le  Pa- 
doiuiH , dont  il  avait  parlé  ])eu  de  temps  auparavant, 
comme  d’un  nouveau  citoyen  de  Florence,  qui  faisait 
le  plus  grand  honneur  à facadémic.  Parmi  ceux  qu’il 
ne  désigne  point , mais  dont  les  noms  sont  écrits  au 
bas  des  tableaux  du  cabinet  d’étude,  on  remarque 
B/iccolo  Betti , qui  y représenta  un  trait  de  la  vie  de 
César  ; Victor  Bastini  qui  y figura  la  forge  de  Vul- 
cain;  Mirabello  Cacalori,  qui  y peignit,  outre  le  sa- 
crifice de  I>avinie,/e  Lani/icio,  tableau  connu  sous  ce 
nom;  enfin , Coppi,  qui  y exprima  la  famille 
de  Darius  et  l’invention  de  la  poudre  inflammable.  Je 
soupçonne^ que  tous  ces  peintres  furent  des  élèves  de 
Michèle^  que  le  Vasari  a plus  d’une  fois  désignés  ainsi 
d’une  manière  générale.  Petit -être  même  le  Cavalori 
n’est-il  point  différent  du  Salincorino,  dont  il  a été 
fait  mention  ailleurs.  On  croit  aussi  que  le  Coppi  est 
ce  même  Jacopo  di  Meglio  que  le  Borghini,  en  par- 
iant de  l’église  de  la  Santa  Croce  , a plus  maltraité 
qu’aucun  autre , et  avec  raison  , il  faut  bien  l’avouer  : 
car, dans  \'ecce  homo  qu’il  a peint  en  cet  endroit,  il 
a rassemblé  tous  les  défauts  que  l’on  reproche  à cette 
époque.  On  ne  doit  pas  traiter  aussi  sévèrement  les 
petits  tableaux  dont  j’ai  parlé  plus  haut;  et  l’on  peut 
/.  a I 
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inênui  donner  des  éloges  à une  peinture  qu’il  fit  pour 
l’église  de  Saint-Salvador  à Bologne,  et  dans  laquelle 
il  représenta  l’image  du  rédempteur,  crucifié  en  Pales- 
tine par  les  Juifs.  Cet  ouvrage  pouvait  figurer  par- 
mi les  meilleurs  tableaux  de  la  ville  avant  l’époque 
des  Carraches;  et  c’est  encore  une  des  compositions 
les  plus  riches  et  les  plus  savantes.  Son  coloris  rap- 
pelle celui  du  Vasari:  mais,  pour  la  propriété  de  l’in- 
vention , pour  la  variété  des  figures , pour  le  fini  de 
tous  les  détails,  je  n’ai  rien  vu  du  Vasari  qui  le  sur- 
passât. Cette  peinture  porte  la  date  de  1579,  avec  le 
nom  de  son  auteur.  Le  guide  de  Rome  fait  mention  de 
deux  de  ses  fresques , dont  l’une  très-considérable  est 
placée  dans  la  tribune  de  S.  Pietro  in  Vincoli. 

Je  pense  que  Piero  di  Ridolfo  doit  appartenir  à la 
même  époque;  ôn  trouve  à la  chartreuse  de  Florence, 
un  grand  tableau  de  l’ascension,  fait  par  lui,  avec  la 
clate  de  i6ia,  et  je  soupçonne  qu’il  emprunta  peut- 
être  ce  nom  du  dernier  des  Ghirlandaja,  qui  pouvait 
l’avoir  admis,  dans  sâ  première  jeunesse,  à partager 
.ses  travaux  ; au  reste , ceux  qui  sont  curieux  d’accumu- 
ler des  noms  dans  leur  mémoire,  en  trouveront  une 
multitude  dans  une  lettre  de  Borgbini,  adressée  au 
prince  D.  François  (1),  dans  laquelle  il  lui  détaille  le 
programme  des  cérémonies  de  son  mariage,  et  lui  sug- 
gère les  peintres  qu’il  pourra  employer.  Pour  moi,  je 
trouverais  que  ceux  que  je  cite  sont  déjà  en  trop  grand 
nombre,  si  mon  dessein  n’était  pas  d’éclaircir  le  Va- 
sari, autant  qu’il  est  en  mon  pouvoir  de  le  faire. 

En  parcourant,  après  Florence,  tout  le  reste  de  la 
Toscane , nons  trouvons  dans  plusieurs  villes , d’autres 

(i)  Lett.  Pitt. , T.  I,  page  90. 
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compagnons  de  Giorgio , qui  compta  peut-être  plus 
d’auxiliaires  en  peinture,  que  de  manœuvres  dans  scs 
travaux  d’architecture.  Stefanxj  yeltroni,  de  Monte 
San  Savino,  son  cousin,  fut  un  homme  d’une  excessive 
lenteur,  mais  observateur  exact  des  principes  de  son 
art.  Il  travailla  avec  le  Vasari , dans  le  lieu  appelé  la 
y^igne  du  pape  Jules;  il  y dirigea  même  les  peintures 
grotesques , et  .suivit  son  parent  à Naples , à Bologne 
et  à Florence.  Je  ne  sais,  .si  Orazio  Porta,  aussi  de 
San  Savino,  et  Alessandro  Fortori,  d’Arezzo,  sortirent 
de  la  Toscane.  Il  paraît  qu’ils  ne  peignirent  guère  que 
dans  leur  patrie,  et  qu’ils  n’allèrent  point  au-delà  des 
villes  limitrophes.  Bastian  Flori  et  Fra  Salvatore  Fo- 
5cAt  d’Arezzo,  ainsi  que  le  Bagnacavallo  eurent  part,  à 
Rome,  aux  travaux  du  Vasari.  Le  Ruviale  et  le  Bizzerra 
furent  aussi  admis  parmi  ceux  qu’il  employa  autour  de 
lui.  Andrea  d’Arezzo , élève  de  Daniello  , vécut  un 
peu  plus  tard,  et  au  moins  jusqu’à  l’an  i6i5  (i). 

La  ville  de  S.  Sepolcro  était  alors  un  séminaire  de 
peintres  qui  tous,  ou  presque  tous,  avaient  été  guidés  par 
Baffaellino  ;e,t  le  Vasari,  en  associant  ensuite  les  élèves 
à ses  travaux , avait  ajouté  aux  leçons  du  maître.  Il  em- 
ploya beaucoup  Cristoforo  Gherardi,  surnommé  Do- 
ceno,  duquel  il  a écrit  la  vie.  Ce  dernier  fut,  pour  ainsi 
dire,  son  bras  droit,  presque  dans  toutes  les  circons- 
tances où  il  fit  des  ouvrages  d’une  certaine  étendue. 
Il  exécutait  les  dessins  de  Giorgio  avec  une  dextérité 
qui  venait  de  son  génie  facile,  riche  d’imagination  et 
né  pourlesornements.il  possédait  tellement,  d’ailleurs, 
l’art  de  combiner  les  couleurs , que. le  Vasari  lui  recon- 


(i)  B.iglione  , H.'Uls  In  fieriu  ptrr  Biaç^o  Belti. 
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naît  celle  sii|>ériohlé  sur  lui;  cep(‘miaiit  il  n’a  pas  plus- 
(le  vi»ueiir  tians  ses  teintes,  si  l’on  en  jupe  d’après  les 
gmtestpies  de  la  maisoil  f^itelli,  Cjui  sont  tous  de  sa 
main;  le  tableau  de  la  Visiltilion,  à Saint-Doiiiinique 
de  ('itût  di  Castel/o,  qui  est  peint  è l’huile,  passe  pour 
être  entièrement  son  ouvrage,  quoique  le  Vasari  néledise 
point  expressément;  le  tableau  d’autel  de  Santa-Maria 
dt‘l popolo'a  Pérouse,  lai  appartient  encore,  mais  seu- 
lement dans  la  peinture  supérieure,  qui  est  aussi  riante 
et  aussi  gracieuse,  (pie  celle  de  dessous  qui  est  faite 
par  Lactance  de  la  Marca , est  sévère  et  prononcée. 
Le  Doceno  mourut  dans  sa  patrie,  en  l5.^u;  Ciiine  l 
honora  son  tomljeau  d’un  buste  de  marbre;  avec  une 
épitaphe  dans  laquelle  il  est  appelé  /nuffendi  arte 
prcEStantissimus.  Et  le  Vasari,  <pii  avait  approuvé  son 
ouvrage  dans  le  vieux  palais,  a été  l’objet  de  ces  mots  : 
liujus  ariis facile  princeps.  Us  s(>nt  écrits  Collective- 
ment ad  nom  de  tous  les  peintres  de  la  Toscane  ( Pi- 
ctores  Hetrusci);  et  Cela  .stnd  ferait  connaître  l’état  de 
l’école,  et  le  goût  de  Corne,  il  n’est  point  étonnant 
après  C(‘la  que  ce  prince  n’attachilt  aiicun  prix  à être 
peint  par  le  Titien,  qu’il  devait  juger  très-inférieur  au 
Vasari  qu’il  protégeait.  C’est  itne  observation  très-juste 
que  l'on  n’hérite  point  des  (jùalilés  naturelles,  ml;  selon 
l’expression  du  poète,  ([V^vWeïse  reproduisent  rarement 
par  leurs  branches.  Jjéon  X protégeait  les  beaux-arts 
et  s’y  connaissait  ; Cxinre  les  ]n  otegeait  sans  s’y  connaître. 

S.  Sepolcro  compta  dans  ce  temps  trois  peinlix*s 
du  nom  de  Congi,  que  d’antres  écrivent  i'anpi.  Gio. 
Battista,  qui  fut  l’auxiliaire  du  Vasari,  pendant  sept 
ans  au  moins  : Lionardo , qui  dans  la  vie  du  Perino , 
est  dépeint  comme  un  habile  dessinateur  ; et  qui  dan* 
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cvlle  du  Zuccaro  est  placé  à cpté  de  Durante  del  Ne.ro, 
aussi  natif  de  liorgu,  et  peintre  du  palais  pot)ti(icaU 
vers  l’an  i5du;cidin  un /’/Yznço<V  sur  lequel  j’ai  acquis 
des  notions  dans  ce  lieu  même,  par  les  soiijs  du  savant 
M.  Anaibal  Laucisi.  jV»i  ai  trouvé  de  pins  précises 
eneoré  auprès  de  AI.  Giadù,  lequel  cite  de  ce  Fran- 
çois un  tableau  rcprésenUmt  un  St, -Sébastien,  que  l’on 
voit  dans  (a  cathédrale  de  Yolterra,  avec  la  reconnais- 
sance du  pavement  passée  par  devant  notaire  en  1 58^  : il 
y est  uoinmé  Francesco  di  Leonardo  Cugnida  Borgo. 
Leur  manière , que  l’on  discerne  dillicilement  à Borne, 
se  reconnaît  aisément  dans  leur  patrie,  où  l’on  voit  une 
plus  grande  quantité  de  leurs  ouvrages,  à Sl.-Roch, 
aux  Observantins  et  ailleurs.  U.s  composuient  d'une 
loauière  fort  simple  ; leurs  idées  sont  ordinairement 
prises  dans  la  nature;  et  l’étudedu  coloris  y est  passable. 
Ou  observe  le  même  goût  uni  à plus  de  grâce,  dans  les 
peintures  de  RaJJaele  Scaminossi , élève , sans  aucun 
doute,  de  Itafjaellino.  Ou  ne  sait  rien  de  certain  sur 
Gà»-  Puolo  del  Borgo,  excepté  qu’il  fut  le  coinpa- 
"non  du  Fasari,  dans  les  travaux  précipités  de  la 
chancellerie,  vers  l’an  i545-  Ce  no  peut  être  le  même 
que  Gio,  de’Fecchi,  lequel  fit  tant  d’ouvi’ages  divers 
» Rome,  si  l’on  m croit  le  rapport  du  Baglione  ; il 
réussit  surtout  en  concourant  dans  Caprarv/a  avec 
Toddeo  Zuccaro,  et  à St.-Laurent  de  Damas  dans 
les  peintures  innombrables  qui  ont  pour  sujet  les  pé- 
riodes successives  de  l’histoire  de  ce  martyr;  il  vint 
certainement  plus  tard  que  le  précédent.  Ce  fut  plus 
tard  aussi  que  l’on  vit  paraître  trois  Albert! , nés  dans 
une  famille  de  S.  Sepolcro  , très-féconde  en  peintres. 
Ils  allèrent  étudier  à Rome , où  ils  se  fortnèreut  sur  ce 
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"uut  facile  qui  distiiiguail  les  maîtres , du  temps  de 
Grégoire  Xlll.  Ils  y fixèrent  leur  résidence , et  après 
avoir  beaucoup  travaillé , surtout  aux  peintures  à fres- 
ques, ils  y moururent  en  laissant  dans  leur  patrie 
même  des  souvenirs  honorables. 

Parmi  les  peintures  qui  ornent  la  cathédrale,  est  une 
Durante.  Nativité  de  J.-C.  peinte  par  Durante  , qui  exécuta 
beaucoup  mieux  ce  même  sujet  à la  P'allicella  de 
Home  ; ce  dernier  tableau  est  peut-être  le  meilleur  de 
tous  ceux  qu’il  a produits;  dans  presque  tous  les  autres, 
les  teintes  et  le  dessin  sont  faibles  : et  généralement 
Durante  fut  plutôt  un  peintre  laborieux,  qu’un  homme 
t.iicrubiuo.  de  génie.  Cherubino , que  l’on  croit  fils  de  Michel , 
aida  Daniel  de  Volterra  dans  ses  travaux  (i),et  fut 
un  célèbre  graveur  en  cuivre,  talent  qui  lui  fut  d’un 
grand  secours  pour  le  dessin  : quoiqu’il  ne  se  fût  ap- 
pliqué que  tard  à la  peinture,  il  eut  de  la  réputation 
dans,  son  temps;  ses  proportions  sont  élégantes  ; les 
gloires  d’anges  qu’il  a placées  dans  ses  tableaux  sont 
remplies  d’imagination,  de  charme  et  d’originalité;  sa 
touche  enfin  a quelque  chose  de  léger  et  de  spontané. 
On  reconnaît  cette  manière  caractéristique  dans  une 
Trinité  environnée  de  saints,  qu’il  a laissée  dans  la  ca- 
thédrale de  Borgo.  On  y voit  aussi  la  façade  d’un 
palais,  figurée  avec  beaucoup  de  vérité,  et  décorée 
d'armes  , de  figures  d’anges  et  d’ornements  de  toute 

1 1)  Le  Vasari  l’appelle  Michèle  Florentin  , et  lui  attribue  le 
tableau  du  Massacre  des  innocents , que  nous  avons  cité , 
paye  a33.  L’OrlandiXc  fait  père  de  Cherubino,  et  le  Bottari 
ne  le  dément  point.  Je  m’en  rapporte  à l’autorité  du  Baglione 
(pli  vécut  du  temps  du  Cherubino,  et  qui  le  fait  naître  à! Al- 
berto Alberli,  bon  sculpteur  en  bois. 
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espèce.  Il  peignit  aussi  ù Home,  sur  un  foncl  d’or,  la 
voûte  de  l’une  des  chapelles  de  la  Minerve^  où  il  re- 
présenta des  figures  et  des  ornements  divers.  Ce  fut 
dans  ce  même  lieu  qu'il  aida  de  ses  travaux  Giovanni, 
son  frère  cadet.  Le  nom  de  ce  dernier  doit  faire  épo- 
quedansla  perspective,  non  pas  autant  par  les  tableaux 
qui  .sont  restés  de  sa  main  dans  plusieurs  maisons  des 
habitants  de  S.  Sepolcro,  et  dans  d’autres  villes,  que 
par  les  peintures  à fresque,  genre  dans  lequel  il  déploya 
un  rare  talent,  pendant  qu’il  était  à Rome.  Il  peignit 
dans  la  sacristie  de  St. -Jean  de  Lutran,  des  enfonce- 
ments qui  l’agrandirent  eu  quelque  sorte,  et  qui  fu- 
rent généralement  admirés.  Mais  l’ouvrage  le  plus  vaste 
que  l’on  eût  vu  jusqu’alors  dans  le  genre  de  la  pers- 
pective, fut  celui  qu’il  exécuta  dans  la  grande  salle 
Clémentine.  Le  Baglione  fait  un  grand  éloge  du  ta- 
bleau qui  représente  St. -Clément,  et  des  autres  figures 
dont  il  orna  le  même  lieu  : il  ajoute  qu’elles  accompa- 
' gnent  pafaitement  bien,  et  que  même  elles  surpassent 
celle  de  Cherubino,  qui , à l’égard  de  la  perspective , 
n’était  point  aussi  habile  que  lui.  Baglione  parle  aussi 
d’un  Francesco  àe  Durante , qui  mourut  à Rome; 

je  ne  sais  si  celui-ci  est  le  même  qu’un  Pier  Francesco 
dont  on  fait  voir  une  Ascension  à S.  Bartoiommeu  di 
Borgo,  et  auquel  on  attribue  encore  quelques  autres 
peintures  à S.  Giovanni  et  ailleurs.  Quel  .qu’en  soit 
l’auteur,  elles  sont  toutes  médiocres.  J’ai  entendu  nom- 
mer aussi  Donato,  Girolamo,  Çosimo , Alessandro 
Alberti,  relativement  auxquels  je  n’ai  rien  appris  de  plus. 

I.es  historiens  de  Prato  vantent  beaucoup  leur  Do- 
menico  Giuntalocchio , élève  du  Soggi,  dans  la  vie 
duquel  le  Vasari  nous  fait  connaître  ce  Domenico, 
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iiinis  plutôt  cumiTie  ingénieur  que  cuuiine  peintre.  Il 
en  ]>arle  toutefois  comme  ayant  été  aussi  un  peintre 
de  portraits  fort  liahiie  à saisir  les  physionomies,  mais 
d’une  telle  lenteur,  dans  les  travaux  à fresque,  qu’il 
s’aliéna  par  cette  raison  l’esprit  des  Aretins,  parmi  les- 
quels il  demeura  quelque  temps.  On  ne  saurait  indi- 
quer, avec  certitude,  aucuu  de  ses  ouvrages  qui  soit 
parvenu  jusqu’à  nous.  Cependant  il  vivra  toujours  dans 
la  mémoire  de  ses  concitoyens , parce  qu’au  lieu  de  lais- 
ser des  tableaux  à sou  pays , il  lui  laissa  un  fonds  de 
dix  mille  écus,  en  stipulant  que  les  intérêts  de  cette 
somme  serviraient  à favoriser  les  études  en  peinture 
d’un  certain  nombre  de  jeunes  gens. 

Après  la  mort  de  Daniel,  (Un.  Paolo  Rossetti,  son 
neveu  et  son  élève,  se  retira  à Volterra,  et  dans  ce 
pays,  qui  était  le  sien,  il  fit  plusieurs  ouvrages  que  le 
Vasari  jugea  dignes  d’approbation  : on  peut  mettre 
de  ce  nombre  la  Descente  de  croix  qu’il  laissa  dans 
l’église  de  S.  Dalrnazio.  A peu  de  distance  de  la  ville, 
est  un  lieu  <jui  a donné  son  nom  à A/iccolà  clelle  Po- 
marance , dont  le  véritable  nom  de  famille  était  Cir- 
cignani  ; il  ajoutait  toujours  aussi  à sa  signature  l’épi- 
thète de  Volterra  , selon  l’usage  de  ce  temps.  Le 
Yasari  nous  le  dépeint  comme  un  jeune  homme  doué 
d’une  grande  intelligence  pittoresque,  mais  il  ne  nous 
indique  point  quel  avait  été  son  maître.  11  est  pro- 
bable que  ce  fut  le  Titi , sous  les  yeux  duquel  il  tra- 
vailla dans  la  grande  salle  du  BeJvedére;  il  vieillit  à 
Rome  où  il  n’était  point  embarrassé  de  ses  ouvrages 
qu’il  produisait  faedement,  et  qui  lui  étaient  fort  bien 
payés.  Dans  plusieurs  de  ses  tableaux,  entre  autres  dans 
ceux  de  la  coupole  de  Santa-Pudenziana , il  se  montra 
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plus  habile  que  la  plupart  des  autres  peintres  qui 
vivaient  de  son  temps.  Le  chevalier  Roncalli  fut  son 
compatriote , et  l’on  conserve  des  peintures  de  l’un  et 
de  l’autre,  dans  ce  lieu  nommé  Pomarance  , dont 
le  surnom  avait  été  donué  au  premier.  On  y voit  aussi 
des  ouvrages  de  son  fils  Antonio  Circignani,  qui  eut 
aussi  du  talent , mais  qui  est  Iteaucoup  moins  connu. 
Nous  parlerons  encore  de  lui  et  des  deux  précédens, 
dans  le  troisième  livre. 

Pisloju  posséda  deux  élèves  de  Ricciarelli,  Biagio 
de  Ciitigliano,  que  le  Yasari  nous  fait  connaître  (i), 
et  le  P,  Biagio  Betti,  théatin,  que  le  BagUano  nous 
représente  toujours  occupé  à travailler  pour  son  ordre, 
comme  miniaturiste,  comme  statuaire,  et  comme  peintre 
qui  ne  fut  point  sans  mérite.  Livourue  eut  Jacopo 
Rosignoli  dont  l’école  est  inconiiuc;  il  vécut  ensuite  en 
Piémont , et  c’est  là  que  l’on  doit  chercher  ses  ouvrages. 

Baccio  Lomi,  qui  fit  sa  résidence  à Pise,  eut  beau- 
coup de  la  manière  de  peindre  de  Zuccaro.  Deux  de 
ses  neveux , comme  nous  l'expliquerons  plus  loin,  ajou- 
tèrent à son  savoir  et  à aa  réputation,  et  il  mérite  de 
n’etre  point  passé  sOiis  silence , quoiqu’il  fut  ignoré 
hors  de  $a  patrie.  L’Assomption  que  les  chanoines  ont 
desa  main,  dans  leur  chapitre,  et  quelques  autres  de  ses 
ouvrages  qui  participent  un  peu  de  la  dureté  de  cette 
épo(|ue , ofUent  cepeiulaiit  un  dessin  et  un  Ouloris  assez- 
justes. 

(i)  Il  érrit,  d.i  r-irigluTiio , en  quoi  il  .1  été  >nivi  |>;ir  d’aiilws 
autciii-s  qui  ont  écrit  sur  l’histoire  de  l.i  jiciiiture  , et  par  moi- 
même  , jusqu'A  ce  que  M.  Innocenzo  Anxnlili  m’eut  averti  de 
corriger  cette  faute  , parce  qu'il  s’agissait  de  CatigUano , paitie 
cunsidérabie  du  terrkwrealti  PiHoïr. 
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L’Etat  de  Lucques  conserve  la  mémoire  d’un  Paolo 
GuidoUi,  homme  d’esprit  et  de  talent,  peintre  et 
sculpteur  à la  fois,  versé  dans  les  connaissances  litté- 
raires et  anatomiques,  mais  qui. eut  un  goût  bonié 
d’abord,  et  point  assez  sévère.  Il  parvint  à le  réformer 
à Rome  dans  les  temps  très-courts  de  Grégoire  et  de 
Sixte  ; il  y vécut  encore  sous  le  pontificat  de  Paul  V, 
qui  le  créa  chevalier  et  conservateur  de  Rome  ; il  lui 
permit  en  outre  d’ajouter  son  propre  nom  à celui  qu’il 
avait  reçu  de  sa  famille,  et  de  signer  Borghese.  Rome 
conserve  un  grand  nombre  de  ses  peintures  à fresque 
dans  la  bibliothèque  Yaticane,  à la  Scala  santa,  et 
dans  plusieurs  églises.  Ün  peut  juger  d’après  les  con- 
currentsqui  prirent  part  à ses  travaux,  qu’il  était  l’un 
des  meilleurs  peintres  de  la  ville.  Son  pays  possède  en- 
core quelques-uns  de  ses  tableaux , et  le  palais  ren- 
ferme celui  dans  lequel  il  fait  une  allusion  à la  répu- 
blique. Girolamo  Massei  parcourut  la  même  carrière 
dans  les  mêmes  temps,  excepté  qu’il  se  borna  à la 
peinture.  Le  BagUoni  qui  nous  le  fait  connaître,  l’in- 
troduit à Rome , à une  époque  à laquelle  il  était  déjà 
un  artiste  consommé,  et  loue  le  soin  avec  lequel  il 
travaillait;  à quoi  le  Taja  ajoute  qu’il  fut  bon  des- 
sinateur et  bon  coloriste  , et  qu’il  est  facile  de  le 
distinguer,  dans  la  foule  de  ceux  qui  travaillèrent 
aux  chapelles  grégorienne  et  sixtine  : aussi,  fut  - il 
remarqué  et  choisi  par  le  P.  Danti  pour  les  embel- 
li.ssements  des  loges  du  Vatican , ainsi  qu’on  le  verra 
plus  loin.  Il  retourna,  déjà  vieux,  dans  son  pays,  non 
pour  travailler  mais  pour  mourir  en  repos  au  sein  de 
sa  famille. 

Benedetto  Brandimarte  de  Lucques,  est  nommé 
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par  l’Orlandi.  J’ai  vu  à Saint-Pierre  de  Gênes,  un 
Saint-Jean  décollé,  dont  l'exécution  est  mesquine; 
mais  un  seul  ouvrage  n’est  point  sufBsant  pour  carac- 
tériser un  artiste.  Le  continuateur  de  XOrlandi,  est 
le  seul,  que  je  sache,  qui  ait  fait  mention  d’un  Pietro 
Ferabosco , que  l’on  croyait  né  à J.,ucques  , quoiqu’il 
appartint  à l’académie  de  Rome,  où,  peut-être,  il  fit 
ses  études;  j’ai  dit  peut-être,  parce  que  son  brillant 
coloris , dans  le  genre  du  Titien , a plutôt  du  rapport 
avec  l’école  vénitienne.  On  cite  trois  demi  figures  qui 
portent  son  nom,  et  la  date  de  i6i6.  Elles  appar- 
tiennent à un  seigneur  portugais,  dans  le  pays  duquel , 
par  parenthèse,  il  vécut  plus  long-temps  qu’en  Italie. 

On  a parlé  , il  n’y  a pas  long-temps,  de  quelques 
Toscans  qui  se  distinguèrent  dans  la  peinture  de 
genre,  tels  que  le  Feltroni,  Coiistantino  de'  Servi  y 
le  Zucchi  et  l’Alherti.  Le  premier  qui  se  fit  un  nom 
]K)ur  les  paysages  et  pour  les  batailles,  fut  Antonio 
Tenipesti  de  Florence , plutôt  disciple  du  Stradano 
que  du  Tiü.  Il  rivalisa  avec  le  premier  dans  la  gravure 
en  cuivre,  dans  la  préparation  des  papiers  pour  ten- 
tures , et  jusque  dans  les  écarts  de  son  talent,  pour 
les  inventions  grotesques  et  pour  les  ornements  de 
fantaisie.  Il  surpassa  même  son  maître  pour  le  feu  de 
son  imagination , et  il  ne  fut  inférieur  presque  à aucun 
peintre,  même  de  l’école  vénitienne.  Dans  une  des 
lettres  sur  la  peinture  du  marquis  Giustiniani  (*) , 
il  est  cité  comme  un  modèle  d’énergie  dans  le  dessin , 
ce  qui  est  plutôt  un  don  naturel  qu’un  talent  susceptible 
de  s’acquérir.  Il  travailla  peu  en  grandes  proportions, 

(*)  T.V,pa«c  a5. 
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et  avec  moins  <Je  bonheur  ; mais  il  fit  toujours  avec 
beaucoup  de  succès  les  petits  tableaux.  Les  niaix|uis 
J\/ico/ini,  les  PP.  de  l’Annohciation , et  d’autres,  à 
Florance,  ont  des  batailles  peintes  sur  albâtre,  dans 
lesquelle  il  semble  avoir  prt'paré  le  talent  de  Borgo- 
gnone,  qui  passe  pour  avoir  étudié  beaucoup  d'après 
lui  : il  peignit  une  grande  quantité  de  fresques,  à 
Capra/o/a,  à Tivoli,  à la  villa  d’Esle,  et  dans  plu- 
sieui  s endroits  de  Rome , dès  le  temps  de  Grégoire  XllI. 
Los  petits  sujets  d’histoire  de  la  galerie  du  Vatican 
«ont  ea  partie  de  sa  main.  La  grandeur  des  figures 
est  d’un  palme  et  demi  ; mais  elles  sont  si  nombreuses, 
si  variées,  si  élégamment  accompagnées -de  frag- 
ments d’architecture,  de  paysages,  et  d’ornements 
de  toutes  espèœs , que  l’œil  ne  peut  se  lasser  d<; 
h*  admirer.  Antonio  n’est  cependant  pas  toujours 
très  correct , et  ses  teintes  sont  quelquefois  uu  peu 
sombres.  Mais  il  semble  que  l'oii  doive  tout  par- 
douuer  à la  verve  qui  l’eiiti'aine,  à l’imagination  qui 
le  Imosporte  uu-delà  des  régions  terrestres,  et  le 
guide  dans  ces  espaces  nouveaux  et  sublimes,  dont 
l’approdie  est  interdite  aux  artistes  vulgaires. 

QU.ATRIÈME  ÉPOQUE.' 

Le  Cigoli  et  ses  eomp.ignons  portent  la  peinture  4 nn  nouveau 
' degré  «l’élévalion. 

Tandis  que  les  Florentins  u’ob.servaient  pour  ainsi 
dire  qu’un  seul  tuodèje , et  n’applaudissaient  qu’à  ses 
imitateurs  les  plus  accrédités,  d leur  arrivait  lu  même 
chose  qu’aux  poètes  du  seizième  siècle , qui  ne  cber- 
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chaient  qu'à  suivre  les  traces  du  l’étrn^ue  et  des 
Pètrarquistes\  c’est-à-dire,  qu’ils  avaient  entre  eu» 
une  parfaite  uniformité  de  style,  modifiée  seuiement 
par  les  différents  degrés  de  talent  et  de  génie  de 
chacun  d’eux.  Il  vint  enfin  un  temps  (et  ce  fiit  vers 
l’an  i58o),  où  ils  tournèrent  leur  attention  vers  les 
modèles  que  leur  offraient  les  étrangers  ; et  l’on  vit 
naîtir  alors,  dans  leur  ville,  une  variété  de  manières 
qui  portaient  chacune  un  caractère  fortement  prononcé , 
ainsi  que  nous  l’observerons  pendant  le  cours  de  cette 
époque  : elle  dut  Sa  naissance  à Lodovico  CigoU  et  à 
Gregorio  Pagaru.  Ix*  Baldinucci  raconte  que  ces  deux 
jeunes  peintres,  attirés  par  la  célébrité  du  Baraçti , 
allèrent  ensemble  voir  un  de  scs  tableaux,  qu’il  venait 
d’envoyer  d’Drbin  à Arezzo,  et  qui  est  aujourd’hni 
dans  la  galerie  royale  de  Florence;  ils  l’examinèrent 
attentivement  et  ils  furent  tellement  charmés  de  ce 
style,  qu’ils  renoncèrent  dès  cet  instant  à celui  de 
leurs  maîtres.  Bientôt  le  Passignano  se  joignit  à eux , 
et  le  CigoU i continue  Baldinucci , fit  avec  ce  dernier 
un  second  voyage  just|u’à  Perouse,  lorsque  \e  Barocci 
eut  peint,  pour  la  cathédrale  de  cette  ville,  sa  célèbre 
Déposition  de  croix.  L'historien , cependant , a commis 
dans  ce  récit  une  erreur  de  chronologie  : car  le  BeU 
lori,  écrivain  très-exact  de  la  vie  du  Barocci,  décrit 
le  tableau  de  Pérouse  comme  antérieur  de  quelques 
années  à celui  d’Arezzo.  Mais,  quoique  l’on  d<wvc 
rectifier  cette  méprise  , il  est  incontestable  que  le  Pas- 
signano seconda  les  vues  du  Cigoli;  d’autres  jeunes 
peintres  , à leur  exemple  , passèrent  de  l’ancienne  ma- 
nière à une  autre  plus  hardie.  De  ce  nombre  furent 
«l’abord  YBmpoli,  et  le  chevalier  Curradi^,  avec  «|nol- 
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ques-uiis  de  ceux  que  nous  avons  nommés  préçéilem' 
ment.  L’on  vit  ensuite  paraître  Cristofano  Ælori^  et 
le  Rossetli,  qui  transmirent  la  nouvelle  manière  à de 
nouveaux  élèves. 

Dr»cription  Cependant  ils  ne  suivirent  pas  autant  les  traces  du 

«le  ce  Style.  * ^ ii  j - • • • i 

Barocci  que  celle  du  Correge,  qui  avait  servi  de 
guide  à cet  Urbinate  (*)  : ne  pouvant  voyager  jusqu'en 
Lombardie  , ils  étudièrent  le  peu  de  copies  , et  les 
originaux  moins  nombreux  encore,  qu'ils  y trouvè- 
rent de  ce  maître  , pour  s’y  former  principalement 
au  goût  du  clair-obscur  qui  était  alors  négligé  à 
Florence,  et  même  à Rome.  L’on  reprit  peu  à peu 
l’usage  de  modeller  en  argile  et  en  cire  : on  peignit 
au  pastel  ; on  'observa  plus  soigneusement  les  effets 
de  la  lumière  et  de  l’ombre  ; on  devint  moins  asservi  à 
la  pratique,  et  l’on  se  conforma  davantage  à la  nature. 
Tels  furent  les  principes  de  ce  nouveau  style  , qui,  je 
crois,  est  un  des  meilleurs  qu’on  ait  cultivés  en  Italie 
parce  qu’il  réunissait  la  correction  florentine  à la  mor- 
bidesse  et  au  relief  de  la  lombarde.  Si  l’on  eut  cher- 
ché à donner  aux  formes  un  peu  de  l’élégance  grecque, 
et  plus  de  finesse  à l’expression , la  réforme  de  la  pein- 
ture , qui  se  répandit  en  Italie  vers  cette  époque  , 
pourrait  être  attribuée  à Florence  autant  qu’à  Bologne. 

Quelques  combinaisons  heureuses  vinrent  encore 
favoriser  les  progrès  de  cette  école.  Lne  succession  de 
princes,  amis  des  beaux-arts  (r),  la  facilité  qu’eut  le 

(*)  Barroccio  était  né  à Urbin. 

(i)  IvC  nouveau  style  prit  naissance  sous  François  I (de Flo- 
rence ),  très-intelligent  dans  la  ronnaissanre  du  dessin  qu'il 
avait  appris  du  Buoiiarroli  ; scs  successeurs  Ferdinand  I , 
Cosmr  II  et  F'erdinand  II  illustrèrent  leur  mé-mnire  par  les 
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grand  Galilée  de  transmettre  aux  peintres  ses  lumières 
et  les  lois  de  la  perspective;  les  voyages  de  quelques 
maîtres  florentins  à Venise  et  dans  la  Ix)mbardie  ; la 
longue  résidence  à la  cour  où  au  moins  dans  la  ville 
«le  plusieurs  peintres  étrangers,  coloristes  habiles;  et 
enfin,  ce  qui  eut  encore  une  influence  plus  marquée  , 
le  Ligozzi,  élève  de  l’école  vénitienne  qui  dominait 
alors  en  Italie,  vint  animer  l’école  florentine  parles 
exemples  les  plus  rians  et  les  plus  remplis  d’imagina- 
tion qu’elle  eût  jamais  vus.  Nous  ne  dissimulerons  pas 
cependant  quels  furent  les  défauts  de  cette  brillante 
époque.  Le  principal  fut  une  couleur  ténébreuse  qui 
obscurcit  alors  , et  qui  rend  aujourd’hui  presque  nuis 
une  infinité  de  tableaux  du  temps  dont  nous  parlons. 
On  en  rejette  la  faute  sur  la  méthode  de  \impres- 
sion  (i)  qui  était  partout  altérée.  Ainsi  ce  défaut  ne 
fut  pas  seulement  particulier  aux  florentins  ; il  se  ré- 
pandit dans  tout  le  reste  de  lltalie  : mais  à l’altération 
de  cette  méthode  se  joignit  le  goût  du  clair-obscur 
poussé  trpp  avant.  C’est  le  propre  de  toutes  les  écoles 
qui  ont  quelque  durée,  que  de  porter  à l’excès  la 
maxime  fondamentale  du  maître;  nous  l’àvons  remar- 


gr.intls  ft  magniGques  ouvrages  qu’ils  ordonnèrent  pour  l'em- 
bellisscment  de  la  ville  et  du  palais.  Les  cardinaux  Gio.  Carlo 
et  Léopold  de  Médicis,  forent  tous  deux  mécènes  des  beaux- 
arts  ; et  le'second  est  célèbre  dans  l’histoire  pour  les  connais- 
sances qu’il  y avait  acquises  , et  pour  les  objets  d’art  précieux 
dont  il^fit'des  collections.  On  peut  nommer  après  lui  le  prince 
Mathias , et  d’autres  personnages  de  la  même  famille. 

(i)  On  sait  c[a  impression  dans  ce  sens,  signifie  la  couleur  (]iii 
se  met  sur  la  toile,  soit  à l’huile,  soit  à la  détrempe,  et  <pii 
sert  de  préparation  ou  de  première  couche  au  tableau. 
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(jué  dans  l’école  précédente;  nous  robserverotis  de 
même  dans  toutes  les  périodes  de  la  peinture  : et  si  la 
nature  de  cet  ouvrage  pouvait  le  permettre  < nous  le 
ferions  voir  également  par  rapporta  la  manière  d’écrire, 
car  la  corruption  du  goût  en  toutes  choses  ne  vient 
jamais  que  d’un  bon  principe  devenu  outré.  Revenons 
cependant  à cette  quatrième  époque,  où  nous  aban- 
donnerons nos  plus  anciens  guides , le  Fasari  et  le 
Borghini,  poursuivre  la  voix  i\\x  BalcJimtcci connut 
les  artistes  desquels  nous  nous  occupons,  où  du  moins 
leurs  successeurs  (i). 

Lodovico  Cardi  de  Cigoii,  élève  de  Santi  di  Titi , 
fut,  comme  nous  l’avons  dit^  le  premier  qui  excita  la 
nation  à prendre-un  style  plus  noble.  Ajouter  à cette 
vérité  qu’il  surpassa  peut-être  tous  ses  contemporains, 
et  qu’aucun  ne  profita  mieux  que  lui  du  style  du  Cor- 
rège,  ce  serait  rapporter  des  expressions  du  Baldinucci 
qui  ont  déplu  à beaucoup  de  gens,  et  qui  persuaderaient 
difficilement  ceux  qui  connaissent  le  Schedonc  les  Car- 
racheseK.  même  le  £«rocci  lorsqu’il  voulut  rivaliser  avec 
la  manière  de  ce  grand  modèle.  Le  Cigoii,  à en  juger 
par  les  peintures  qui  restent  de  lui , emprunta  habile- 
ment du  Corrège,  les  effets  du  clair  obscur,  et  y joi- 
gnit même  un  dessin  savant , une  perspective  habile- 
ment ménagée  dont  le  Buontalenli  lui  avait  enseigné 
les  règles,  et  par  dessus  tout  un  coloris  plus  animé 
que  celui  de  tous  ses  émules,  au  milieu  desquels  il 

(i  ) Il  riait  né  en  i6a4i  et  mourut  en  i6ga,  laiss.aot  des  nia- 
(ériaiix  pour  achever  son  oiivrajie  , mis  eu  oi-dre  depuis  par 
son  fils  Saverio  , qui  donna  la  dernière  main  h ce  travail.  Pia- 
ceii7.a , Rislretto  délia  vita  di  Fitippo  Baldinacci  , page  i6. 
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<t»inina  sans  partage  ; cependant  on  ne  tïxMiVff  dans  ses 
tableaux  ni  cette  opposition  de  couiears  ni  oet  «tnpâ* 
tetnent,  ni  ce  brillant,  ni  celte  grâce  des  traits  et  des 
raccourcis,  tpii  constituent  le  caractère  du  chef  de 
l’école  lombarde.  En  un  mot , il  fut  l’inventeur  d’un 
style  orignal , tot^oors  élevé,  mais  un  peu  inégal  , 
en  comparant  surtout  ses  premiers  ouvrages , avec  ce 
qu’il  fk  après  avoir  vu  Rome.  Sa  couleur  tient' en  gé^ 
néral  de  l’école  lcn»barde  ; quelquefois  ses  costumes 
rappellent  Paolo^tk.  souv'ertt  on  comparerait  son  style 
au  style  énergique  du  Guercino. 

Outre  la  quantité  de  morceaux  de  sà  main  que  pobède 
le  prince  de  ToScàne,  et  le  ntHnbre  presqueégid  de  ceux 
qui  appartiennent  à l’illustre  famille  Pecoriy  il  y eà 
a encore  d’autres  dmïs  la  ville  ; mais  ils  y sont  toute* 
ibis  assea  rares.  On  estime  beaucoup  sa  Triattéqtri  est 
à Santa  Croœ,  un  Saint- Albert  qui  est  <V  Santa 
Maria  Ma^giore , et  le  mui  tyra  de  Saint-Ëtienne , chez 
les  religieuses  de  Monte  Dominii  qucFierre  dciCk>rtone 
regardait  comme  un  des  meilleurs  tabk^im  de  Floreneo. 
Il  disputede  beauté  avec  celui  que  le  même  peintre  fiti à 
Cortone  dans  l’église  des  (]onventuels,  où  il  repréien^ 
un  Saint-Antoine  lequel,  par  le  prodige  d’urie  iftuls 
qui  s’agenouille  devant  le  Saint-Sacrement,  convertit 
un  hétérodoxe  : un  veut  que  ce  tableau  soit  le  meillear 
de  cette  ville  si  riche  en  peintures^  LeCigoli  peignit  au 
Vatican I un  Saint-Pierre  guérissant  un  estropié;  com- 
position admirable  que  le  Sacchi  comptait  à Rome  , 
apres  1.1'Transfigüiation"  de  Ràpliaël , et  le  Sairtt-Jé- 
romc  j,du  l^oininicain.^,  pour  , le  . troisième  tableau. 
L'école  floivntine  peut  à juste  titre  s’enorgueillir  d’un 
pareil  éloge,  donné  par  un  connaisseur  profond,  et 
/.  aa 
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qui  certes  n’estjpas  prodigue  de  louanges  ; mais  ce  chef- 
d’œuvre  qui  avait  mérité  à son  auteur  la  décoration  de 
chevalier,  a entièrement  péri  par  l’humidité  de  l’é- 
glise, par  la  défectuosité  de  Yimpression , et  par  l’im- 
péritie de  celui  qui  fut  chargé  de  le  nettoyer , tandis 
que  tout  ce  qu’il  peignit  à fresque  dans  la  chapelle 
de  Sainte-Marie  Majeure  à Rome,  y subsiste  encore. 
On  y remarque  toutefois  quelques  méprises  en  pers- 
pective, qui  le  font  paraître  au-dessous  de  lui- 
même  (i),  et  qu’il  ne  lui  fut  pas  permis  de  retoucher, 
quelques  efforts  et  quelques  supplications  qu’il  eût 
employés  pour  l’obtenir.  La  fortune  s’était  en  quelque 
.sorte  déclarée-  l’ennemie  de  ce  grand  homme;  car,  si 
la  fresque  dont  nous  venons  de  faire  la  description 
eût  été  détruite,  et  que  son  tableau  du  Saint-Pierre 
fût  parvenu  jusqu’à  nos  jours , le  CigoU  aurait  eu 
plus  de  célébrité  , et  le  Baldinucci  plus  de  crédit. 
Andrea  Comodi  et  Giovanni  Bilivert,  marchèrent 
d’assez  près  sur  les  traces  du  Cigoli,  e^Aurelio  Lomi 
suivit  de  plus  loin.  Je  parlerai  bientôt  de  celui-ci, 
en  m’arrêtant  aux  artistes  de  Pise,  et  je  rappelerai 
dans  le  troisième  livre  deux  Romains  de  la  même 
école.  Le  Comodi,  plutôt  émule  du  Cigoli  que  son 
disciple , est  presque  oublié  à Florence  ; mais  il  y 
reste  de  lui',  ainsi  qu’à  Rome,  plusieurs  copies  des 
grands  maîtres , que  l’on  prendrait  quelquefois  pour  des 
originaux.  Ce  fut  là  son  plus  grand  talent , et  il  n’y  fut 

(i)  il  fut  à la  vérité  àiédiocrc  dans  cette  partie  de  la  peinture  ; 
et  le  cbev.  Titi,  après  avoir  loué  l’Assomption  qui  reste  de  lui 
sur  le  soltittc  de  la  cathédrale,  ajoute  que,  n’étant  point  faite 
selon  les  règles  établies  pourla  peinture,  qui  doit  être  vue  d’en 
bas,  elle  paraît  défectueuse. 
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jamais  surpassé  par  personne.  Il  y consuma  la  nicillcnrc 
partie  de  son  temps,  mais  il  exécuta  cependant  quel- 
ques ouvrages  de  sa  composition,  qui  sont  fort  estimés 
pour  le  dessin,  pour  l’extrême  fini  <lu  travail , et  pour 
la  force  de  l’empâtement.  On  y retrouve  l'ami  du 
CigoU , et  le  copiste  de  Rapfiaël  : la  plupart  sont  d(>s 
images  de  la  Vierge,  que  l’on  reconnaît  aux  doigts  un 
peu  renversés  en  dehors , à la  délicatesse  du  col , et  à 
une  certaine  expression  de  pudeur  virginale , qui  est  pro- 
pre à cet  artiste.  Les  princes  Corsini  en  ont  une  très- 
helle  à Rome,  où  l’on  voit  encore  quelqùes-unes  de 
ses  fresques  d'histoire  dans  l’église  de  Saint-Vitale.  Il 
peignit  aussi  de  la  même  manière,  le  titulaire  Ae  Saint- 
Charles  des  Catinari , dans  la  sacristie.  Le  saint  est 
un  peu  noir,  et  paraît  presque  environné  d’un  brouil- 
lard, ce  qui  est  extraordinaire  dans  un  tableau  fait 
par  un  aussi  grand  coloriste. 

On  chercherait  vainement  dans  {'Orlandi,  le  nom 
de  Gio.  Bilivert  dont  il  a fait  deux  peintres  différents. 
11  appelle  l’un  , Antonio  Biliverti , et  transcrivant  le 
Baglione  qui  n'était  pas  bien  informé,  il  nomme  le 
second  Gio.  Ballinert.  Tous  deux , dit-il , sont  fioren-! 
tins,  et  élèves  du  Cigoli.  Ce  peintre,  à l’exemple  du  pré- 
cédent, n’est  pas  toujours  égal  à lui-même.  Il  termina  un 
ouvrage  que  le  Cigoli,  en  mourant,  avait  laissé  impar- 
fait, et  il  s’efforça  de  joindre  au  dessin  et  au  coloris 
de  ce  dernier,  l’expression  du  Titi,  et  une  imitation 
plus  visible  et  plus  fréquente  de  la  richesse  de  Paolo. 
Ses  têtes  manquent  de  noblesse,  nfais  sont  pleines  de 
vivacité;  on  peut  en  faire  l’observation  à Saint-Gae- 
tano,  et  à Saint-Marc,  qui  ont  une  quantité  de  ta- 
bleaux d’histoire  çlu  même  auteur  : le  plus  remarquable 
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est  son  exaflation  de  la  Croix,  (j«e  i'oil  sttaügée  panhi 
ses  productions  les  ineilleures.  Les  peintures  qü'il  fit 
avec  le  plüs  de  soin,  et  dont  il  ne  parut  presque  jamais 
satisfait  lui-même , se  trouvent'  répéttéei  par  son  école , 
quelquefbis  avec  les  fettres  initiales  de  son  nom  ( sur- 
tout lorsqu’il  les  avait  retouchées),  et  quelquefois  sans 
aucune  inscription.  Aucune  de  ses  Compositiona  ne 
mérita  mieux  d’être  répétée  que  la  Fuite  du  chaste 
Joseph,  qui,  dams  le  musée  royal,  attire  les  regards 
de  tous  les  curieux.  On  fa  revoit  dans  un  grand  nombre 
de  maisons  de  Florence,  et  dans  plusieurs  galeries  des 
auh’es  villes  dfe  Tltalie;  comme  efens  celle  des^  Barbe- 
rini  k Rome  ; dans  celle  A'Otbazo  au  Cattajo  et 
ailleurs. 

Le  Bilivert  eut  beaucostp  d’imitateurs  de  ce  style 
d’ornement  qu’il  avait  adopté  ; et  lorsqu’on  aperçoit 
les  ouvrages  de  ces  derniers,  dans  les  galeries  et  dans 
lés  églises,  on  les  prendrait  pour  dés  peintres  vénitiens, 
s’ils  avaient  plus  de  vie  et  une  meilleure  couleur'.  Èar- 
tolommeo  Sahestrini  est  regardé  comme  le  premier 
entre  tous  ; mais  il  fut  enlevé,  dans  ses  jours  les  plus 
brillants , par  la  peste  de  1 6r3b , qui  fbt  si  fatale'  à l’Italie 
et'àila  peinture.  Orazio  Fidnni,  artiste  studieux,  et 
formé  à la  pratique  du  style  de  son  maître,  travaillii 
beaucoup  à Florence,  où  il'  fit  avec  un  grand' succès 
le  Tobie  , pour  là  compagnie  de  la  Stalk.  Ce  tableaur 
a été  d'épais  transporté  ailVeurs.  Fretniesco  Bianchi 
Buoriavita  fit  peu  de  choses  pour  les  édifices  publics, 
parce  qu’il  fut  presque  toujours  occupé  à peindre  d’a- 
près les  tableaux  anciens , dont  la  cour  envoyait  des 
copies  aux  princes  étrangers  ; et  à composer , pour  des 
collections  particulières , de  petits  sujets  d’histoire  , 
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qui  étaieut  aussi  fort  recherchés  au-delà  des  luonts.  Il 
en  exécutait  sur  du  jaspe,  sur  de  l'agate , sur  du  la- 
pifilazzuli  et  sur  d'autres  pierres  dures , et  profitait 
des  taches  et  des  accidents  que  la  nature  y oyait  for- 
més , pour  y produire  des  effets  qui  semblaient  être 
l’ouvrage  de  l’art. 

Agosiiao  MelUsi  contribua  beaucoup  à l’exécution 
des  tentures  de  tapisseries  de  la  famille  royale,  en  Éli- 
sant pour  cet  usage  des  caiiont  tirés  des  peintures 
d'Andrea  del  Sarto,  et  des  dessins  de  son  invention. 
U eut  aussi  quelque  talent  pour  les  tableaux  à l’huile , 
genre  dans  lequd  le  Baldùmcci  vante  par-dessus  tous 
les  autres  ouvrages  de  ce  peintre, un  saint  Pierre  s’ap- 
pi'Oidiant  du  portique  de  la  maison  de  Pilate,  peint 
pour  l’illustre  famille  Gaburri.  Francesco  Montelatici, 
que  quelques-uns  ont  cru  Pisan  , et  d’autres  Floren- 
tin , fut  surnommé  Cecco  Bravo  à cause  de  son  natu- 
rel querelleur,  ets’éloigna  de  la  m^ière  de  Giovanni, 
ou  la  mêla  du  moins  avec  celle  du  Passignano,  dessina- 
teur plein  d’intelligence  et  d’imagination  , et  coloriste 
distingué  de  la  foule;  il  travailla  pour  plusieurs  galeries, 
et  même  pour  celles  de  plus  d’un  souverain.  Il  laissa 
uu  beau  tableau  de  saint  Ificolas  évêque , à Saint-Si- 
mon , et  composa  peu  pour  d’autres  églises.  U mou- 
rut à luspruck,  où  U avait  rempli  l’emploi  et  ponté 
le  titre  de  peintre  de  U cour. 

Gio  Maria  Morandi  passa  peu  de  temps  avec  Bi- 
lieert , et  étant  allé  à Borne , il  devint  bientôt  élève  de 
l’école  romaine.  Gregorio  Paganiivix^X.  de  Francesco, 
peintre  dont  la  vje  se  termina  trop  tôt,  mais  dont  les 
ouvrages  furent  avidement  recherchés  par  ceux  de  ses 
compatriotes  qui  lui  survécurent.  U avait  étudié  à Boiuc, 
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d’après  Polydure  et  Michel- Ange ^ et  il  en  avait  fait, 
pour  plusieurs  amateurs  de  Florence , d’admirables 
imitations.  Cïreg'Oi’re,  encore  trop  jeune,  ne  put  le  con- 
naître : il  reçut  du  Titi  les  premières  notions  de  son 
art , et  fut  ensuite  perfectionné  par  le  Cigoli.  Il  fut  re- 
gardé par  les  étrangers  comme  un  second  Cigoli,  tant 
que  subsista , dans  sa  patrie,  son  invention  de  la  Croix 
aux  carmes,  dont  on  connaît  une  estampe  ; mais  cet 
ouvrage  ayant  été  brûlé  en  même  temps  que  l’église,  il 
ne  reste  rien  de  remarquable  de  lui  dans  les  monu- 
ments publics,  excepté  quelques  peintures  à fresque. 
On  en  volt  une  dans  le  cloître  de  Santa  Maria  No- 
vella,  qui  lui  fait  beaucoup  d’honneur,  quoique  al- 
térée par  le  temps  ; mais  ses  productions  sont  rares 
dans  la  galerie  de  Florence , parce  qu’il  travailla  beau- 
coup pour  les  pays  étrangers.  Je  n’ajouterai  rien  ici 
par  rapport  à son  école.  Elle  ne  forma  qu’un  élève 
digne  de  figurer  dans  l’histoire,  mais  d’un  mérite  tel- 
lement transcendant,  qu’il  commence  presque  à lui  seul 
une  époque  nouvelle,  comme  nous  le  verrons  bientôt. 

Domenico  de  Passignano  fut  encore  un  émule  du 
(’âgoli , et  un  disciple  du  Naldini  et  de  Federigo 
Xuccaro  ,Aon\.  il  se  rapproche  davantage.il  vécut  fort 
long-temps  à Venise  , et  même  il  s’y  maria.  Il  devint 
admirateur  passionné  de  cette  école , et  il  avait  cou- 
tume de  dire  que,  qui  n’avait  point  vu  Venise  , ne 
pouvait  se  flatter  d’être  peintre  (*).  En  voilà  assez  pour 
rendre  raison  du  caractère  de  son  style  , qui  n’est  ni 
des  plus  recherchés  ni  des  plus  corrects  ; mais  il  est 
plein  d'action,  riche  d’architecture  et  de  costumes  à la 

' (*)  Bo.schini,  Cnrta  da  navegar,  page  i45. 
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manière  Ae  Paolo  laquelle  il  approcha  plus  qu’au- 
t;un  autre  Florentin;  semblable  quelquefois  au  Tin» 
toret  dans  le  mouvement  des  figures,  et  (ce  qu’il  n’au- 
rait pas  dû  imiter), dans  son  coloris  trop  huileux , d’où 
il  est  résulté  qu’un  grand  nombre  de  peintures  de  l’un 
et  de  l’autre  sont  déjà  perdues.  Il  en  est  arrivé  autant 
au  Crucifiement  de  saint  Pierre , que  le  Passignano 
fit  pour  lagrande  basilique,  à Rome, sous  le  pontificat 
de  Paul  V ; et  à la  Présentation  de  la  Vierge -Marie, 
qu’il  peignit  dans  le  même  endroit,  sous  Urbain  VIII. 
Il  reste  encore  dans  plusieurs  villes  d’Italie  un  assez 
grand  nombre  de  ses  peintures , ébauchées  par  ses  élè- 
ves, avec  un  bon  empâtement  de  couleurs,  et  finies  par 
lui  avec  un  soin  qui  le  fera  toujours  regarder  par  la 
postérité  comme  un  grand  artiste.  De  ce  nombre  sont , 
un  Jésus  mourant , dans  la  chapelle  de  Mondragone  à 
Frascati  ; uue  descente  de  croix  dans  le  palais  Bor- 
ghese,à  Rome;  un  Christ  portant  la  croix, dans  le  col- 
lège de  S.  Giovannino,  et  quelques  autres  de  ses  ou- 
vrages qu’il  a laissés  à Florence.  Passignano, sa  patrie, 
possède  peut-être  le  plus  parfait,  dans  le  bassin  de  l’é- 
glise des  PP.  Fallombrosans.W  y représenta  une  gloire, 
. qui  le  place  au  j>remier  rang  des  peintres , et  le  mon- 
tre digne  de  compter  parmi  ses  disciples  Louis  Carra- 
che,  fondateur  de  l’école  Rolonoise,  outre  le  Tiarini 
qui  fut  un  de  ceux  qui  l’illustrèrent  le  plus. 

Les  élèves  qu'il  donna  à la  Toscane  ne  se  rendirent 
point  aussi  célèbres.  Le  Sorti  de  Sienne , que  nous 
réservons  à une  autre  école,  est  le  plus  connu  en  Ita- 
lie, pqrce  qu’il  travailla  avec  quelque  succès  dans  plu- 
sieurs de  ces  villes.  Voici  ceux  qui  appartiennent  à 
Florence. 
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Fabriztjo  Boschi  fut  un  peintre  élégant,  dont  oa 
peu^  caractériser  le  talent  en  disant  qu’il  conipo^  av«ec 
une  originalité  et  une  précision  supérieures  à la  ma- 
oière  générale  de  son  école.  On  estime  beaucoup  dans 
l’église  ù! Ognissanti , un  Saint  - Bonaventure  , de  sa 
main , occupé  à célébrer  la  messe  ; et  plus  qu'aucun 
de  ses  ouvrages , les  deux  morceaux  d’iiistoire  de 
Corne  II  qu’il  peignit  à fresque  dans  le  palais  du  car- 
dinal Jean  Charles  de  Médicis,  en  concurrence  avec  le 
Rosselli.  Oltavio  f^annini  réussit  dans  le  coloris, et 
apporta  un  soin  remarquable  dans  l’exécution  de  toutes 
les  parties  de  là  peinture;  mais  il  parait  souvent  froid 
et  contraint,  et  il  est  plus  heureux  dans  les  détails 
que  dans  l’ensemble  de  ses  tableaux. 

Cesare  Dandini  qui  appartient , comme  disciple , à 
plusieurs  écoles,  imita,  outre  le  dessin  et  la  vivacité 
du  Passignano , le  coloris  peu  durable  que  l’on  re- 
proche à ce  peintre.  Sa  manière,  du  reste,  annonce  de 
l’étude  et  de  l’application.  Le  meilleur  ouvrage  que 
j’aie  vu  de  lui , est  un  Saint-Charles  parmi  d’autres 
saints,  dans  l'église  d’Ancône.  11  est  composé  avec  art, 
et  )}ien  conservé.  On  trouve  dans  toutes  les  galeries , 
beaucoup  de  ses  peintures  et  de  celles  du  Fannini. 

Nicodéflie  Ferrued.,  plus  clier  à Passignano  que 
tous  ses  autres  disciples , et  compagnon  de  ses  travaux 
à Rome , tint  beaucoup  de  la  manière  hardie  et  animée 
de  son  maître , à l’exemple  duquel  il  mit  un  prix  très- 
élevé  à ses  ouvrages  ; presque  tous  sont  dps  fresques 
qu’il  fit  4 Florence,  à Fiésole,  et  dans  l'état  Florentin. 
Le  Fortfeüuoni  mourut  jeune  ; cepeiKlant  il  rpstç  à 
Roinc  un  assez  grand  nombre  de  ses  (teintures,  pouf 
ne  les  |)oiiit  passer  sous  silence:  il  yen  a une  fort  esti- 
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née  à S.  Gio.  de’  Fiorentini , et  deux  tableaux  repré-  > 

«entant  la  Vierge,  aux<paels,  si  je  ne  mejtronipe,  on  a 
fait  quelque  tort  en  les  retouoliant. 

Cristofiuuo  jéUori,  qui,  pour  ae  conformer  aux  me- 
thodes  nouvelles  des  trois  artistes  tlont  nous  avons  fait 
l’éloge  plus  haut , vécut  dans  une  eontinuelle  discorde 
avec  Alexandre  son  père  et  son  maître , est  au  juge- 
ment de  beaucoup  de  connaisseurs , le  plus  grand  peintre 
de  cette  épor{ue.  Quand  je  considère  le  talent  prodi- 
gieux <{u'il  avait  acquis  dans  le  cours  d’une  vie  si 
courte  , il  me  semble,  pour  ainsi  dire,  voir  en  lui  le 
Carttarini  de  son  école  : ils  ont  tous  deux  une  conlbr- 
mité frappante  à l’égard  de  la  beauté,  de  la  grâce,  du 
fini  de  leurs  figures;  excepté  que  dans  les  peintures 
de  Simon , le  beau  est  plus  idéal , mais  le  coloris  des 
chairs  est  plus  heureux  dans  celles  de  Crislofano,  ce 
qui  a d’autant  plus  de  niénle,  qu’il  ne  connut  ni  les 
Carraches  ni  le  Guide.  Mais  il  suppléa  aux  modèles 
qui  Lui  manquaient , par  la  finesse  de  son  discernement 
et  par  une  constante  application , ne  quittant  jamais 
son  pinceau  que  sa  main  n’eût  fidèlement  obéi  à ses 
inspirations.  Cette  l'aison  et  les  vices  qui  venaient  quel- 
quefois le  distraire  du  travail,  ont  rendu  ses  ouvrages 
trè&^ares  et  son  mérite  moins  connu.  Le  Saint-Julien  ^ 

des  Pitti,  est  l’essai  Je  plus  heureux  de  son  talent,  et 
si  déns  cette  nagnifigue  galerie  il  n’est  pas  des  pre-. 
miers,  il  domine  du  mpins  parmi  les  seconds.  On 
vante,  après  cet  ouvrage,  une  figure  du  bienheureux 
Manetto  aux  Servites  ; petit  tableau  cxcidlent  dans 
son  genre. 

On  lui  confia  un  grand  nonfbre  de  jeunes  gens  , ei^,„ 

pour  qu’il  leur  enseignai  son  art  ; mais  ceux  qui  sui- 
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virent  son  école  n’y  restèrent  qu’en  petit  nombre,  la 
plupart  rebutés  par  les  désordres  du  maître,  et  par 
l’insolence  de  leurs  condisciples.  Il  forma  quelques 
paysagistes,  ainsi  que  nous  le  rappelerons  en  son 
lieu,  et  quelques  copistes  dont  on  estime  le  travail, 
parce  qu’il  est  d’un  bon  coloris,  et  qu’il  y donna 
lui*même  la  dernière  touche.  Valerio  Tanteri  (1), 
F.  Bruno  Certosino,  Lorenzo  Cerrini  sont  les  plus 
connus.  Ces  peintres  et  d’autres  de  la  même  école, 
continuèrent  la  série  des  hommes  illustres  de  Giovio. 

On  doit  encore  ranger  parmi  leurs  productions  une 
grande  quantité  de  portraits  auxquels  Cristofano  mit 
aussi  la  main  ; et  ils  firent  en  outre  des  copies  innom- 
brables , répandues  à Florence , et  dans  tout  le  reste  de 
l’Italie,  de  ses  tableaux  les  plus  célèbres.  On  cite  surtout 
au  nombre  de  ceux-ci  cette  Judith  si  belle,  et  si  noblement 
vêtue,  qu’il  fit  d’après  une  femme  qu’il  aimait,  et  dont  la 
mère  est  peinte  sous  la  figure  ÿAbra.  La  tête  d’Holoferne 
est  celle  du  peintre  lui-même  qui , dans  cette  vue,  avait 
laissé  croître  sa  barbe  pendant  quelque  temps.  Zanobi 
^oj/alla  plus  loin  et  acheva  un  ouvrage  que  Crwto/ât/io 
avait  laissé  imparfait  en  mourant  ; cependant,  il  n’ob- 
tint jamais  la  réputation  d’inventeur.  On  place  au-dessus 
de  tous  les  autres  peintres  de  cette  école , Gio.  Batüsta 
Fanni,  que  les  Pisans  revendiquent  comme  leur  com- 
patriote, et  que  le  Baldinucci  fait  naître  à Florence. 
Après  avoir  eu  pour  maître  \ Empoli  et  d’autres  , il 
prit  pendant  six  ans  des  leçons  de  \ Allori.  Non-seu- 

(i)  On  voit  à Sl-Antoinede  Pise  iint-  Visitation  de  ce  peintre 
;tvcc  le  nom  de  l'auteur.’  Cette  production  est  faible:  il  la 
peignit  en  1606. 
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leinent  il  l’iniiUi  avec  succès  dans  le  coloris,  et  rivalisa 
avec  lui  dans  le  dessin , mais  il  suivit  avec  non  moins 
d’ardeur  l’exemple  qu’il  lui  donnait  de  consacrer  une 
partie  de  son  temps  à ses  plaisirs.  S'il  eût  été  plus  sage 
dans  sa  conduite , et  plus  solide  dans  ses  principes,  il 
pouvait,  avec  le  génie  qu’il  semblait  promettre,  pren- 
dre l’essor  le  plus  élevé.  Il  visita  les  meilleures  écoles 
de  l’Italie  et  copia  dans  chacune,  ou  du  moins  dessina, 
ce  qu’il  vit,  de  meilleur.  On  fait  beaucoup  d’éloges  de 
quelques-unes  de  ses  copies  du  Titien  , du  ('urrège 
et  de  Paul  V éronese.  Il  fit  même  des  gravures  à l’eau 
forte,  de  plusieurs  ouvrages  des  deux  derniers;  mais 
malgré  toutes  ces  études,  il  rétrograda  plutôt  qu’il 
n'avança  dans  le  coloris  ; puis  en  outre , étant  tombé 
peu  à peu  dans  un  genre  maniéré,  il  ne  laissa  aucun 
tableau  véritablement  classique.  Le  Sl-Laurent  de 
l'église  de  Sl-Simon,  que  l’on  compte  parmi  les  meil- 
leurs ouvrages  du  Vanni,  n’a  rien  de  frappant,  excepté 
la  réverbération  du  feu,  qui  se  réfléchit  sur  les  spec- 
tateurs; ce  qui  donne  à cette  compositiomune  harmonie 
et  une  originalité  que  l’on  ne  peut  lui  contester. 

Jacopo  Empoli , élève  du  S.  Friano , conserve  en 
grande  partie  dans  ses  ouvrages  l’empreinte  des  pre- 
mières notions  qu’il  reçut  de  son  art.  Il  se  créa  depuis 
une  seconde  manière,  qui  ne  manque  ni  de  moelleux 
dans  le  dessin,  ni  de  charme  dans  la  couleur.  On  en 
voit  un  exemple  dans  son  St-Yve  qui,  placé  dans  l’un 
des  cabinets  d’une  galerie  au  milieu  des  peintres  du 
plus  grand  renom,  cause  plus  d’admiration  que  tous 
les  autres  à la  plupart  des  étrangers.  Il  exécuta  d’après 
les  mêmes  principes  , d’autres  tableaux  qui  doivent 
|c  faire  classer  parmi  les  bons  peintres  de  cette  épo- 
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que.  Les  peintres  ne  peuvent.,  ainsi  que  les  écrivains , 
faire  la  secontle  éxlition  d’un  même  ouvrage  pour  y 
corriger  las  fautes  de  la  première.  Leur  seconde  édi~ 
tion,  ceile  sur  laquelle  ils  doivent  être  jugés,  consiste 
en  d’autres  taUeaux  qui  doivent  être  meilieors  que  les 
premiers.  M.  Moreni  (*)  vaitf  e l>eaucoup  deux  peintures 
à fresque  de  ce  Jacopo  ; l’une  à la  claartreuse , l'autre 
dans  le  monastère  de  Boldrone , qui  prouvent  toutes 
les  deux  , qu’il  e»t  dans  ce  genre  un  talmt  qui 
n’était  point  ordinaire  ; mais  étant  un  jour  tombé 
d’un  écha£iud  en  travaillant  à la  (diartreuae,  il  æ dé- 
goûta des  fresques  et  s’attacha  toujours  de  fdus  en  plus 
à la  peinture  à l’huile.  UEmpoli  6t  encore  pour  des 
particuliers  des  peintures  de  fantaisie , telles  que  des 
desserts  en  sucreries  ou  autretnent  ; et  il  eut  aussi 
quelque  mérite  dans  ce  geme. 

Cet  artiste  donna  les  premiers  principes  de  l’art  au 
Vanni^  ainsi  que  nous  l’avons  dk , et  il  instruisit  pen- 
dant plus  de  temps,  Felice  Ficcherelli,  homme  d’un 
naturel  paisible , lent  à finir  ses  ouvrages , et  comme 
s’il  eût  craint  de  Ëitiguer  sa  langue,  ne  parlant  jamais 
que  lorsqu’on  l’interrogeait  ; ce  qui  lui  fit  donner  par 
les  Florentins  le  nom  de  Felice  Riposo.  11  ne  multiplia 
pas  ses  productions,  mais  celles  qui  sortirent  de  son 
atelier  peuvent  être  proposées  comme  des  modèles  de 
fini  en  peinture.  11  est  toujours  simple , naturel  . et 
profondément  étudié  sans  le  paraître.  11  existe  à Scmta 
Maria  Nuova  un  de  ses  tableaux  ayant  pour  sujet 
saint  Antoine  , et  qui  semble  exécuté  de  concert  avec 
Crislo/uno  Jlloii , son  intime  ami,  tant  il  a de  sa 

P.  H,  iiayc  ut. 
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manière.  Les  ouvrages  de  peintre  sont  rares  dans  le» 
gîderies,  et  ils  y font  tonjours  un  bon  effet,  à cause 
de  la  grâce  du  dessin , de  l’empâtement  et  du  moelleux 
des  couleurs.  Daiis  la  galerie  de  la  maison  Binucci, 
est  un  Adam  avec  une  Eve  chassés  de  l’Eden  ; ouvrage 
très-digne  d’une  si  belle  collection.  Il  fit  des  copies  de 
Pierre  Perugin  , eC Andrea  del  Sarto  , et  d’autre» 
maîtres.  On  les.  prendéait  facilement  pour  des  origi- 
naux," et  c’est  principalement  à «et  exercice  epe  l’tm 
doit  attribuer  la  délicatesse  exquise  de  sa  peinture. 

On  doit  encore  rapporter  à celte  époque  quelques 
autres  peintres,  dont  les  historiens,  ( quelle  qu’en  soit 
la  raison  ) n’ont  peut-être  pas  fait  autant  de  cas  qu’ils 
l’auraient  mérité.  Tel  est  Giovanni  Martine lli,  duquel 
il  existe  une  composition  admirable  aux  conventuels 
de  Pescia.  Elle  a pour  sujet  ce  même  miracle  de 
saint  Antome  dont  nous  avons  parlé  un  peu  plus  haut, 
et  qui  Alt  exécuté  par  le  Cigoli.  Son  Festin  de  Bal- 
thcczar,  que  l’on  voit  dans  la  galerie  royale  d«  Flo- 
rence, et  l’Ange  gardien  de  S.  Lucia  de’ Bardi , sont 
des  peintures  qui  ont  quelque  mérite,  mais  inferieures 
h celles  de  Pescia.  Tel  est  encore  Michèle  CinganeÜi f 
qui  Alt  employé  à des  travaux  pour  la  primatiale  de 
Pise , oîi  il  peignit  les  consoles  de  la  coupole , et 
figura  un  Josué  qui  le  dispute  en  beauté  aux  peintu^ 
res  des  plus  iiabilea  toscans  de  la  même  époque.  Tel 
est,  Cniin  , le  Palladiiio,  dont  il  est  fait  mentioti^One 
fois  dams  lé  Guide  de  Florence,  à propos  d’om  saint 
Jean  Décolle,  tableau  d’autant  plus  digne  d’atteotlott' 
que  Fauteur  n’y  a point  suivi  les  routes  battues  par 
les  peintres  vulgaires  de  son  école,  niais  semble  avoir 
mieux  étudié  que  ses  émules  l’école  lombarde,  et  avoir 
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cherché  à imiter  le  Baroccio.  J’ai  vu  ce  tableau  à 
S.  Jacopo  aux  Corbolini.  Je  soupçonne  que  cet  artiste 
fut  le  même  Philippe  Paladini,  cité  par  M.  Hackerf, 
ce  Philippe  était  né  à Florence  , y avait  étudié  , et 
était  allé  vivre  ensuite  loin  de  sa  patrie.  Pendant 
qu’il  était  à Milan,  il  s’y  rendit  coupable  de  je  ne  sais 
quel  délit,  et  fut  obligé  de  fuir  à Rome,  où  il  fut  re- 
cueilli par  le  prince  Colonna  ; mais. ne  s’y  trouvant 
point  encore  assez  en  sûreté,  il  se  réfiigia  en  Sicile, 
dans  le  fief  de  cette  famille , c’est-à-dire  à Mazzarino. 
Il  laissa  dans  ce  pays,  à Syracuse,  à Palernie,  à Cataneet 
ailleurs,  des  tableaux  également  recommandables  pour 
la  grâce  et  pour  le  coloris;  il  est  cependant  par  fois  un  peu 
maniéré;  défaut  duquel  son  tableau  de  Florence,  que 
nous  venons  de  citer , n’est  pas  entièrement  exempt. 
Benedetto  VeU  peignit  dans  la  cathédrale  de  Pistoje^ 
à l’entrée  du  presbytère,  une  Ascension  de  J.-C.  d’une 
grandeur  démesurée;  le  pendant  de  ce  tableau  repré- 
sente la  Pentecôte,  et  il  est  l’ouvrage  de  Gregorio 
Pagani,  ce  qui  suffirait  seul  pour  rendre  probable 
que  Benedetto  ne  fut  point  un  artiste  vulgaire. 
Toscane  ne  conserve,  que  nous  sachions,  aucune  mé- 
moire de  quelques  autres  artistes  qui  vécurent  dans  le 
même  temps , et  qui  sont  connus  dans  d’autres  écoles. 
C.’est  ainsi  que  le  Vajano  occupe  une  place  dans  celle 
de  Milan,  et  que  le  A/aiZO/it  est  rangé  dans  celle  de  Ve- 
nise; nous  rendons  compte  de  leurs  ouvrages,  et  de 
quelques  particularités  relatives  à eux-mêmes,  en  par- 
lant de  ces  deux  écoles. 

On  doit  regat-der  comme  l’un  des  meilleurs  maîtres 
de  cette  période,  Mcitteo  Bosselli  disciple  du  Paganicl 
du  Pa.csignauo , mais  plus  encore  des  anciens,  sur  les 
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ouvrages  desquels  il  étudia  assidûment  à Florence  rt 
à Koine.  Ce  fut  ainsi  qu’il  devint  bon  peintre  sans 
faire  partie  d’aucune  secte;  qu’il  mérita  que  le  duc  de 
Modène  l'invitât  à venir  à sa  cour,  et  que  Corne  II, 
grand  duc  de  Toscane , le  retint  au  service  de  la 
sienne.  Mais,  s’il  eut  des  égaux  dans  l’art  de  peindre, 
il  n’en  eut  point  dans  l’art  d’enseigner,  tant  par  la 
facilité  de  son  humeur,  que  par  la  simplicité  de  ca- 
ractère qui  le  rendait  incapable  d’envie,  et  enfin, 
par  la  sagacité  avec  laquelle  il  savait  démêler  les  dis- 
positions de  ses  élèves , et  leur  donner  la  direction  qui 
leur  était  propre  : telle  fut  la  cause  qui  produisit  dans 
son  école , ainsi  que  dans  celle  des  Carraches , presque 
autant  de  styles  divers  qu’elle  compta  d’élèves.  Ses 
inclinations,  toutes  paisibles,  ne  l’excitaient  point  à 
s’élever  à des  conceptions  neuves  et  brillantes,  ou  à 
les  exécuter  avec  cette  hardiesse  qui  caractérise  les 
peintres  inspirés.  Son  mérite  consiste  dans  la  correc- 
tion, dans  l’imitation  exacte  de  la  nature,  mais  d'une 
nature  qui  n’était  pas  toujours  assez  choisie;  enfin, 
dans  une  harmonie , et  dans  une  sorte  de  tranquillité 
qui  fait  que  ses  peintures,  quoiqu’elles  aient  en  gé- 
néral une  empreinte  de  mélancolie,  paraissent  toujours 
agréables , même  en  les  Comparant  avec  celles  dont  le 
coloris  est  le  plus  riant  et  le  plus  animé.  .Ce  peintre 
prime  surtout  dans  le  genre  de  l’expression.  On  voit 
dans  plusieurs,  galeries  quelques-unes  de  ses  têtes  d’a- 
pôtres d’un  style  tellement  conforme  à celui  des 
Carraches,  que  des  connaisseurs  y sont  quelquefois 
trompés.  D’autrefois,  il  se  montra  l’émule  du  Ci^oli, 
comme  dans  la  ^Nativité  de  J.>-C.  que  l'on  voit  à San 
Gaetano,  et  que  l'on  regarde  comme  sou  chef-d’œuvre  : 
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On  peut  y ajouter  le  r.mcifieinent  tfe  smrét  André, 
qui  fak  partie  des  ornements  S Ognissanti , et  qui  fiit 
depuis  gravé  à Florence.  L’estime  que  les  connaisseurs 
ont  pour  ses  peintures  à fresque,  va  jusqu’à  l’admira- 
tion : et  en  effet,  ce  quMl  fit  da»s  ce  genre,  au  com- 
mencement du  siècle  passé  , se  maintient  encore  dans 
toute  sa  fraîcheur  et  dans  tout  son  éclat.  Le  doître  de 
r Annonciade  a plVisieurs  cintres  ornés  par  son  pin- 
ceau. Cekil  entre  autres,  dans' lequel  il  a représenté 
le  pape  Alexandre  IV,  confirmant  l’ordre  des  Servîtes, 
parut  d'une  lieauté  remarquable  aux  yeux  du- 
signana  et  du  Cortona.  Il  peignit  une  autre  Voîrte , 
dans  la  résidence  royale  dé  Poggio  Impériale , où  il 
figura-  plusieurs  traits  d’histoire,  relatifs  à la  famUitt 
de  Médicis.  iJi  salle  dans  laquelle  était  cette  peintwre , 
fut-  dén«olie>eons  le  règne  de  Pierre  I.éopold  ; cependant 
l»  voâte'ftk  conservée,  et  transportée  dans  une  autre 
saUe,  tamt  on  mettait  de  prix  aux  produdtionà  du 
JRmselii.  Mais-  sort  mérite  principal  est  d’avoir  véri- 
tablement ressenti  pour  ses  élèves  cetfe  afïfecfioo  pa- 
ternelle qüfe  Quintilien  retîoramande  aux  maîtres  par- 
dessus • Iféates  choses,  Pt  qui  le  rendit  chef  June 
famille  célèbre  de  peintres , qVre  nous  allons  examiner 
successivement.  * i 

r.coi«  Giovanni  de  SainO-Giovanni  ( ce  nom  est  cekri  de 
«"of.nnî  de  sa  patrie,  et  le  nom  do^sa  famille  ^ Manuzù^ èo\t 
s.  Giorenni.  ggj  rdngs  dcs  plus>  habUes  peintres  à fresque 

qu’ait  eus  l’Italie.  Doué  par  la  nature  d’un  génie 
ardent  et  entrepeenant,  d'une  imagination  vwe  et 
féconde,  d’une  main  ferme  et  agile,  il  fit  de  si  prodi- 
gieux travaux  pour  l'état  ecclésiastique  et- pour  Rome 
même,  principalement  à l’église  de'  Santi  Quattro, 
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ainsi  que  pour  le  palais  Pitti  (i)  de  Florence  et  toute 
la  Toscane,  que  l'on  juge  à peine  Croyable  qu’il  ait 
commencé  à apprendre  son  art  à l'âge  de  di.v-huit  ans, 
et  qu’il  ait  cessé  de  travailler  et  de  vivre,  âgé  tout  au 
plus  de  quarante-huit  ans.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  est 
bien  éloigné  du  style  régulier  de  son  maître.;  souvent 
même,  abusant  de  la  maxime  d'Horace,  il  sc  permet 
tous  les  écarts,  et  dans  la  plus  grande  partie  de  ses 
ouvrages,  substitue  le  caprice  à la  règle.  U alla  jusr]u’à 
introduire  dans  ses  choeurs  d’anges , des  anges  femmes 
( an^iolesse  ) , si  toutefois  cette  singulière  idée  n’ap- 
partient pas  avant  lui  au  chevalier  ôt  ^rpino  ,o\x  plutôt 
h Alexandre  Allofi,  ainsi  que  d’autres  l’ont  cru. 
Mais  quelque  ciiose  qu’il  fasse  pour  décréditer  son 
talent,  il  ne  peut  y réussir.  Son  esprit  est  trop  supé- 
. rieur,  s’élève  trop  au-dessus  de  la  multitude  des  ar- 
tistes , et  les  peintures  de  Florence , dans  lesquelles 
il  sut  mettre  un  frein  à*  son  génie , font  voir  qu’il 
en  savait  plus  qu’il  ne  le  voulait  lui-même  : celles 
qu’on  remarque  davantage,  sont  la  fuite  en  Égypte, 
fresque  qui  fut  détachée  de  la  muraille  et  transportée, 
parM. /’ao/e/Cé,  habile  architecte,  dans  une  salle  de 

• 

(i)  On  y voit  un  grand  salon  , où  il  l•epl'»•scnta  d’une  manière 
tout-à-fait  poétique , la  protection  accordée  aux  lettres  par  Lau- 
rent de  Médicis.  Parmi  (|uel(|iies  irrégularités  qtie  l’on  doit  at- 
tribuer à la  fois,  et  à son  siècle  , et  k la  pente  naturelle  de  son 
génie,  on  y trouve  néaniuuius  des  inventions  et  des  ijgurcs  admi- 
rables fi)  y imita  aussi  les  bas-reliefs,  de  manière  à tromper 
l’œil  des  plus  habiles  connaisseurs  , qui  croyaient  voir  en  réalité 
des  saillies  de  la  muraille.  L’ouvrage  qu’il  laissa  imparfait,  fo: 
terminé  ensuite  par  Pagani,  par  MoiiHUiUki , et  par  Piirini, 
avec  quelques  cintres  de  lunettes. 
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r«-ailémfe  , ét  quelques  cintres  île  lunettes  à Ognis- 
sanli ; il  faut  ajouter  à ces  ouvrages,  1er  sciences 
chassées  de  la  Grèce,  composition  qui  fait  partie  tle 
la  galerie  PiKi.  On  y voit  Homère  aveugle,  qui v mar- 
chant à tâtons  avec  le  mouvement  le  plus  naturel , 
s’éloigne'en  fugitif  de  sa  terre  natale.  On  raconte  que 
Pierre  de  Corione,  en  voyant  de  ce  peintre  je  ne -sais 
quel  ouvrage  qui  n’était  point  digne  de  son  talent  j 
ne  donna  pour  cela  aucune  marque  de  mépris;  mais 
qu'il  dit  seulement, en  l’indiquant  de  la  main,  «lorsque 
« Giovanni  fit  ce  tableau,  il  s’était  déjà  aperçu  qinl 
* était  un  grand  homme.  » Ses  peintures  snr  bois  ou 
sur  toile' sont  moins  admirées,  ■et  l’on  peut  encore 
lui  reprtocher  <le  n’être  jamais  tout  à fkit  exempt  d’â*- 
prêté.  11  eut  un  fils,  qui  cultiva  aussi  la  peinture  : on 
le  connaît  .sous  le  nom  de  Gio.  Garzia-,  et  il  a laissé  , 
à Pistoïe,  des  fresques  tissez  estimées. 

Balthazar  Franceschini , surnommé  \e  Volterrano , 
du  nom  de  sa  patrie , et  même  le  F'ollerrano  Junior, 
pour  le  distinguer  du  Ricciarelli,  parut  plus  que  tous 
les*autres  peintres  de  l’école  de  Rosselli,  aj>pelé  à orner 
les  coupoles,  les  temples,,  et  les  grandes  salles;  tra-^ 
vaux  dans  lesquels  ils  se  distingua  davantage  que  dans 
les  tableaux  de  cabinet.  coupole  et  l’enfoncement 
de  la  chapelle  Tiieolini,  a Santa  Croce , est  la  plus 
heureuse  de  ses  conceptions  dans  ce  genre,  et  pour- 
rait causer  de  la  surprise,  même  à un  admirateur  du 
Lùnfranc«.  ('elle  de  l’Annonciation  est  aussi  très- 
belle,  et  l’on  ne  doit  pas  oublier  une  voûte  de  cha- 
pelle, à Sainte-^Iarie  Majeure,  avec  un  Élie  en  rac- 
courci, tellement  bien  exprimé  , qu'il  rappelle  le  .Saint- 
Roch  du  Tintorct,  par  l’étonnante  illusion  qu’il  produit. 
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Set  talents  éveiUèrent  la  jalousie  de  Giatmnni  de  San 
Giovanni^  qui,  l’ayant  choisi  pour  compagnon  de  ses 
travaux  du  palais  Fitli , le  congédia  au  bout  dé 
quelque  temps.  Jjc  feu  de  ses  compositions  est  tempéré 
par  la  réflexion , et  par  un  juste  sentiment  des  conve- 
nances. Le  caractère  national  de  son  dessin  est  agrandi 
et  varié  'par  l’imitatimi  des  autres  écoles  qu’il  avait 
successivement  observées  pendant  un  voyage  de  queb 
ques  mois,  que  les  marquis  NiccoUni,  ses  mécènes  « 
lui  avaient  fait  faire  dans  ce  but.  Il  profita  beaucoup 
de  celles  de  Parme  et  de. Bologne;  il  connut  même 
Pierre  de  Cortone,  duquel  il  adcq>ta  quelques  idées; 
ce  que  firent  à son.excsnple,;qiielques  autres  peintres 
de  cette  époque.  ' ... 

f^oUerrano  fit  une  grande  multitude  de  peintures 
àfresqueà  Florence.  lien  laissa  une  à Rome,  dans  le  ps^ 
\s\idelBufalo  , et  une  autre  àVoiterra  , toutes  citées 
par  \*i  Baldinucci.  Les  louanges  que  leur  donne  l'histo- 
rien,senibienb  plutôt  restreinteaqueprodiguécs,lursque 
l’on  examine  en  détail  la  sag^^de.  l’invention,  lacor-> 
rectioB  du  dessin,  si  rare  chez  les  peintres  à granclas 
machines,  Ia  0ormais8ance.de  la  perspective  de  bas  eu 
haut , l’éclat  des  teintes  , leur  progression , leur  équi- 
libre, leur  union,  leur^  suave  et  tranquiHt^  haniionic. 
Les  mêmes  qualités  brillent  en  proportion  dans  ses  ta- 
bleaux i l’huile:  le  S.  Philippe  Benizi  à J’Annençiade 
de  Füolence  ; le  S.  Jean  évangéliste,  %ure  acliqirable 
qu’il  peignit  avec  d’autres  saints  à Sainte  - Claire  de 
Voltcrra  ; le  *S.  Otaries  ooiiimUiiiant  les  pestiférés  , 
peint  à l’annonciation  de  Pescia  , sont  autant  de*  té- 
moignages du. talent  de  Baldassare  dans  ce  gepre,  et 
l’on  pent  y ajouter  encore  d’autres  taitleaux  <|u’il  Hpit 
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avec  iieaucenfi  de  soin  ce  qs’il  ne  preuait'|MS  tou- 
jours la  peine  de  faire.  Les  tableaux  de  Ci^ioet dont  il 
remplit  et  le  palais  des  sbuwraios'et’iés  maisons  des 
familles  nobles  de  Florence  et  de  Volteira,  principa- 
leiaenl  gelies  des  Majjfeiel  àesSer/noIi,  ont  droit  aux 
mûmes  éloges.  ' ^ . 

CosVnty  üUvtlli  fut  encere  an  boa  peintre  d’Iii»- 
toire:  son  style  même  a une  sorte  de  ressemblance  avec 
celrndesen  maître, ce  qui  fait  qu’un  défaut  d’expérience 
pourrait  les  faire  prtodre  l’un  pour  l’antre;  mais  ses  for- 
mes moins  élégantes,  son  coloris  moins  brillant ymoins 
.agréable,  sa  touche  plus  maniérée,  moins  lâcile,  cons- 
tituent des  dilFéreuees  qui  s’échappent  point  à un  vrai 
coonaisscui'.  Ceux  de  ses  ouvrages  qui  valent' la  peine 
d’être  vus,  sont  quelques  cintresde  lunettes  du  cloître 
des  cannes.  • ^ . 

Antonio  Fixinchi,  né  à Lucques,  mois  résidant  .à 
Florence , est  généralement  regardé  comme  un  peintre 
inférieur  à ÏUlivelU^  et  tsependaat  il  est,isij«  ne  me 
tfompe , plus  soigneux  et  pl«.t  exact-,  et  comparable 
rtlême,.pour  son  exécution  correcte  , h tout  ce  qu’il 
y eut  de  bons,artistes  dans  son  temps.  Son  S.  Joseph 
de  Catassanzio , dans  l’église  des  VI?.  Scoiopi,  c’est* 
à-dIre  , 'les  religieux  des  écoles  pieuses , est  nn  tableau 
d’un  bon  effet,  et  dont  on  estime  même  <le  dessin.  Une 
autre  de  ses  peintures,  qui  représente  J.-C.'' donnant 
les  clefe  à S.  I*ierre , se  voit  ù la  paroisse  de  Ct^for~ 
pnano , dans  l’état  de  Lucques  , et  un  artiste  hah^ 
m’a  assuré  que  c’était  la  meilleere  production  üAnto^ 
nio'.  On  peut  voir  la  description  des  autres  , dans  sa 
vie  publiée  à Florence  par  Bartolozzi.'i\  fut  du  nom- 
bre des  peintres  de  la  cour,  pour  laquelle  il  travailla 
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beuiK'oup,  ainsi  que  pour  les  habitanls  de  la  vUii?. 
Sonnatyk»'  tieat*'(i«  celui  de  Corton»;  mais  il  n’ea, 
fait  point  aliu*.  Il  éorivit  un  traité  utile  , intitulé 
la  Thiorie  de  la  peinture  , dans  < lequel  d co  mbat 
les  praÿw^éa  de  son  temps  et  enseigne  à procéder  * 
par  (lus  règles  certaines  et  des  principes  fondamen- 
tanx.  .Sno  Urre  fut  imprinic  en  1739,  et  par 

l’auteur,  relativement  à quelques  critiques- qoi  s’étaient 
élevéesicaatre  lui.  Giuseppe  et  Marghefita,  ses^U, 
passent  pour  avoir  été  habile»  et  judicieux  en  peintnre.' 

On  ui'<a,ttité(Ui  preimer.uti  beau  tableau  y pincé  dans 
l’église  paroissiale,  do.  Buggiano.  Cet  ouvanga 

tontefiais  fut  reva  par  son  père,  qui  écrivit  avec  catv- 
deur.  qu’il  l’avait  en  effet  mtouché.  Je  die  avec  candeur*, 
parce  que  d’antres  pères  aidèrent  quelquefois  leurs  Bl», 
pour  leur  faire  une  réputation  supérieure  à leurs  tu^ 
lents.  Michelangiolo  PaUoni  fut  encore  un  MH-hrian- 

des  disciples  du  Volterrano.  On  connaît  de  lui, à Plu-  B''"***"'"" 
rence,  une  bonne  copie  de  'B'urius  Camilius , peint 
par  le  Salviati  <lans  le  vieux  palais.  La  copie  est  pla- 
cée à côté  derorigioal.  Palloni  vécut  et  travailla  beau^ 
coup  en  Pologne.  Ïje'Baldinucci  a mis  en  oubli  un  élève 
distingué  de  Ralthazar , noinibé  BenedeHo  Orsi.  ’Ve^  ifi-uHetio 
seia  , sa  pairie,  lui  attribue  le  S.  Jean , évangéliste , que 
l'on  .S.  Stefano,  Ce  tableau  est  d’une ' grandi 

iicauté.  Il  avait  aussi  Kprésenté  les  œuvres  de  In  Mt> 
sévicorde  pour  la  compagnie  des  nobles  ; ces  ])«intu^ 
resà  rhuil«  étaient  montrées  aux  étrangers,  parmi  les 
raretés  de. la  viBe,  mais  les  aaSemUées  de  cette  so-‘ 
ciété  ayant  été  supprimées, .le»  tablcaua  furent  dijiper- 
ses.  Il  existe  pourtant  encore  une  peintureede  voûte 
(|u’il  avait  faite  à Pistoïe  dans  l’église  de  Maria 
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del  /etfo , et-que  les  connauMNjrsiBÎrent  au  nombre  des 
^^fauK  ouvrages  du  Volterrano  ^ jusqu’au  moment  où 
ün  témoignage  authentique  en  découvrit  le  véritable 
auteur»  Je  plaoe  au  dernier  rang  dans  celte  série  Vjtr- 

L'ArHplii.  rigki^  epncitoycm  do  FraneeschirU , «t  l’un  de  ses. dis* 
cipies  les  pluadiers.  On  ne  vtnt  peut>être  pas  dans  les 
expositions  publiques  un  seul  de  ses  ouvrages  auquel 
son  maître  n’ait  ep  beaqcoup  de  part  (*). 

Fraacearo  ^ Après  le  FrancesdUni , qui  est  presque. le  Lan- 
'franco  de  l’école  de  Rosseüi , vient  Francesco  Fu~ 
ram,  qui  en  est  pour,  ainsi  dire  le  Guide  et  X^ilbane. 
Lea  étrangers  même  souscrivirent  ii  cette  comparaison , 
au  point  que  les  Vénitiens  l’appelèrrat  exprès  pour 
faire  une  2'ftidis,  qui  devait  servir  de  pendant  à une 
Mw'ope  peinte  par  Guido  Reno.  Il  avait  vu  oe  dernier 
à Rome,  ainsi  qua  l’Albane,,  et  il  semble < qu’il  ait 
aspiré  à les  imiter»  Mais  ses  idées  ne  paraissent  as* 
sÿirément  exprimées  ni  par  eux,  ni  par  d’autres  : il 
uonsunuiit  un  temps  infini  à méditer  l’ordonnance  de 
sa  conpositiou  , et  lorsque  ses  études  pour  un  tableau 
étaient  acJievés,  il  le  regardait  comme  fini  : par  cette 
o)étliode  il  se  donnait  peu  de  peine,  et  employait  peu 
de  temps  pour  lui  imprimer  la  dernière  touche.  Ayant 
été  ordonné  prêtre , à l’âge  environ  de  quarante  ans , 
Ü devint  curé  de  StuU' Aiuano  di  Mugello,  petite  ville 
de  Toscane,  et  fit  pour  le  bourg  voisin,  appelé  Saint- 
' Xaturcut,  quelques  tableaux  d’autel  véritablement  pré* 
deux , <et  parce  que  les  productions  de  son  pinceau 
étaient  rares,  et  ps'-  <x  quelles  étaient  habilement 
exécutées.  On  admire  par  di«sus  toutes  les  autres,  un 
• 

Voyci  le  Tome  11  de  M.  Giachi , jwgc  aoï. 
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recevant  les  sligiiiates,  iinp  concep- 
fioii  4e  1a  Vierge,  figure  tellement  au-rlessus  de  la 
perfection  humaine,  quelle  parait  en  effet  aérienne 
resplendissante.  Mais  la  r)>putatibn  dont  il  jouit  en 
Italie,  lui  vient  de  ses  tahleaux  de  cabinet,  qui  à la 
vérité  sont  rares  hors  de  Florence , mais  qui  sont  très- 
^tiinés  à h'Iorencc  même  oU  il  en  reste  un  grand 
i)Oinbre.  L’un  dcÿ  plus  célèbres'  est  ion  Hjrlas  ravi 
paf  les  ii)'mphes,  qu’il  fît  .pour  k maison  des  Galli, 
et  dont  les  figures,  de  grande  proportion,  sont  admi* 
jcablement  variées  : on  ne  vante  pas  moins  les  trois 
grâces  de  la  maison  de  Simzzif  les  nombreux  sujets 
d’histoires  et  la  multitude  de  demi-figures  de  sa  main, 
gui  sont  répandues  dans  la  ville;  ouvrages  dont  pu  a 
négligé  de  faire  mention  dans  sa  vie.  Ce  sont  pour  la 
plupart  des  nymphes , ou  des  Madflaines  qui  ne  sont 
pas  beaucoup  plus  voilées  que  les  nymphes;  car,  si 
le  Furini-  fut  un  des  plus  habiles  maîtres  dans  l’art 
d’exprimer  les  formes  délicates , il  ne  se-  montra  cer- 
Uiuement  pas  l’un  des  plus  circonspects. 

Le  Furini  eut  sans  doute  beaucoup  d’élèves,  ou 
du  moins  beaucoup  d’imitateqrs  de  son  style,  car  les 
imitations  et  les  copies  de  ses  tal)leaux  de  cabinet, 
dont  nous  venons  de  rendre  compte*,  sont  extrême- 
jnent  communes  à Florence.  Les  teintes  en  paraissent 
‘quelquefois  un  peu  sombres.'  défaut  qui  tient  k la 
préparation  ou  ïù/^ression  de  la  toilç.  On  a pré- 
tendu que  Simon  Pignone  en  avait  été  l’auteur,  mais’ 
je  pense  que  c’est  à torî  ; celui-ci  fut  le  meilleur  élève 
de  Francesco.  On  admire  la  couleur  de  ses  chairs, 
genre  de  perfection  dont  on  voit  un  exemple  dans  son 
Uble.au  i\\^i^itiuJuiureux  B^^rnardo  Tolontmei à 


K.-nIt 
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Mont'OlwetOk  Les  traits  de  la  Vierge  et  ded'Enfent* 
Jésus  , s’ils  ne  sont  pas  d’une  ]>eauté  remarquable, 
ont  du  moins  la  plus  vive  et  la  plus  brillante  carna- 
tion. Sainte-Fèlicitê  rçoferme  la  plus  célèbre  de  sesL 
peintures  qui  représente  Saint-Ix>uis , roi  de  France  : 
elle  lui  fut  payée  5oo  ccus,  et  fut  hautement  louée 
parle  Giordano.  On  lit  dans  les  Lettere  PiUoiichei^)^ 
que  le  Maralta  ne  faisait  cas,  parmi  les  peintres  flo- 
rentins de  sou  temps,  qile  du  Gabbiani  et  du  Pi* 
gnone.  Ce  dernier,  fut  célébré  d’une  pianière  encore 
plus  éclatante  par  le  Bellini,  qui,  dans  sa  Bucche- 
reiJe, créa,  en  l’honneur  du  Pignone,  des  expressions 
nouvelles,  telles  que  celle-ci  : È f arcipitlorùsimo  dé 
buoni  (**).  Ces  licences  sont  très-familières  à nos 
poètes  burlesques,  et  je  ne  sais  jusqu’à  quel  point  elles 
pourraient  être  imitées  dans  d’autres  langue!;. 

' Lorcnzo  Lippi , à l’exemple  de  Salvator  Roea , son 
ami,  partagea  son  temps  entre  la  peinture  et  la  poésie. 

Malmaniile  reconquis,  poënfb  qui  fait  autorité 
dans  la  langue  Toscane  (i),  est  l’ouvrage  de  ce  peintre. 
On  le  lit  peut-être  moins  que  les  satires  de  Salvator; 
mais  il  est  plus  élégamment  écrit,  et  parsemé  de  ces 
Jlorenlinistnes  si  remplis  de  grâces,  qui  forment  le 
sel  (inique  de  l'idiome  italien.  Ayant  cherché  dans, 
son  école  un  modèle  à imiter,  il  choisit  celui  qui  était 
le  plus  conforme  à ses  dispositions  naturelles  ; et  ce 
fut  Scuiti  di  Tito.  L’on  conçoit  e»  effet , que  rien  tiê  . 

(*)  T.  I.  • 

(**)  est  r archipeintre  de  tous  les  bons  peintres. 

(i)  II  fut  publié  avec  des  notes  du  docteur  Paolo  Miuurci , 
et  réimprime  avec  d'autres,  additions  de  M.  Antonio  Biscioni. 
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pouvait  s'accorder  mieux  avec  le  génie  d’tm'  poète’, 
que  Ja  manière  ePun  peintre  de  sentiments  ; et  qu’un 
écrivain  d’un  goïît  aussi  pur  dans  son  langage,  devait 
s’attacher  de  préférence  au  style  d’un  peintre,  dont  le 
dessiu  était  de  la  correction  la  plus  achevée.  Il  donna 
cependant  plus  de  vigueur  à son  coloris;  et  il  suivit 
dans  les  draperies  l’usage  que  le  Baroccio  et  qudques 
Lombards  avaient  adopté,  de  modeler 4eurs  plis  avec 
du  papier,  ee  qui  leur  donne  de  la  roideur.  déli^ 
calesse  de  son  pinceau , l’uniôn  de  ses  coulenrs , l’har- 
monie et  le  bon  goût  de  sa  peinture,  font  voir  qu’il 
eut  aiftnnt  qu’aucun  de  ses  contemporains,  le  senti- 
raentd»  la  belle  nature.  Ix;  Hosselli  lui-mfime  l’admi- 
rait, et  lui  disait  avec  uné  générosité  qui  n’est  pas 
commune  dans  l’Insfoiro  de  la  peinture  : iMurent,  tu 
en  sais  plus, que  moi.  Scs  tableaux  ne  sont  pas  très- 
rares  à Florence,  tjuokju’il  eût  vécu  éfoigné  de  celte 
ville  pendant  plusieurs  années  pour  résider  ;»  Ins- 
pruck,  où  il  était  peintre  de  la  cour.  Un  de  ses  cru- 
cifix, qui  est  au  nombre  de  ses  meilleurs  outrages , fait 
partie  de  la  galerie  royale;  et  l’illustre  famille  des  y4r~ 
righi  possède  de  sa  main  un  Saint-Xavier,  retirant 
des  pattes  d’nne  écrevisse  un  crucifix  qu’il  a laissé 
tomber  dans  la  ‘mer.  L'ouvrage  • du  Baldinucci  , et 
celui  qui  a pour  titre  : Sérié  de’  piîi  illustri  PUtori, 
donnent  de  pompeux  éloges  au  triomphe  de  David  ’ 
tableau  peint  pour  une  î,tA\e'.Kjdngiolo  Calli,  qui 
voulut  faire  représenter  son  fils  aitlé  sous  la  figure  de 
David,  et  faire  donner  les  traits  de  ses  seize  autn^ 
enfants , aux  jeunes  hommes  et  aux  jeunes  filles  qui , 
au  son  de's  instruments  et  des  voix,  applaudisseht  àu 
vainqueur,  et  à k liberté  d’Israël.  Le  peintre  trouva 
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dans  cet,^vrage,  un  champ  vaste  dans  lequel  il  pou- 
vait pcercer  la  taleiit  extraordinaire  qu’il  çut  potfi'  Ws 
portraits,  et  se  livrer  au  goût  qu’il  avait  pour  tout  oa 
qui  se  rupprocltait  davantage  la  nature , faisant  peu 
de  cas  de  rcspècq  de  beauté  qui  ne  tient  qu’à  l’art. 
Il  avait  «n, général  pour  niaKime  de  faire  des 
comi^  il  parlait,  et  de  peindre  comme  il  voyait; 

Mario  BaUnsfi  se  perfectionna  en  proGtant  des  le- 
çons du  PofsignufW,  eten  imitant  les  meilleurs  modèles 
de  Rome  et  des  écoles  iétraugères..  Copiste  intelligent 
des  anciens,  il  no  fut  jamais  qu’un  peintre. j|u-<le$sous 
du  médiocre,  quant  à l’invention.  Il.re^ede  lui,  dans 
plusieurs  maisons  de  Florence.,  de  petits  sujets  histo- 
riques, quelques  tableaux  de  fruits  ou  d’autres  çomes- 
tibles,  et  surtout,  un  assez  grand  nombre  de  demi- 
figures  d’un  bon  coloris , et  d’un  bon  relief.  Ën  vieil- 
lissant, il  voulut  ciianger  sa  manière,  et  retoucher  tout 
ce  qu’il  avait  fait  de  peintures  pendant  sa  jeunesse; 
mais  en  s’efforçant  de  les  rendre  meilleures,  il  les  gala- 

Francesco  Boschi,  neyeu  et  élève  du  Rossefii , fut 
parfaitement  habile  à faire  les  portraits  : le  cloître 
d'Ognissartti  où  il  peignit  même  Fabrizio,  son  oncle, 
en  renfenne  plusieurs  qui  paraissent  vivants;  ils  sont 
peints  à fresque,  et. avec  tant  d'art,  qu’il  est  facile  d’y 
reconnaître  l’école  de  laquelle  il  sortait.  Il  termina,  à 
l’huile  un  tableau  de  MaUeo  que  celui-ci  avait- laissé 
imparfait  en  mourant,' et  il  en  composa  de  lui-même 
quelques  antres  sur  des  sujets  sacrés;  il  réussit  mer- 
veilleusement à imprimer  à ses  .physionomies  le  carac- 
tère de  la  pobité  et  même  de  la  saintelé.  Lorsqu’il 
fut  avÿiic^en  âge  ,>  il  embrassa  l’état,  d’ecclésiastique , 
dont  il  soutint  la  dignité  par  que  ^te  exemplaire,  sur 
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lü6  details  de  laquelle  le  Baldiiiuçci  s’est  fort  étendu. 

Priidant  les  vingt^uatre  années  qu’il  vécut  dans  Ja 
jirofessiun  sacerdotale , U n’abandonua  point  spn  art , 

_nia*u  il  1 exerça  plus  rareinent,  et  généralement  avec 
l^oins  de  succès  que  dans  sa  jeuues.se.  Alphonse^  son  Alfon«o 
frère  aîné  et  son  condisciple,  avait  donné  les  plus 
belles  espérances,  et  (|uoique  mort  dans  un  âge<  peu 
uvancéf  avait  déjà  atteint  un  degré  éminent  d’habileté. 

Jampo  yignali a quelque  ressemblance  de  style  avec 
le  Guerchin,  moins  dans  les  formes  que  daus  la  touche 
et  dans  les  fonds  de  ses  tableaux.  Il  est  de  tous  les 
éleves  du  Rosselti , celui  que  l’on  nomnic  le  moins 
souvent,  quoiqu’il  ait  surpasse  tous  les  autres  par  le 
nombre  des  tableaux  qu’d  fit,  et  pour  l’Etat  Florentin 
et  pour  la  capitale,  ün  le  trouve  quelquefois  faible , et 
surtout,  dans  les  attitudes;  mais  souvent  il  fait  preuve 
de  talent,  par  exemple,  dans  les  deux  tableaux  d’autel 
de  Suinl-Stnwn  f et  dans  le  Saint-Liborio  des  mission- 
naires : on  place  au-dessus  de  tous  ses  autres  ouvrages  la 
peinture  à fresque  dont  il  déçora  la  chapelle  de’  Buo- 
narrou.  11  fit,  pour  d autres  iàinilles  nobles,  de  beaux 
tableaux  d histoire,  et  il  compta  même  dans  quelques- 
unes  des  élèves  distingués;  majs  aucun  d’eux  ne  fit  au- 
tant d’hpnneur  à sa  mémoire  que  Carh  Dolci.  Ctrlo  Doid. 

IjC  i)olci  est  à l’école  Floren^ne  ce  que  le  Sasso- 
Jerralo  est  à l’écple  romaine.  L’un  et  l’autre , sans  ètie 
inventeurs  reinarquabhîs , réussirent  et  obliure4t  des 
applaudissements  dans  l'exécution  des  M.idones  et 
«l’autres  sujets  d’unp  égale  simplicité.  Ces  |>einture6  se  ' 
vendent  aujourd’Iuu  à des  prix,  très-élevés,  par  la  rai- 
son que  les  personnages  nehes  qui  veulent  avoir  devant 
leurf'/YC-/.>teM(|utlqu'image  précieuse  et  religieuse  à la 
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fois,' sont  souvent  à la  reclierche  de  ces  deux  peintres, 
(pioiqu’ils  marchent  dans  des  routes  absolument  diffé- 
rentes, comme  nous  le  verrons  plus  loin.  Carlo  qui, 
h l’exemple  de  son  maître,  s’appliqua  uniquement  à 
l’imitation  de  la  simple  nature^  est  moins  vanté  pour  U 
beauté  de  ses  physionomies  que  pour  le  soin  exquis 
qu’il  apportait  h finir  jusc{u’aux  moindres  détails,  et 
pour  l’expression  vraie  et  touchante  des  sentiments 
inspirés  par  la  piété.  Rien  n’est  plus  parfait  dans  ce 
genre,  que  la  douleur  résignée  de  Jésus,  ou  celle  de 
la  mère  de  Dieu  ; la  compohetion  d’un  saint  qui  fait 
pénitence,  la  joie  d’un  martyr  qui  s’ofTre  en  sacrifice 
au  Dieu  vivant.  On  trouve  toujours  un  entier  accord 
entre  le  sentiment  qu’il  veut  exprimer,  et  le  ton  géné- 
ral de  sa  couleur  qui  n’a  rien  d’édatant,  rien  de  hardi, 
mais  où  tout  respire  la  modestie,  la  tranquillité,  et 
l'harmonie  Ja  plus  douce.  f)n  reconnaît  en  lui  la  mé- 
thode du  Hosselli,  mais  perfectionnée,  mais  embellie, 
comme  lorsqu’on  retrouve  dans  les  traits  d'un  jeime 
homme  paré  des  grâces  de  son  âge,  la  ressemblance 
de  son  aïeul.  Il  ne  reste  du  Dolci  que  très-peu  de  • 
grands  tableaux.  On  ne  cite  guère  que  le  Saint-.Vn- 
loine  du  musée  royal,  la  conception  de  la  Vierge,  que 
possèdent  les  marquis  Hinucci,  et  les  évangélistes  qui 
appartiennent  au  marquis  Riccardi.  Ses  grands  sujets 
protincs  sont  encore  plus  rares  ; mais  on  trouvé  quelques-  • 
uns  de  ses  portraits,  et  sa  célèbre  figure  de  la  poésie 
dans  lé  palais  des  princes  Corsini.  Ses  petits  tableaux 
qui  lui  étaient  ordinairement  payés  cent  écus  chaàhn, 
sont  très-nombreux  et  très-souvent  répétés  par  lui- 
même;  quelquefois  aussi  par  Alexandre Lomi , ou  par 
Dartolommco  Mancini^  ses  disdples,'  et  inôiné  pat 


Digilized  by  Gi" 


loirmira 

Mauriiit. 

Agiit'sc 

Ûoici* 


Oiiorio 

Mariuari. 


QVATftlèlIE  ÉlHiQUi'.  365 

Agnèse Dolci,  8atîlle,qui  eut  du  tuieul  uii  peinture,  et 
SP  coiiforimtau  style  de  son  père,  qu’au  surplus  elle  est 
très-loin  d’égaler.  Enfin  eeu.x  de  ses  ouvrages  «jui  ont 
été  le. plus  souvent  reproduits,  sont  les  Madones 

qui  appartieiuient  au  prince  de  Toscane,  et  le  martyre 
de  Saint-André  que  possixlent  les  marquis  Gerini. 

, Florcnel;  renierinr,  laut  dans  ses  éililices,  (|ue  dans 
les  maisons  de  .s(«  habitants,  une  multitude  do  pein- 
tures A'Onorio  Martnari,  cousin  et  di.sciple  de  Carlo. 

Après  avoir  imité  son  maître,  selon  la  coutume  des 
jeunes  peintres  (|ui  commejicent  leur  carrière  (cou- 
tume que  la  diversité  des  dispositions  leur  rend  peut- 
être  très-nuisible  ).,  il  se  forma,  en  s’abandonnant  à 
son  propre  génie,  une  seconde  manière  plus  gran- 
diose, plus  idéale,  et  soutenue  par  une  touche  plus 
ferme  : il  en  a laissé  des  exemples  à Sainie-Marie 
Majeure,  à Saint-Simon  et  dans  plusieurs  galeries. 

Ce  peintre  mourut  avant  le  lem|>s,  et  ce  fut  une  perte 
réelle  pour  son  éc*olc. 

Pendant  la  période  (jue  nous  venons  de  décrire, 
plusieurs  peintres  étrangers  passèrent  plus  ou  moins 
de  temps  à Florence,  où  leur  piéscnce  ne  fut  point 
inutdc  aux  nationaux,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit. 

Le  Paggi , qui  y vint  penduut  le  règue  de  François  1", 
y deuteura  vingt- ans,  et  y- laissa  plusieurs  tableaux. 

Un  peu  plus  tard  on  y w\..Salvator  Itasa,  ÏAlhanix,  i.rnu>a,tir. 

' \e  Borgognone,\eColon4ia,\e  Mitelli,et  une  infinité 
d’autres  que  les  |)rinces  appelèrent  des  pays  étrangers, 
ou,  qui  étant  venus  à Florence  de  leur  propre  mou- 
vement , y furent  retenus  pour  contribuer  à l’iVlat  de 
la  cour,  et  à la  gloire  de  la  ville  : nous  parlerons 
sépaiément  de  chacun  de  ces  artistes,  eu  rendant 
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cfimpte 'd«  écoles  atixqueibs  ils  appartinrent,  soit 
qu’ils  y eussent  été  instruits  dans  leur  art,  soit  qu’ils 
y eussent  enseigné  eux-mêmes  ; mais  nous  donnerons 
une  place  dans  celle-ci  à Jacopo  Ligozzi,  qui  appar- 
tient à Florence,  et  par  le  s^our  qu’il  y fit,  et  par 
les  travaux  qu'il  y exécùta';  et  par  les  élèves  qu’il  v 
forma.  Il  avait  étudié  à Vérone  sous  Paul  Véronèse, 
s’il  faut  en  croire  le  Baldinucci , que  le  Maffei  prétend 
corriger  en  assurant  que  Gio.  Francesco  Carrotto 
avait  été  le  maître  de  Jacopo , oubliant  que  ce  dernier 
comptait  à peine  trois  ans  lorsque  Carrotto  mourut. 
Quelques  étrangers  ont  soutenu  que  le  père  de’  Li- 
gozzi avait  été  le  peintre  Gio.  Brmanno  ; mais  ce  fait 
étant  ignoré  de  M.  le  chevalier  del  Pozzo  , citoytSn  dé 
Florence,  et  historien  de  ces  deux  artistes,  on  peut 
le  considérer  comme  douteux.  Ferdinand  II  déclara 
Jacopo.,  peintre  de  sa  cour,  .et  surintendant  de  la 
galerie  rojltle  : ce  choix’  était  d’autant  plus  flatteur,' 
qu’il  fut  fait  par  le  prince  même  qui  lui  donna  la  pté^ 
férence  sur  tant  de  nationaux  dont  les  talents  étaient 
reconnifî.  Le  Ligozzi  avait  exécuté  quelques  bcatix 
ouvrages  dans  son  école,  et  il  avait  apporté  à Flo- 
rgnee  une  hardiesse  de  pinceau , une  majesté  de  com- 
position , un  goût  dans  ses  ornements , et  je  ne  sais 
quoi  de  gracieux  et  de  riant,  qui  n’était  point  commun 
dans  cette  ville.  Son  dessin  était  assez  correct  il  w 
perfectionna  encore  en  Toscane,  et  son  coloris,  quoi- 
qu’il ne  fût  pas  cehii  de  Paolo,  ne  manquait  ni  de 
vigueur  ni  de  vérité. 

On  estime  beaucoup  à Florence . les  dix-sept  cin- 
tres de  lunettes  qu’il  peignit  dans  le  cloître  d’Ognis- 
santi  et  prineipalenienl  celle  lie  la  conférence  des  saints 
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fondateurs , François  et  Dominique , an  bats  de  taquelie 
il  mit  cette  inscription-:  (t  conftuionè  degli  cunici  ( à 
la  honte  des  amiS  ) , c’est-à-dire  des  méchants  et  des 
entieux.  Cette  peinture  est  la  meilleure  de  toutes 
celles  qu’il  fit  à fresque;  mais  il  travailla  bien  davantage 
à l’huile,  et  pour  différentes  églises.  Le  Saint-Kaimond , 
bpérant  la  résurrection  d’un*  enfant,  qu’il  peignit  à 
Santa  Mitria  Novtlki,  est  uti  tableau  à grande  ma- 
chine; il  composa  dans  le  même  goût  les  quatre 
saints  couronnés  que  l’on  voit  aux  carmes  d’imola. 
IvC  martyre  de  Saintê-Dorothée , placé  ciiez  les  Conven-, 
tuels  de  Pescia,  est,  j’ose  le  dire,  un  ouvrage  adlhi- 
rable,  dans  lequel  on  reconnaît  au  premier  coup  d’œil 
le  disciple  de  Paolo.  L’échafaud,  le  bourt^au,  le 
préfet  qui,  monté  sur  ton  cheval  , lui  ordonne  «le 
frapper,  la  foule  des  spectateurs  qui  l’environnent, 
et  dont  les  visages  et  les  attitudes 'expriment  milk 
sentiments  divers;  enfin  , tout  l’appareil  dHin  effrayant 
•supplice,  arrête  et  saisit  également  ceux  qui  ont 
<|uelque  connaissance'  ^n  peinture,  et  ceux  qui  n’en 
<mt  point  du  tout.  On  est  surtout  ému  à l’aspect  de 
la  sainte-martyre ) qui,  agenouillée  et  les  mains  liées 
derrière  elle,  semble  méditer  dans  une  attente  pai- 
sible; et  prête  à donner  Sa  vie  avec  joie,  reçoit  déjà 
des  anges  qui  l’environnent,  la  palme  immortelle 
((■’dle  va  payer  de  son  sang.  • 

■Dans  d’autres  contritions  le  Ligozzi  se  montre 
[dus  simple;  par  ettetnpie , dans  le  St-Diegoà'Ognis- 
semti,  ou  dans  le.s  anges  qu’il  fit  pour  les  PP.  Scolopi 
des  (>coies'  pieuses  ).  Mais  quel  que  soit  le  caractère  de 
ses  tableaux,  ce  peintre  plaît  toujours,  par  la  raison 
qu’il  parait  sentir  ce  qu’il  exprime.  Il  travailla,  beau- 
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coup  pour  citoyens  de  toutes  classes  ; et  ses  petits 
tableaux  soat  aussi  finis  et  aussi  soignés  que  si  c’étiiient 
autant  de  miniatures,  genre  dans  lequel  àu  surplus 
il  fut  très-habile.  Plusieurs  de  ses  ouvrages  furent 
publiés  par  Augustin  Carrache,  et  par  d-’autres  gra- 
veurs. *•  . 

Aucun  des  élèves  qu’il  fit  à Florence  n’eut  autant 
de  réputation  que  DoneUo  Mascagni,  qui  dans  les 
premiers  temps  signait  de  ce  nom  tous  ses  ouvrage.s  , 
ainsi  qu’on  le  voit  encore  dans  deux  de  ses  petits  ta- 
bleaux qui  représentent  des  sujets  évangéliques,  et 
dontM.  l'abbé  Giachià^  Volterra  est  possesseur.  Mais 
Donato  étant  ensuite  entré  dans  l’ordre  des  Servîtes, 
prit  le  rtOm  de  F.  Arsenio.  Ce  fut  depuis  cette  époque 
qu’il  fit  plusieurs  des  peintures  que  l’on  voit  à Flo- 
rence , et  dont  le  style  qui  n’offre  ni  beaucoup  de 
moelleux,  iii  beitticoup  de  délicatesse,  a du  moins  de 
la  correction.  C’est  de  ce  genre  que  sont  quelques-uns 
des  miracles  qu’il  peignit  pour  l’Annonciation,  et  dont 
on  trouve  les  gravures  et  les  explications  dans  l’opus- 
cule du  P.  Kottini.  Ce  qui  lai  fait  le  plus  d’honneur 
est  le  tableau  que  l’on  conserve  dans  la  bibliotlièque 
du  monastère  de  Vallombreuse  ; il  représente  la  do- 
nation de  l’état  de  Ferrare, «faite, au  Saint-Siège,  par 
la  comtesse  Mathilde,  selon  l'opipion  de  quelques  his- 
toriens, ou  plutôt  la  distribution  de  quelqués  dons  et 
de  quelques  privilèges  qu’elle  accorda  à l’ordre  de  Val- 
lombreusc.  Celte  vaste  composition-est  certainement  le 
chef-d’œuvre  de  son  auteur. 

En  parcourant  d’autres  villes  de  la  To^ne.,  nous 
trouvons  quelques  autres  peintres  qui  ne  furent  point 
dépourvus  de  mérite  et  dont  les  ouvrages  furent  re- 
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diei%hé9,  soit  pour  rornemeDt  des  -avitds  , sbit  pour 
lesiMmbellissements*  des  maisoQs;  Fraticesco  Mûrosifii  Fnnr«ro 
sumominé  J le  MontepuleianQ  ^ travailla  même  ppur 
'<St-£tienne  de  Florence,  ou  en ^ i agitant  le  style  du  ' 
Fidanojson  maître,  il  £t  le  tableau  de  la  Conyersipn 
■ de  St'PauI:  Arezzo  vit  naître  les  deux  : celui 

des  deux  qli'on. appelle  i’^m<f£4',dajas  cette  ville  ,, est 
l'auteur  de  plusieurs  tableaux  y({ae  jp’ipdiqua  le  sqvapt 
chevalier  Giudici,  et  au  nombre  desquels  es^.un^  Ste- 
Cajlherine  qui  appartient  aux  conventuels.  Ces  peintures 
tiepnent  beaucoup  du  goût  floreiUin  de  cette  époque , - 
excepté  que  l’usage  des  pouleurs  cbun^eantes  y est  plus 
répété,  bartolommen  et  Théophile  Torre  d’Arezzo,  ocuiTr 
spntnQiqtaés  pac.l' pai  nù, les  peintres  à>fr£sque. 

Il  cita  du  premier  des  salles  et  des  maisons  entières 
‘peintes  de  cette' manière,  et  remplies,  de  sujette  b>^to- 
rîques^^qoi,  s’ils  notnent  pas  .de -grands  modèles  de 
dessin^  ont  du  moins  le  mérite  d'Ufe  bpime  couleur. 
Francesco  Brini  de  Volterra  laissa  un  bon.  tableau 
d’autel  ayant  pour  sujet  V Imviofiplt^e  (jota:eptiûn  \ \e 
n’ai  po'mt  décou vert.quelle'avait  étéia  patrie  de  ce  peiif- 
ire,  ni  l'école  à laquelle  il 'appartenait  : je  pesais  point 
non  plus  quel  fut  le  inaître  iieèfo/i^p«(?Ca<z;m.,Jp. sais  seu- 
lement qu’H  se  faisait  passer  pour  imnain,  parce  quedffos 
un  paysétruugur.  il  est  facile  de. -substituer  le  nom  àlfiffp 
ville  connue,  aux  villes -moins  cmiuues dont  elle  ect 
la  métropole.  Mais  on  ne  trouve  à Home  aucune  trace 
ni  de  sa  personne  a^::de  .ses .ouvrages.  J'ai  lu  qujl 
avait  exécuté  plusieurs  tableaux  à Pisttüf.  On  distingue 
parmi  ceux-ci  la  Prést-iitatkJp  [aux 
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porte  la  date  de  l année  16116. 
'■  AkxàJxd)i:'BàriùUis  V»\  üziaiio  prts  de  Pesci»,  eut 
un  style  dans  lequel  ou  reeoïitiaît  le  goûllde 
•nue  Ton  ‘croit ‘ avoir ‘été  'son  maître  , et  le  goût  du 
'Guerûhin.  Get 'Alenandre  lfnt  «n  assez  bon» peintre  : 
il  fit  la  frise  qui  entoure  l’image  -dun  St-Fcançois  , 
que  iJfarganïorwr  peignit  pour  l’église  de  PesCia.  Il 
•figura  tout  au'tot*  ♦éa  -vertus  du  saint,  et  pla^  au- 
dessus'une  gloire  d anges. 

• Alexis  Gimignani,  dans  une  famille  qui  pro- 

duisit.plusieurs  peintres;  nous  en  parlerons  avec.pkis 
dé  détail  lorsque  nous  serons  parvenus  à L cinquième 
.époque.  On  ne  sait  toutefois  s’il  fut  au  nombre  des 
élèves  du  Ligozxi,  rtieÀs  il  avait  cefiuineis^. adopte 
son  style. 

Ce  futipendant  cçWe  période  , que  rfelevèr^  idaux 
écoles  qui' ipériteat  de  fixer. notre  attentionp  l,u«e  fiit 
Celle  de  Plse,  et'Kautre  celle  de  Lucques.  La  première 
'reconPalt  pour  aon  chef //wWio  , Tabortl  dis- 

cPpledu  Brfmtino , et  ensuite  du  C^/i.  l^eslouvra- 
ges  les  plus  corrects  de  la  cathédrale  de.Pise,  sont 
peints’,  les  uns  ’seloh  la  manière  1 du  ptieoiiérV  et  des 
autres  d’après  celle-  du  second  •,'exc*^é'qu^en!  compa- 
rant ces  peintures  è celles  , «Urfs  paraissent 

pins  mtrtnliensément  achevées  ,*-quoiqu.>vec  h^s  de 
■ moellèux.  Le  but  de  l’auteor  sembloasoir-Btéd’éhlouir 
par'un  c*fcris  qui  plaît  à la  multitude,  anwi  que.:  par 
le  luxe  de  ses  costumes  et  de  ses  ornements.  Ce  fut 
par  cette  méthode  qu’il  obtint  des  sudct^ik'à  Florence, 
à>Ro*ne  et'bien'  plus  encore  à Gènes  , où  il  fut  bientôt 
préféré  au.!>omqui,  pendant  long-temps,  yav^t  joui 
'rime  .haute  faveur.  Cette  ville  renferme  un  nombre 
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infini  .-4^  ouvrages,  parmi  lesquek  on  4i^tingue 
surtout  J«  St -Antoine  qui  est  aux.  Pt  aaciacains , et  le  ju- 
gement univetfel  placé  à Santa-Maria  de  Ctwignano. 
Cas  deux  tableaux  attachent  par  leur  originalité  ; le 
premier,  d’une  teinte  modérée,  est  à la  fois  riche  .et 
gracieux;>le  second , ^ tevrible  par  son  sujet,  et  par  la 
manière  dont  jl. est  exécuté,  brille  du  coloris  leiplus 
vifquel’auteuriait  jamais  donné  à se6.peinturasiLe3t- 
Jérôme, ^«t’il  a laissé  au  C-ampo  Sftnto,  quoique  pioius 
célèbre  que  l’ouvrage  précédent,  est  toutefois  regarde 
comme  son  chef-d’œuvre  par  les  Pisans.  Il  écrivit  au 
bas  ide  ce  tableau  les  initiales  de.  son  nom  avec  la 
date  de  i 595. 

•Il  donna  vraisemblablement  les  premières  leçons  de 
son  art  à Orùzio  -Lomi  son  frèi^ , que  l’on  appela 
9M%%\deGentilesehi,à\jL  nom  d’un  oncle  maternel  ; mais 
il, se  perfectionna  surtout  à Rome,  sur  les  exemples  en- 
core meilleucs  H jAposüno  iTassi , il  avait  gagné 

l’affection.  \j»  Tussi  était  bon  peintre  d’ornements,  et 
excellent . paysagiste.  Ses. compositions  furent  accom- 
pagnées par  des  figures  analogues,  que  le  Gentileschi 
«Récuta.dans  la  Loge  Hûspigliosi.Ae  la  grande. salle 
du,  palais  Quirinal,,  et  dans  d’autres  lieux,  il  fit,avs8r 
ùiRonie  quelques  tableaux  d'autel  et  d’autres  peintures 
d’églises  , particulièrement  au  temple  de  j la  Pap:  ■, 
mais  oivue  pept' apprécier  sominérite  d’après  ces  eu- 
vMiges',,  soit  parce,  qu’ils  furent  faks  dans  sa  première 
jeuoesae  « soit  parce  qu’iU  ont  été  noireis  par  le  temps. 
Quoiqu’il  en  soit , il  n’avait  point  attmnt  .à  cette  épo- 
que! l'art  de,  colorier'^t  d’ombrer:  à la  mamère  Jombarde 
qu’il  employa  plus  tard,  avec  tant  de  succès  que 
l’on  reconnc'Ut^dans  la  plupart  de  ses  tableaux  <le  câ- 
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binet.  Il  en  existe  un  très-beau  dans  le  palais  Bor- 
f’hèse  ; il  représente  Sle-Cécile  et  Sf-Vàlérien.  I^s 
plus  estimés  ornent  le  palais  royal  de  Turin , et  quel- 
ques autres  palais  à Gênes.  L’illustre  maison  * de  Cam- 
biasi  possède  un  David  venant  de  tèrrasser  Goliath. 
Cette  figure  est  si  parfaitement  détachée  du  fond , lés 
teintes  en  sont  si  brillantes,  et  offrent  des  oppositions 
si  heureuses , qu’elles  paraissent  inimitables , et  don- 
nent l’idée  d’un  style  aussi  neuf  que  piquant."  Cet  ou- 
vrage mérita  et  reçut  les  éloges  de  f^andeyt,k , qui  lui 
donna  une  place  dans  sa  série  des  portraits  de  cent 
hommes  illustres.  Il  passa,  déjà  vieux,  rk  la  cour  d’An- 
gleterre, et  il  y mourut  âgé  de  84  ans. 

Artémise , sa  611e  et  son  élève , suivit  son  père  dans 
cette  île;  mais  elle  passa  ses* plus  belles  années  en 
Italie;  Elle  fut  considérée  , à cause  de  ses  talents  , en 
même  temps  que  sa  beautéetses  manières  lui  attirèrent 
l’admiration  generale.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les 
Italiens  qui  lui  ont  rendu  cet  hommage,  mais  encore  les 
étrangers,  et  parmi  eux,  ff'alpole  dans  les  Anecdotes 
sur  la  peinture  en  Angleterre.  Elle  vécut  long'-temps 
à Naples , mariée  à un  Pierre-Antoine  Schmtte.ii  : em 
seignée  et  encouragée  dans  ses  travaux  par  Guido 
Reni,  elle  étudia  principalement  la  manière  du  Dorai- 
niqnin  , et  ne  fut  pas  étrangère  aux  différents- stvles 
des  bonnes  écoles  : celui  qu’elle  adopta  dans  les  ta- 
bleaux d’histoire  qui  nous  restent  d’elle,  est  plein  de 
variété , mais  ils  sont  en  petit  nombre.  Naples  et 
Pouzzoles  en  possèdent  plusieurs , et  Florence  en  a 
deux  au  bas  desquels  on  lit  son  ifom.  L’un  ''est  dam 
la  gtUerie  royale , et  l’autre  chez  l’illustre  et  savant 
M.  Averardo  de  Médicis.  premier  représente  Judith 
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tuaot  Ilolopht’riie  : cefte  peinture  d’un  empâtement 
plein  de  force , d’un  coloris  plein  de  vigueur,  est'd’une 
vérité  qui  inspire  de  l’eCfroi.  Le  second  a pour  sujet  la 
tentation  de  Suzanne  : cet  ouvrage  est  aussi  gracieux 
par  le  choix  du  lieu  de  la  scène,  que  par  la  beauté  de 
la  figure  principale  , et  les  costumes  des  autres.  Arte- 
«misia  se  rendit  plus  célèbre  par  ses  portraits  qui  l’élè-, 
vent  à un  rang  vérTtablAnent  supérieur  : ('e  talent  dan» 
lequel  elle  surpassa  son  père  de  bien  loin  , la  fit  con- 
naître dans  toute  l’Europe. 

OraMO  Biminaldi , élève  à Pise  du  plus  âgé  dés 
Lomi , et  disciple  à Rome  du  plus  jeune,  n’imita  au- 
cun d’eux , mais  se  laissa  guider  d’abord  par  Manfredi 
sur  les  traces  des  peintres  de  l’école  de  Caravage.  Il 
s’attacha  ensuite  à celle  de  Domenico  7,ampieri,  qu’il 
paraissait  né  pour  imiter.  Depuis  que  la  peinture 
avait  commencé  à renaître  à Pise,  cette  ville  n’avait 
peut-être  pas  eu  de  peintre  aussi  liabile,  et  il  n’en 
parut  pas  beaucoup  de  meilleurs  sur  les  rives  de 
XArno^  dont  le  climat  est  si  favorable  aux  arts.  Sa 
manière  est  grande , et  tient  de  celle  des  Carraches 
dans  les  contours,  et  dans  les  draperies  ; riant  et 
gracieux  dans  sa  carnation  ; facile  , plein  et  en 
mênie  temps  délicat  dans  sa  touche  : il  n’aurait  pour 
ainsi  dire  aucun  défaut  , si  la  mauvaise  méthode  de 
X impression  alors  en  usage,  ne  lui  avait  pas  nui  ainsi 
qu’aux  autres  peintres.  Un  excès  de  fatigue,  ou  selon 
d’autres,  la  contagion  de  i63o,  l’enleva  jeime  encore 
à sa  patrie,  à laquelle  seule  il  avait  consacré  ses  plus 
brillantes  années.  Il  y orna  les  autels  de  plusieurs  beaux 
tableaux.  L’un  de  Ceux-ci,  qui  représente  le 'martyre 
de  Ste-Cécile , fut  placé  depuis  lors  dans  le  palais 
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Pitti.  Le  chcüuir  de  la  cathédrale  renferme  deux  si^eta 
d’histôire  tirés  de  l’Écritüre  sainte , qui  sont  l’ouvrage 
de  sa  main  , et 'qui  offrent  une  ample  matière' d’étude 
à ceux  qui  sont  curieux  de  connaître  cette  époque.  Le 
marguiliièr  de  la  même  église  donna  sans  doute  une 
preuve  de  discernement,  lorsqu’il  imagina  d’en  faire 
peindre  la  coupole,  avant  qu’une  autre  époque  suc- 
cédât à celle  - ci , et  surtout  lorsqu’il  choisit  le  Rimi- 
naldi  entre  tous  les  autres,  pour  l’exécution  de  cë 
travail.  Le  triomphe  de  la  Vieage-Marie  , qu’il  y re- 
présenta dans  le  moment  où  elle  est  enlevée  darts  les 
cieux,  est  un  des  ouvrages  à l’huile  lés  mieux  conçus 
et  les  plus  parfaits  que  la  Toscane  eut  vu  jusqu’alors, 
et  ce  fut  le  dernier  de  ceux  d’Horace.  Girolamo  , son 
frère , le  termina,  mais  faiblement,  en  y ajoutant  une 
figure  qui  y manquait , et  sa  famille  reçut  5oOo  écus 
pour  le  prix  de  son  travail.  Les  buvrages  de  ce  pein- 
tre sont  rares  encore  au  dehors.  Cependant  sa  répu- 
tation fut  très-répandue  de  son  temps  ; il  fut  même 
appelé  pour  peindre  à Naples  dans  la  chapelle  de  St- 
Janvier,  et  la  reine  de  France  le  fit  ensuite  venir  à 
sa  cour. 

Parmi  les  autres  Pisans  de  ce  siècle,  cités  par  M.  de 
Morena  , ou  par  M.  Tabbé  Tempesti,  je  choisirai  pour 
terminer  cette  nomenclature  quelques-uns  des  artistes 
les  plus  remarquables.  Ercole  Bezzicaluvâ  est  digne 
d’atrêter  notre  attention  , et  par  ses  gravures,  et  par 
le  tableau  représentant  plusieurs  Saints , qu’il  peignit 
à Peseta  dans  le  chœur  dé  San  Stefano , si  toutefois 
cet  ouvrage  lui  appartient  réellement.  CAO.  del  Sordo 
appelé  autrement  Mone  de  Pise,  mérite  aussi  que  l’on 
conserve  la  mémoire  de  son  talent , quoiqu’il  ait  montré 
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]>lu6  d’iotelligvnct;  poui;  le  culprls  <{u«;  pour  l’invention. 
Zaocaria  tiottflÎHOsi , 411e  croil  avoir  appartenu 
à l'ecole  llosentine,  l’emporta  $pritous  les  ai^tres  dans 
l'exécu/tioB  des  orneinents»  11  peintures  du 

CtunpQ  Santo,  où  il  re^iil;  «p^uite  ha.  ^^ultui'e  comme 
citoyen  ville  : on  lui  éiov^  un  tpmlMau  en 

qtarbre,  avec  une  iiiscriptipn.  ArcangelaPaladiHiy  <}ui 
bit  habile  dao$  l’art  de  la  lutod^rie,  eut  aussi  un  rang 
panai  lés  peintres.  Je  ne  sais  si  l’on  conna^  aujour- 
d'hui aucun  autre  ouvnage'  de  son  pinceau,  que 
le  portrait  qu’elle  fit  d’elle-ioéiue.  On  le  pla<;a  dans  la 
galerie  royale,  et  son  admission  dans  ce  lieu,  oii  il  est 
demeure  depuis  L’an  i6ai  jusqu’à  nos  jours,  est  une 
preuve  non  équivoque  de  son  mérite.  Car  L’usage 
établi  est  de  ne  pas  refuser  légèrement  les  portraits  des 
peintres  même  ordinaires,  mais.de  les  prendre  pour  ainsi 
dire  en  dépôt,  et  de  les  envoyer  ensuite  dans  quelque 
MMÛson  de  plaisance  du  prince  de  Toscane,  à mesure 
qu'il  survient  de  imuveaux  hôtes  dans  ce  qu’pn  appelle 
les.  salles  des  peintures.  Cio.  Stefano  Marucelli^  in- 
génieur et  peintre  à la  fois,  ne  fut  point  Pisan  par  sa 
naissance,  mais  il  le  devint  en  quelque  sorte,  et  par 
sa  résidence,  et  par  l’aileclioii  qu’il  prit  pour  cette 
ville  adoptive.  Étant  ve.nu  de  l’Oiirbrie  en  Toscane  , ‘ 
selon  la  tradition  accréditée  parmi  les  Pisans,  il  fut 
enseigné  par  le  Roscoio , et  concourut  à Pise , eu 
même  temps  que  les  peintres  habiles  que  nous  avons 
cités  plusieurs  fois,  à l’embellissement  de  la  tribune 
de  la  cathédrale.  On  loue  beaucoup  le  mérite  de  l’in- 
veution,  et  le  brillant  des  teintes,  d’un  tableau  qu'il 
fit  du. festin  offert  par  Abraham  , aux  trpis  anges.  On 
conserve  aussi  à Sain.t-M icolas  de  Pise,  la  mémoire  de 
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JJo/ne/uco  Bongi  di P ictra  Santa,  qui  ado^tu-'le  «tyle 
de  Perin  dél  yaga  : il  travaillait  dans  l’année  i58aï 
^ ^ La  série  des  meilleurs  peintres  de  Lucques  com- 
liijocacci.  meiice  à Paolo  Miancucci,  élève  distingué  de  Guido 
Reni , dont  il  a imité  dans: plusieurs  de  ses  ouvrages, 
le  Vague  et  l’empâtement  des  couleurs.  Il  a quelque 
fois  aussi  tant  de  conformités  avec  le  Sassofcrrato , 
([u’on  les  prendrait  l’un  pour  l’autre.  Le  Purgatoire 
qu’il  peignit  au  Suffi  agio’,  le  tableau  où  il  a réuni 
plusieurs  saints,  et  qui  fut  placé  à Saint-François; 
deux  tableaux  qui  appartiennent  à l’illustre  maison  de 
Borcelta , et  d’autres  en  assez  grand  nombre  qui  sont 
distribués  dans  la  ville,  lui  auraient  mérité  que  le 
Malvasia  l’insérât  dans  la  liste  des  élèves  du  Guide, 
te  qu’il  ii’a  point  fait.  Le  même  auteur  a négligé <lans 
pirtri.  cette  nomenclature , /*fè/ro  Ricchi,  né  à -Lucques, 
ainsi  que  le  précédent,  et  venu  à Sologne  après  avoir 
fait  partie  de  l’école  du  Passignano,  Il  est  vi-ai  que 
l’on  peut  douter  que  le  Guide  ait  été  en  effet  le  maître 
de  cet  artiste,  quoique  le  Raldinucci  et  l'Orlandi 
aient  soutenu  cette  opinion;  car  le  Boschini , qui 
était  l’ami  de  Ricchi,  ne  dit  pas  un  mot  de  cette  cir- 
constance certainement  honorable  pour  celui-ci.  Il 
rapporte  seulement  que  le  Ricchi  regrettait  de  ne  pas 
avoir  étudié  à Venise.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  du  moins 
• certain  qu’il  imita  souvent  les  formes  du  Guido  •,  mais 
<[ue  pour  le  dessin  et  la  manière  de  colorier,  il  s’en 
tint  en  général  ■ à l’exemple  du  Passignano  , que 
même  il  inlrofluisit  dans  l’école  vénitienne,  comme 
nous  le  verrons  par  la  suite.  Deux  de  scs  tableaux 
sont  dans  l’église  de  Saint-François  de  Lucques , et 
plusieurs  autres  ouvrages  de  sa  main  se  trouvent  dans 
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t^tvpi'ses  maisons  de  la  ville;  mais  ce  ne  sont  que  de 
iiwbies  essais  de  son  talent,  que  la  fécondité  de  son 
imagination,*  la  rapidité  de  son  pinceau  , et  son  ardeur 
presque  infatigable  au  travail,  rendent  également  re- 
uommandable.  11  fit  des  tableaux,  pour  plusieurs  villes 
de  la  France,  pour  les  Milanais,  mais  davantage  en- 
core, pour  l’état  vénitien.  Il  mourut  à Udine;  son 
nom  est  répété  phuteurs  fois  dans  le  Guide  manuscrit 
de  cette  viHe.  • 

- Mais  un  des  peintres  qui  vécurent  et  qui  enseignè- 
rent le  phis  long-temps  à Lucques,  fut  Pietro  PaoUni, 
élève  de  l’école  romaine , selon  l’autorité  de  l’histoire  ; 
quoiqu’à  en  juger  par  ses  peintures,  l’on  soit  tenté  de 
soutenir  qu’il  appartient  à l’école  vénitienne.  11  fré- 
((uenta  beaucoup  à Rome  l’école  A'jingiolio  Caroselli, 
jfbrmé  au  style  de  Caravage , mais  d’une  habileté  sin- 
gulière-à copier  et  à contrefaire  tous  les  style».  Près 
de  lui  \e  Paolini  prit  une  bonne  méthode  de  dessin, 
.une  touche  ferme,  et  une  couleur  vigoureuse,  qui  le 
fit  comparer,  par  ceux  qui  écrivirent  sur  ces  matières, 
tantôt  au  Titiers,  tantôt  au  Pordenone.  On  trouve 
même , dans  ses  ouvrages,  des  imitations  évidentes  du^ 
Fèronèse.  Le  martyre  de  Saint-André,  qui  existe  à 
Saint-Michel , et  la  grande  toile  que  l’on  conserve  dans 
la  bibliothèque  de  San  Frediano , large  environ  de 
seize  brasses,  süfHraient  pour  immortaliser  un  peintre; 
-il  figura  sur  la  dernière  le  pontife  Saint  - Grégoire , 
rassemblant  des  pèlerins  dans  un  festin.  Ce  magnifique 
tableau,  qui  offre  une  admirable  perspective,  est,  en 
outre,  embelli  de  vases  et  d’ornements  de  toutes  espèces 
à la  manière  de  Paolo;. enfin,  il  est  peuplé  d’une  mul- 
titude-de  personnages^  et  le  tout  ensemble  est  d’une 
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variété,  (Viiik'  beauté,  d’une  harmonie,  qui  attirèrent 
à l’auteur  jusqu’aux  louanges  des  poètes  d’alors.  Tous 
s’empressèrent  à'I’envi  de  chanter  ce  qu’ils;  appelaient 
un  miracle 'nouveau.  Il  fit  aussi , pour  des  salles  d’ap* 
parat  et  pour  des  solennités  villageoises,  assez  com- 
munes aux  environs  de  Lucques  , des  tableaux  d’uue 
grande  beauté..  BaltUnucci  a surtout  vanté  les  deux 

qui  appartiennent  à la  famille  d’ Orsetti-^  et  où  le  peintre 
avait  représenté  l’histoire  du  meurtre  àwValdesiam. 
L’historien  ajoute  qu’il  avait  un  talent  particuii^  pour 
l’expression  de  ces  sujets  tragiques,  et  géBéraleinent< 
pour  tous  ceux  qui  exigent  de  la  ibree.  U ne  l’admire 
pas  autant  dans  les  choses  délicates  : il  lui  reproche 
même  d'avoir  quelquefois  donné  trop  de  tiKiesse  à des 
figures  de  femmes.  Copendknt,  le  tableau  du  grand 
autel  à l’église  de  la  Trinité  prouve  qu’il  savait  être 
aimable  lorsqu’il  te  voulait.  On  croit  qu’il  fit  cet  ou- 
vrage d’un  style  si  gracieux,  afin  de  pouvoir  se  vanter 
de  n’être  inférieur  en  rien  au  Biancucci,  son  compé- 
titeur. 

îl  n’est  pas  certain  que  Pietro  Testai  appelé  à Home 
le  Luccfiesino , ait  été  son  élèvei  Mais  il  parait  vrai- 
semblable, eh  eôinparant  son  âge  avec  celui  du  Paolini, 
(pi’il  reçut  de  ce  detnier  les  premières  notions  de  son 
art , que  sans  doute  il  avait  étudié  à Lucques  au- 
paravant d’aller  à Rome  : il  eut  plusieurs  maîtres 
dans  cette  métropole;  mais  celui  avec  lequel  il  tra-  • 
vailla  le  plus  de  temps,  fut  Pierre  de  Cortone.  Il  fu^ 
cependant  chassé  de  l’école  de  ce  dernier,  parce  qu’il 
avait  témoigné  du  mépris  pour  ses.  doctrines.  11  pro- 
fessa une  entière  déférence  à celles  du  Doininiquin  , 
des  leçons  duquel , dit  le  Passeri,  il  s’enorgueillissait , 
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quoi(ju’à  dire  la  vV-rité,  il  suive,  pour  ainsi  dire,  pas  à 
pas,  et  presque  contre  son  gré,  le  style  du  Cortone.  Il 
a aussi  quelque  ressemblance  avec  le  Poussin  son  ami , 
et  dans  les  figures  ( qu’il  fit  aussi  quelquefois  un  peu 
trop  sveltes  ) et  dans  les  paysages  et  dans  les  formes 
de  l’antique,  pour  lequel  il  était  passionné,  parce  qu’il 
avait  étudié , dans  ce  genre , tout  ce  que  Rome  pos- 
sédait db  plus  admirable,  soit  eti  architecture,  soit  en 
sculpture  : ses  productions  sont  rares  dtms  cette  ville. 
La  mort  du  Bienheureux  Angioio,  qui  est  restée  à San 
Martino  à Monti,  peinture  pleine  cF énergie , est  tout 
ce  qui  est  exposé  à la  vue  du  public.  11  èst  moins  dif- 
ficile de  le  retrouver  dans  les  galeries.  On  voit  ^u  Ca- 
pitole un  Joseph  vendu  aux  Ismaélites.  Le  palais  Strozzi 
possède  son  massacre  des  Saints  Innocents;  mais  on 
rencontre  peu  de  ses  peintures  ailleurs,  parce  qu’il 
grava  beaucoup  plus  qu’il  ne  peignit  (i).  Il  laissa  à 
Lacques  quelques  tableaux  à l’huile,  un  entre  autres, 
d'une  touche  languissante , à l’église  de  Saint-Romain  : 
mais  ceux  du  temps  où  son  goût  fut  le  plus'pur,  sont  à 
San  PaoUno,  dans  la  galerie  Bowisi,  et  dans  quelques 
autres.' Il  nous  reste,  en  outre,  deux  de  ses  fresques  ; 


(i)  Le  Passer!  qui  ne  cesse  de  louer  ses  teintes,  le  déclare 
supérieur  dans  le  genre  de  l’invention  , et  dit,  en  parlant  de 
ses  gravures  : « Que  l’on  n’a  jamais  vu  dans  aucun  autre  peintre 
« des  coaceptionK'  aussi  vastes , des  idées  aussi  nobles  et  aussi 

« neuves-,  ni  des  inventions  aussi  sublimes Dans  tous  les 

< sujets  hisloriques  qu’il  exécutait,  il  introduisait  quelqu’une 
« de  ses  inspirations  poétiques  , et  enrichissait  ses  compositions 
<■  il’ornements  remplis  de  goût  ; usage  qui  n’obtint  pas  l’appro- 
« hation  de  tous , parce;  qu’on  préfère  en  général  la  simple 
- exposition  du  fait;  sans  aucune  circonstance  étrangère.  . 
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l’une  est  la  figuï^  symbolique  de  la  liberté , placée  dans 
le  palais  public;  et  l’autre  est  une  petite  coupole  d’ora- 
toire , dont'  l’exécution  est  d’une  grâce  parfaite  : elle 
est  dans  la  matson  des  Lippi.  Quoi  qu’il  en  soit,  il 
s’était  fixé  à Rome  où  il  vécut  fort  malheureux,  et 
mourut,  soit  par  accident,  soit  par  désespoir,  noyé 
dans  le  Tibre.  Quelque  chose  que  l’on  doive  penser 
d’une  fin  si  tragique,  elle  peut  tenir  lieu  d’une  leçon 
utile  aux  jeunes  gens  doués  dé  quelque  génie , et  leur 
apprendre  à ne  point  devenir  vains,  et  surtout  à ne 
traiter  personne  avec  mépris.  Le  Testa  n’ayant  pu  se 
garantir  de  ce  défaut,  s’aliéna  l’afTection  de  tous  ses 
contemporains,  de  manière  qujil  ne  fut  ni  loué  ni  em- 
ployé, ainsi  qUe  la. plupart  des  autres  peintres;  il  en 
conçut  un  chagrin  si  profond  et  si  vif,  qu'on  soup- 
çonna plus  d’une  fois  qu’il  en  avait  perdu  la  raison. 

J'ai  omis  quelques  autres^  élèves  de  l’école  de  Paoliiii, 
moins  bien  formés  à "son  style  ; mais  je  dois  rappeler 
Troi,  les  trois  frères  Cassiano  , Francesco  , et  Simone  del 
deiTintorc.  'finiore^  j(.  ne  trouve  du  premier  aucun  éloge  qui  l’é- 
lève au-dessus  de  la  médiocrité.  Il  arrive  même  quel- 
quefois, ou  que  les  ouvrages  les  moins  parfaits  de  Paolini 
sont  attribués, soit  au  pinceau  médiocre  de  Cassiano, 
soit  à quelque  autre  élève  de  la  .même  classe , ou  bien 
(jue  l’on  accuse  de  leur  imperfection  la  vieillesse  du 
paolini,  qui , sur  la  fin  de  sa  Vie  , indiquait  seulement 
sa  première  idée , et  faisait  des  ébauches  plutôt  que  des 
peintures.  Francesco  se  montra  habile  dans  son  tableau 
de  la  Visitation  , placé  dans  l’appartement  du  Gonfalo- 
iiier,  et  auquel  on  peut  ajouter  quelques 'autr«s  mor- 
ceaux de  la  galerie  Montroni.  Simon  se^ distingua  par 
le  grand  talent  qu’il  eut  pour  représenter  dès  oise-aux  , 
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des  fruits  et  d’autres 'choses  de  la. même  espèce,  qui 
appartiennent  à la  peinture' de  genre,  que  je  place- 
rai ici,  ainsi  que  je  le  fais  toujours  à la  Hn  de  chaque 
époque. 

-\insi,  pour  continuer  à observer  cette  branche  de  rieur», 
la  peinture,  nous  remarquerons  que  parmi  ceux  qui 
réussirent  à peindre  les  fruits,  et  plus  particulièrement 
les  tteurs,  on  distingue  y/ng'/o/o  Gor/,  et  liartolommeo  AngioiCori. 
Bitnbi,  florentins;  le  second  , élève  du  premier  en  ce  meo'Binüji. 
genre,  fut  disciple  de  Lippi  pour  la  figure.  Le  même 
Lippi  persuada  A André  Scacciati  de  passer  de  la  fi-  Andrea 
gure,  aux  fleurs,  aux  fruits  et  aux  animaux.  André, 
en  effet,  y réussit  parfaitement,  et. envoya  une  quan- 
tité de  ses  tableaux  dans  les  pays  étrangers.  Le  Bimbi 
fut  considéré  comme  le  Mario  de  son  école  ; il  ensei- 
gna le  Fortini,  duquel  on  parlera  bientôt,  ainsi  que  du  Fonini. 
Moro  qui'  fut  aussi  un  peintre  de  fleurs  et  d’animaux.  sinr«. 
Tous  les  précédents  contribuèrent  à former  le  napoli- 
tain Lopez , qui , dans  ses  voyages  par  tonte  l’Italie,  s’ar-  Lopr*. 
rêta assez  long-temps  à Florence,  ainsi  que  npus  le  ver- 
rons plus  tard.  ' ‘ 

L’art  de  faire  des  paysages,  et  l’usage  d’en  orner  les  ga-  p,j„gr,. 
leries  SQ  répandirent  pendant  cette  période.  I^e  premier 
style  qui  devint  en  vogue  à Florence  fut  celui  (X Andrea 
Fiamminghi.  Crislofano  Allori  surpassa  tous  les  au-  Crî»tofâno 
Ires  par  la  touche  de  son  pinceau  à la  fois  corréct  et 
hardi , et  par  la  beauté  des  figun*s  qu’il  distribua  dans 
ses  paysages.  Guaspahe  Fttlgàni  l’emporta  sur  lui  par  Gnj»;.arr« 
le  nombre  des  tableaux  qu’il  “fit  en  ce  genre.  Il  avait 
été  enseigné  par  Falerin  Marùcelli.W  Put  ensuite  iiiiilé 
par  G!o  Rosi^  et  par  Benedetto  Boschi,  frère  et  eon-  cio  ii<.»i. 
• <li^îj)le  de  Fmnresco.  JjH  verdure  des  paysages  de  *Bwi>r" 
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cette  époque  tire  un  peu  sur  te*noir:  aussi,  \e,Baldi^ 
nucei  les  appelle^t-il  leà  paysages  de  l’ancienne  toa- 
nière.  Celle.qui  lui'siiccéda  commença  à Florence;  et  Fi- 
lippo  , ou  Philippe  Napolitain  que  C^e  11 

retint  long-temps  à sa  cour,  lasignala  le  premier.  Mais 
ce  fut  surtout  Salvador  Rosa  qui.  donna  une  impuUion 
nouvelle  à ce  genre  de; peinture.  Conduit  à Floi«nce  par 
le  cardinal  Jean  Charles,  il  y demeura  pendant  sept  ans, 
et  y brilla  tour  à-tour  comme  peintre,  comme  poète, 
comme  auteur  comique;  applaudi  de  tous  par  l’étendue 
de  son  esprit,  et  recherché  par  les> lettrés  ilans  tous  les 
genres,  qui  alTluaient  dans  ce  pays.  Il  n’y  fit  point  d’élèves; 
mais  il  eut  des  copistes , et  des  imitateurs  de  son  style, 
plus  jeunes  que  lui,  tels  (\\xavi  Taddeo  Baldini^w 
Laurent  MartelU  et, d’autres.  Antonio  , élève 

de  Cesar^  J) andini distûigua  surtout  dans  ent  art; 
mais  il  s’exerça  aussi  dans  tous, les  autres, genres  gra- 
cieux de  la  peinture,  et  l’OrlaTuli  nous  l’a  même  re- 
présenté conune  ton  peintre  universel.  Deux  frèrps  du 
nom  de  Po/é,,  paysagistes  riants  et  féconds.,  sont  cités 
par  M.  de  Morrona,  et  fort  connus  dans  les  galeries 
‘le  Pise.  • 

, En, passant  des  sites  terrestres  aux, mes  marines,  jè 
ne  trouve  aucun  peintre  parmi  les  Toscans , qui  puis:  z 
le  disputer  à Pietro  Ciqfferi , appelé  autrement  le 
Smargiasso  ,•  et  rangé  au  nombre  des  peintres  pisan.s. 
Il  vécut  ilong»tçmps,.,dit-on,  à Livourne,  séjour  très* 
favorable  à l’exot^iee  de  sontalent.  Il  y figura,  sur  plu- 
sieurs façades  de, maisons, dics  débarquements,  des  en- 
treprises navales , et  fit  ensuite  des  tableaux  à l’huile 
sur  des  spjets  semhlaldes,  tels  que  des  |K>rts,  des  vais- 
seaux , .des  .scènes  de  nier.  Ses  compositions  sont  gé- 


Digitized  by  Google 


QVATAli'Jmi  ÉPOQUE.  ,383 

iiéraloinent  Uieii  fiiues, ornées  de  figures  hicti  dessinées 
■et  piquantes  par  la  variété  des  costumes.  Il  fut  aussi 
très-habile  en  architecture.  Livourne  et  Pise  sont  ri- 
tches  de  scs  peintures; l’une d’ellfs, qui  se  trouve  dans 
cette ’deruière  ville , chez  M.  le  doyen  Zaccheti,  est 
, signée  par  le  pe'mtre  avec  la  dateale  i65i. 

La  perspective , fut  cultivée  à Florence  à , l’époque  P<^'p«tiTr. 
surtout,  où  les  Bolonais  la  portèrent  à ce  degré  de 
perfection  que  nous  décrirons  quand  nous  parlerons 
de  leur  école.  habile  architecte , donna 

des  leçons  de. cet  art,  et  après  lui  Baccio  del  Bianco, 

‘.qui  devint,  dans > la  suite,  architecte  de  Philippe  IV, 
le  catholique.  On  ajouta  bientôt  à leur  théorie  les 
.exemples  du  qui,  étant  venu  à Flqrence, 

en  .1 638,  avec  y resta,  pendant  six. ans.  au 

service  de  la  cour.  D’autres  peintres, de  perspectives 
et  d’omeiaents  s’élevèrent. ensuite, À iFiorencq,  où'l’on 
.vitanéme  naître  une  école  nouvelle,  dont  le  fondateur 

I 

.{vtVJctcopo  • Chiasfistelli , peintre  d’uojgoût  solide,  et 
plus  judicieux  que  ■ la  plupart  de^qetix  de  son  temps. 

Un  peat  en  jugn'  en  examinant  plusieurs  é.glises  et 
.plusieurs  salles  .de  cette  ville  ; celle , par  exemple , du 
.palais  de' Gc/re/ki/ié,  qu’il  a orné  de  ses  plus  élégantes 
peintures.  Il  a aussi  travaillé  pour  des;  galeries,  où  ses 
perspectives  sontidistribuées  avec  une  sorte  de  profu- 
sion. AjOrlandi  fait. mention  de  ses, .meilleurs  élèves,  Sonemu. 
qpi  £menV RinaUlo.  MqUi  avec  Lorenzo  delMoro^  son  ninaido 
oousin  ( I ),<Ben<Nletto'i)?orbni , et  Giuseppe.  Tonêill  qui 


(i)  Le'Betli  es»  *ppelé^c<<6^6rv  peintre  à ftetqur  par  le  Wa- 
galotti , Lett. piu.  ,-T.  V,  page  aag.  11  .existe  de  Lonniq  plu- 
sieurs peintures  à machines  : il  jicigoit  toute  la  voùle'du  IV-glisc 
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étudia  aussi  à Bologne.  On  peut  jqindre  à eux , Angiol 
Gori , Giiueppe  Masini  et  quelques  autres  qui  pei- 
gnirent le  corridor  de  la  galerie,  vers  l’année  i658, 
ce  qui  dura  encore  quelques  années  au  delà  ; mais  c«t 
ouvrage  n’est  pas  le  meilleur  qu’ils  aient  exécuté.  Je 
trouve  dans  les  notices  dû  Mondina  et  de  \ Alboresi,. 
recueillies  par  le  Malvasia  (*),  que  le  Ruggieri  entra 
en  concurrence  avpc  eux  à Florence.  Ce  dernier  fut, 
je  crois,  le  même  que  cet  Antonio  Ruggieri ,» élève  du 
Yannini,  qui  a laissé  un  .Saint-André  dans  l’église  de 
Saint-Michel  de  Berteldi , appelée  communément  au- 
joui-d’hui  du  nom  de  Saint  - Gaétan.  Antoine  ne  fut 
pas  le  seul  qui  fut  en  état  d’ajouter  des  figures  a ses 
perspectives.  Beaucoup  de  ces  derniers  peintres  furent, 
potir  ainsi  dire,  ambidextres  ^ et  peignirent. égale  ment 
dans  chacun  de  ces  deux  genres. 

L’art. des  portraits,  étude  des  meilleurs  peintre», 
lorsqu’ils  visent  à peindre  avec  vérité  , fut  mis  en 
grande  vogue  par  le  Passignuno  ^ et  il  eut  pour  élève, 
dans  celte  branche,  le  père  du  célèbre  Françqis  Fu- 
rini,  dont  le  nom  de  baptême  était  Philippe  et  le  sur- 
nom Scianteronii  II  enseigna,  en  outre,  deux  frère», 
Domenico  et  Valore  Casini,  que  le'iBaldinucci  tk 
beaucoup  vantés,  le  second  surtout,  dont  le  pinceau 
hardi  exprimait  avec  fidélité  jusqu’aux  moindres  con- 
tours; il  a rempli  la  métropole  de  ses  portraits..  Cn*-- 
stofano  Allori  en  fit  aussi,  et  parce  qu’on  lui  en  avgk 
confié  l'exécution,  et  parce  qu’il  aimait  à.  faireiaio» 


de»  dominiraiDS  de  Fiésole,  qui  était  considérée  par  le  Conra 
rnmnic  un  des  beaux  ouvrages  tir  anii  tcinp.s.  ‘ ' 

(.*)  T.  II  ; page  aa.',. 
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l'étude  des  plus  belles  formes  Iors({u’il  en  rencontrait, 
il  les  peignit  sur  toiles,  et  ils  se  vendent  fort  cher 
•ujourd’hui , quoique  les  personnages  qu’ils  représentent 
soient  inconnus.  M.  le  sénateur  Orlandini  en  possède 
un  très>beau  : il  les  exécuta  ensuite  en  petites  gravures, 
qui  font  partie  de  la  collection  de  Médicis.  Le  Cerrini 
suivit  son  école,  et  je  conjecture,  qu’il  fut  admis  ainsi 
que  son  maître , dans  cette  collection.  Cio.  Batlista 
Ste/aneschi , religieux  de  Monte  Senario , figura  aussi 
pa'hni  les  peintres  de  portraits,  et  parmi  les  copistes; 
il  fut  élève  du  Comodi,  et  miniaturiste  excellent. 

Mais  aucun  d’eux  ne  fut  plus  admiré  que  Juste  Sub- 
termans,  né  à Anvers  où  il  reçut  les  leçons  de  Pierre 
de  Vos s’établit  à Florence,  au  temps  de  Gôme  II, 
et  servit  la  cour  jusqu’au  règne  de  Corne  III;  il  fut 
même  envoyé  à d’autres  princes  d’Allemagne  et  d’Italie, 
qui  voulaient  avoir  des  ouvrages  d’un  peintre  de  por- 
traits presqu’égal  à fPandicJ.  Ce  dernier  lui  donna 
des  marques  d’une  haute  estime,  et  même  lui  demanda 
son  portrait , en  le  prévenant  par  l’envoi  du  sien  propre. 

Pierre-Paul  Rubens,  qui  le  regardait  comme  un 

ornement  de  sa  nation , l’honora  du  présent  le  plus 

flatteur,  en  lui  donnant  un  de  ses  tableaux  d’histoire. 

Juste  fit  de  plusieurs  manières  les  portraits  des  princes 

de  Médicis  qui  vivaient  alors  ; et  à l’occasion  de  l’avé- 
* P 

nement  au  trône , du  jeune  Ferdinand  II  ',  il  peignit  un 

tableau  admirable,  composé  entièrement  de  portraits. 
Il  y représenta  le  serment- de  fidélité,  solennellement 
prêté  au  nouveau  souverain.  Il  y figura  non-seulement 
le  prince,-  entre  son  aïeule  et  sa  mère,  mais- encore 
les  sénateurs  et  tousdes  seigneurt  de  la  cour,  que  l’éti- 
quette appelait  à'  cette  cérémonie.  Ce  tableau , d’une 
I.  a5 
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Irès-grand«i  étendue,  fut  gravé  en  cuivre,  et  il  existe 
encore  dans  la  galerie  royale.  Enfin  Subtennans  eut  une 
grâce  et  une  finesse  de  pinceau  qui  étonnent  même 
dans  son  école.  11  se  distingua,  en  outre,  par  un  talent 
qui  lui  était  propre;  ce  fut  celui  d’ennoblir  ses  phy- 
sionomies sans  les  altérer.  Il  avait  d’ailleurs  la  coutume 
d'étudier  et  de  donner  à chacun  son  mouvement  natu- 
rel et  caractéristique,  de  manière,  qu’en  couvrant  le 
visage  des  portraits,  les  spectateurs  en  devinaient  l’ori- 
ginal sans  se  tromper,  à la  vue  seule,  de  l’attitude  et 
des  mains  du  personnage. 

lut.iiiei.  Jacopo  Borgognone  fit  un  long  séjour  à Florence, 
et  gagna  les  bonnes  grâces  du  prince  Mathias  dont 
il  retraça  les  actions  militaires,  soit  en  Allemagne, 
soit  en  Italie,  ainsi  que  les  lieux  où  elles  s’étaient 
passées,  avec  une  exactitude  égale  à celle  d’un  histo- 
rien. Ses  batailles  ne  sont  point  rares  dans  la  ville; 
mais  j’ignore  s’il  forma  aucun  élève  florentin,  Celui 
qui  essaya  le  premier,  à Florence,  de  produire  des 
imitations  de  Jacopo,  fut  Pandolfo  Reschi  de  Dant- 
xiek,  l’un  de  ses  meilleurs  élèves,  qui  fit  aussi  des 
paysages  dans  le  goût  du  Rosa , et  se  montra  égale- 
ment habile  en  architecture.  J’ai  vu  chez  M.  le  doctenr 
ViUgiardi^  un  de  ses  tableaux  offrant  la  perspective 
du  palais  Pitti , augmentée  des  lieux  environnants  qui 
y manquaient  alors,  et  que  les  princes  de  la  maison 
d’Autriche  y ont  fait  ajouter,  pour  l’embellissement 
de  leur  résidence  : le  projet  de  ces  accroissements  avait 
été  conçu  par  M.  Giacinto  Marini.  Leur  exécution  en 
peinture  fut  confiée  à Pandolfo  ; il  peupla  ce  tableau 
de  figures  très-animées  , et  tout  l’ensemble  excite- 
rait l’admiration,  si  la  distribution  de  la  lumière  et 
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des  ombres  en  était  plus  heureuse  et  plus  juste.  Un 
Sqji  Rinaldit  surnommé  le  Tromka,  peintre  de  pay- 
sages et  de  batailles  en  même  temps , se  forma  sous  la 
direction  du  Furini  : il  fut  contemporain  du  Pandolfo, 
mais  il  est  moins  connu  à Florence,  que  ce  dernier. 

Bacio  del  Bianco , étant  devenu  bon  dessinateur  ^ 
et  ayant  acquis  du  talent  comme  peintre,  alla  en  Alle- 
magne avec  Pieroni^  architecte  et  ingénieur  impérial, 
et  il  apprit  de  lui  la  perspective  : il  l’enseigna  etisuite 
lui-même  avec  succès  à Flprence , ainsi  que  nous  l’avons 
dit;  mais  il  ne  négligea  cependant  jamais  l’exercice 
de  son  pinceau,  surtout  dans  les  peintures  à fresque. 
Naturellement  enjoué , il  réussit  merveilleusement  dans 
les  compositions  burlesques,  dont  il  laissa  un  grand 
nombre,  indiquées  seulement  à |a  plume.  Il  Gt  aussi 
quelques  petits  tableaux  à l’huile,  d’une  bonne  couleur, 
représentant  des  portraits  chargés,  à la  manière  des 
Carraches , et  quelquefois  des  Ggures  fantastiques  de 
magots,  de, nains  et  autres  difformités  de  la  nature. 

Gio.  Battista  Brazzé , surnommé  le  Bigio  (le  gris), 
élève  de  l’Empoli , déploya  son  génie  dans  un  autre 
genre  de  Caprices  : ce  sont,  en  apparence,  des  Ggures 
humaines , qui , lorsqu’on  les  approche,  se  trouvent 
composées , les  unes,  (je  fruits  divers,  les  autres,  d’in- 
struments mécaniques  délicatement  peints.  Le  Baldi- 
nucci  le  donne  pour  inventeur  dans  ce  genre  mais 
il  me  semble. en  apercevoir  des  exemples  antérieurs 
dans  l’école  milanaise , à |a  seconde  époque  de  laquelle , 
j’en  |Mirïerai  plus  au  long. 

Ehflh , c’est  à cettè  quàtrième  période , que  la  mo- 
saïque en  ^pierre  dure  doit  sa  naissance  dans  La  ca- 
pitale du  Florentin.  Cet  art , qui,  pendant  deux  siècles. 
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n’a  cessé  de  se  perfectionner  jusqu’au  point  d’imiter  la 
peinture  même  dans  les  sujets  à personnages,  est  aujour- 
d’hui reconnu  dans  le  monde  entier , comme  un  genre 
de  travail  qui  est  propre  à cette  métropole  et  lui  app.ir- 
tient  presque  exclusivement  (■*). Dans  une  lettre  de  Téo- 
phile  Gallaccini^  on  lit  que  cette  espece  de  mosaïque  a 
été  inventée  à Florence  au  temps  du  grand  duc  Ferdi- 
nand 1’';  mais  cette  assertion  paraît  être  dénuée  de  fon- 
dement ; cet  art  florissait  chez  les  Lombards,  antérieure- 
ment au  temps  indiqué.  La  chartreuse  de  Pavie  entretient 
à ses  dépens  une  famille  de  mosaïstes  du  nom  de  Sacchi, 
laquelle  s’est  perpétuée  jusqu’à  nos  jours,  et  a rempli 
cette  église  de  mosaïques  en  pierre  dure  : il  en  reste 
aussi  à Milan  des  essais  fort  anciens.  C’est  dans  cette 
dernière  ville  qu’avait  étudié  ce  Giacomo  de  Trezzo, 
qui  fit  le  tabernacle  de  l’église  de  Y Escurial ; c’est , 
dit-on  , le  plus  achevé,  et  le  plus  magnifique  de  toute 
la  chrétienté  (i).  Florence  même,  dès  le  temps  de 
Corne  I"  , vit  les  premières  ébauches  de  cet  art , sur 
une  petite  table  composée  de  pierres  rares,  que  ce 
prince  possédait,  ainsi  que  Vasari  le  raconte  (*’). 

Une  autre  semblable  fut  exécutée  pour  François  I”, 
sur  un  dessin  du  Fasari,  par  Bernardino  Porfirio , 
de  Leccio , dans  les  environs  de  Florence.  « Elle  est 


(*)  Lrtt.  piu. , T.  I , paye  3o8. 

(i)  M.  l’abbé  Conca  en  parle,  T.  II,  page  33  j et  il  affirme 
de  cet  artiste , que  cet  ouvrage  joint  à plusieurs  antres  lui  con- 
âlia  tellement  l’estime  des  habitants  de  Madrid  , que  l’une  des 
principales  rues  de  la  ville  reçut  le  nom  de  Giacomo  qui  l’avait 
habitée,  et  que  depuis  l'époque  de  Philippe  II  jusqu’à  présent, 
on  l’a  toujours  appelée  de  Jacome  Trezzo. 

(*•)  T.  VIII,  page  i56. 
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« fixée  sur  un  albâtre  oriental , et  formée  de  grands 
U morceaux  de  jaspes,  d’héliotropes , de  cornalines,  de 
« lapis , et  d’agates , avec  d’autres  pierres  précieuses,  le 
« tout  ensemble  d’une  valeur  de  vingt-mille  écus  (*).  • 
Mais  ces  compositions,  formées  de  grands  mor- 
ceaux de  pierres,  ne  pouvaientpas  produire  ces  mosaï- 
qjlies  parfaites,  qu’embellissent  la  diversité  des  couleurs 
et  l’effet  des  demi-teintes  : à la  vérité,  le  Baldinucci 
assure  que  l’on  peut  obtenir  cet  effet,  des  accidents 
memes  des  pierres,  lesquelles  offrent  souvent  dans  toutes 
les  couleurs,  des  nuances  qui  se  dégradent  ou  qui  se 
renforcent  de  manière  à produire  presque  l’illusion 
de  la  peinture;  mais  le  meilleur  moyen  est  de  se  pro- 
curer d’abord  des  pierres  dures  de  toutes  les  espèces. 
On  les  brise , et  l’on  choisit  ensuite  ces  teintes  innom- 
brables qui  passent  par  d^rés  du  plus  au  moins  fort , 
et  se  trouvent  prêtes  à être  fixées  chacune  à sa  place. 
Il  était  naturel  de  chercher  cet  art  à Milan,  où  le 
voisinage  des  pays  de  la  Suisse , très-fertiles  en  pierres 
dures,  avait  dû  fournir  les  moyens  de  le  porter  au 
plus  haut  degré  de  perfection.  François  I",  qui  médi- 
tait d’ériger  à Saint-Iiaurent  la  grande  chapelle  de 
la  sépulture  des  princes,  et  d’orner  leurs  tombeaux, 
ainsi  que  l’autel , avec  des  mosaïques  en  pierre  dure , 
appela  de  cette  ville  à sa  cour,  en  i58o,  Jean 
Blanchi,  et  lui  confia  la  direction  de  ces  travaux.  Peu 
de  temps  après , Ferdinand  régna , et  favorisa  le 
nouvel  art,  propagé  par  Costanlini  de’  Servi,  et 
par  d’autres  qui  le  surpassèrent  toujours  de  plus  en 
plus.  On  voit  par  toute  l’Europe,  les  tables,  les  com- 
modes, les  coffres,  les  tableaux  de  paysages,  ou  d’ar- 
(*)T.  VIII,  page  i56. 
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chitecture , t{ui  furent  faits  en  mosaïqué  j*  et  envoyés 
en  présent  aUx  divers  souverains.  Là  galerie  de  Flo- 
i*ence  renferme  dans  un  cabinet  la  magnifique  table 
octogone,  dans  laquelle  le  médaillon  du  milieu  fut  dessiné 
par  le  PocceUi , et  la  bordure  qui  l’environne , par  le 
îAgozzi.  Le  travail  en  fut  exécuté  par  Jacopo  Autelli , 
qui  , aidé  de  plusieurs  autres  mosaïstes , y employa 
seize  années,  et  la  livra  entièrement  terminée  en  1649. 
Dans  un  autre  cabinet  ( et  c’est  celui  des  catnmées  et 
des  pierres  gravées  ),  il  existe  dés  gradins  én  ^emi-re- 
liefs , et  de  petites  statues  entières  en  pierre  dure , 
ouvrages  de  la  même  école;  sans  parler  de  tout  oe 
que  l’on  en  voit  datis  ta  galerie  Pitti,  et  .surtout  à 
Saint-Laurent  : cette  espèce  d’acàdémie  est  dirigée 
depuis  les  derniers  temps,  par  M.  Stries.  Elle  est 
remplie  d’ouvriers  en  sous-prdre,  et  entretéiaue  avec 
magnificence  par  le  prince  régnant,  pour  qui  on  y 
travaille  continuellémént.  ' 

< » » » 

‘ CINQUIÈME  ÉPOQUE. 

Les  Imitateurs  de  Cortona. 

Dans  la  seconde  moitié  du  XVII*  siècle , les  écoles 
florentine  et  rCmaine  dégénérèrent  sensiblement  par 
là  multitude  des  prosélytes  de  Cortona^  dont  elles 
éprouvèrent  l’influence  ; il  en  est  des  sectes  de  peinture 
comme  des  sectes  philosophiques  : l’une  succède  à 
l’àütre,  et  les  nouvelles  se  propagent  plus  ou  moins 
rapidement , scion  les  obstacles  plus  ou  moins  grands 
qu’elles  rencontrent  dans  les  pays  où  elles  ont  en  vue 
de  se  répandre.  Le  goût  de  Pierre  de  Cortone  trouva 
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quelque  opposition  à Rome , ainsi  que  nous  le  verrons 
plus  tard.  11  fut  ensuite  appelé  à Florence  par  Ferdi- 
nand 11 , vers  1640 1 pour  orner  quelques  appartements 
de  la  maison  royale  des  Pitti^  et  ce  travail , auquel  il 
employa  plusieurs  années,  fut  au  jugement  des  con- 
naisseurs, le  plus  beau  qu’il  eût  fait  de  sa  vie.  Il  était 
dirigé  dans  ses  inventions  par  Mkhel-Ange  Buo- 
narroli  (le  jeune),  littérateur  de  mérite;  et  Pietro 
déploya  lui-même  des  connaissances  littéraires,  dans  sa 
manière  de  les  exécuter.  11  figura  dans  l’une  dessalles, 
les  quatre  âges  du  monde,  que  tous  les  poètes,  de- 
puis Hésiode,  ont  si  longuement  décrits  dans  toutes 
les  langues  connues.  Il  dédia  , pour  ainsi  dire , dinq 
autres  salles  à cinq  divinités  fiibuleuses , et  les  appela 
la  salle  de  Minerve , œlle  d’Apollon , et  celles  de  Mars, 
de  Jupiter,  et  de  Mercure.  Il  lia,  dans  chacune,  la 
mytliologie  avec  l’iiistoire  ; dans  la  salle  d’Àpollon  , 
par  exemple,  il  peignit  sur  la  voûte,  ce  dieu  protecteur 
des  beaux-arts , paraissant  accueillir  le  jeune  Hercule 
guidé  vers  lui  par  Minerve,  afin  qu’il  daigne  l’ins- 
truire. Puis  il  représenta  sur  les  parois,  Alexandre 
lisant  Homère,  Auguste  écoutant  Virgile , et  une  mul- 
titude d’autres  sujets  qui  sont  amplement  décrits  dans 
la  vie  de  ce  peintre.  Ce  grand  ouvrage  fut  terminé 
par  Ciro  Ferri,  par  la  raison  que  Pietro,  après  avoir 
commencé  la  salle  de  Mercure , eut  je  ne  sais  quel 
dégoût,  dont  la  cause  a été  diversement  interprétée, 
et  se  retira  peu  à peu  de  la  cour  : étant  retourné  à 
Rome,  il  fut  rappelé  à Florence,  mais  il  refusa  con- 
stamment d’y  revenir.  Cependant , il  avait  jeté  dans 
cette  ville  les  fondements  d’une  nouvelle  école.  Le 
Baldinucci  a écrit,  qu’afiecter  à Florence  le  style  de 
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Pietrcr^  et  être  applaudi  des  professeurs  les  plus  ac- 
crédités, n’était  qu’une  seule  et  même  chose  (i).  Il 
acquit  encore  plus  de  faveur  par  le  choix  de  (]ôme  III, 
qui  fit  une  pension  à Ciro  Ferri , pendant  son  séjour  à 
Rome , pour  qu’il  y instruisît  1^  Toscans  qui  allaient 
y étudier.  Depuis  ce  temps,  il  ne  parut  presque  pas 
un  seul  peintre  de  cette  nation  qui  ne  tînt  plus  ou 
moins  de  cette  manière,  qu’il  est  temps  de  décrire, 
en  la  prenant  depuis  ses  commencements.  1 

Detciiptioa  PietrO  ' Berettmi  Ae  Cortone,  élève  du  Comodi  en 

dusttleCor* 

ton'csque.  Toscanc,  du  Cioroi  k Rome,  et  nommé  parmi  les 

Pietro  . / . , . , ^ f 

BcrettiDî.  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  peinture  (aj  , torma  sa 
manière  de  dessiner,  en  copiant  les  anciens  b%s-relie6, 
et  les  clairs-obscurs  de  Polydore , peintre  qui  semble 
avoir  eu  l’ame  d’un  ancien.  On  prétend  que  la  colonne 
Trajane  était  le  modèle  favori  du  Berettini , et  qu’il 
en  tira  ces  proportions  exactes,  et  ce  caractère  fort 
et  hardi  , qu’il  imprima  même  aux  femmes  et  aux 
enfants , en  leur  donnant  des  traits  qni  passent  les 
grandeurs  moyennes.  Je  ne  dirai  rien  des  mains  et  des 
pieds , par  rapport  auxquels  il  ne  s’est  assurément 
point  piqué  d’élégance;  mais  l’art  des  contrastes,  dans 
lequel  il  s’est  distingué  entre  tous,  c’est-à-dire  l’oppo- 
sition savante  des  groupes  avec  les  groupes , des  figures 

(i)  Fita  di  Matteo  Riselli,  T.  X,  page  7a. 

(a)  Tiraboschi , Stona  délia  lett.  ital. , T.  VIII , ediz.  ven. , 
page  a58.  Pietro  Berettini,  outre  les  lettres  citées  par  le  comte 
Mazzucchclii  ( Sertit,  ital.,  T.  II,  page  gaS  ),  écrivit  aussi  de 
concert  avec  le  P.  Giandomenico  Ottonelli , jésuite  de  Fanano, 
le  traité  de  la  peinture  et  de  la  sculpture,  l'usage  et  tahus  de 
ces  deux,  arts , composé  par  un  théologien  et  par  un  peintre,  et 
imprimé  à Florence  en  i65a.  Cet  ouvrage  est  devenu  très-rare. 
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avec  les  figures,  des  détails  avec  les  détails,  annoncent 
un  artiste  supérieur. 

11  paraît  qu’il  dut  en  partie  ce  caractère  de  talent 
au  Lanfranco,  et  en  partie  aux  urnes  des  Bacchanales, 
que  le  Passeri  nomme  spécialement  dans  la  vie  du 
Berettini.  L’école  vénitienne  put  avoir  aussi  quelque 
influence  sur  son  goût  ; car,  lorsqu’après  y avoir  étudié, 
il  revint  à Rome,  « il  fit  jeter  à terre  et  recommença 
« tout  ce  qu’il  avait  peint  dans  le  palais  Barberini^»  si 
l’on  doit  ajouter  foi  au  rapport  du  Boschini,  qui  ne  cesssa 
de  louer  cette  école  avec  emphase.  Du  reste,  Pierre  de 
Cortone  ne  finissait  d’ordinaire  que  ce  qui  était  le  plus 
apparent.  Il  évitait  les  omhres  trop  fortes, se  plaisait  aux 
demi-teintes,  aimait  les  fonds  un  peu  obscurs,  coloriait 
sans  affectation , et  doit  être  regardé  comme  le  créateur 
et  le  modèle  d’un  style  auquel  le  Mengs  a donné  le  nom 
A&  facile  et  élégant.  11  l’employa  avec  succès  dans  les 
tableaux  de  toutes  les  grandeurs  , mais  dans  ceux  à 
grande  machine,  et  surtout  dans  les  voûtes,  dans  les 
coupoles,  dans  les  lointains,  il  le  porta  à un  point  de 
perfection,  tel  que  jamais  il  ne  manquera  ni  de  par- 
tisans , ni  d’imitateurs  : cette  juste  distribution  qu’il 
sut  donner  à chaque  sujet,  à l’aide  de  l’architecture; 
cette  gradation  pleine  d’art  avec  laquelle  il  Ht  paraî- 
tre au-dessus  des  nuages,  l’immense  étendue  des  ré- 
gions de  l’air;  cette  connaissance  des  effets  de  la  pers- 
pective vue  d’en  bas , ce  jeu  de  lumière  presque 
céleste  , et  cette  sage  disposition  des  Hgures,  sont 
autant  de  perfections  qui  enchantent  l’œil  et  élèvent 
l’imagination  au-dessus  d’elle-même. 

Il  est  vrai  que  cette  manière  ne  satisfait  pas  toujours 
également  la  raison;  car  le  peintre,  uniquement  atten- 
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tif  à plaire  aux  yeux , introduisit  cpielqoefoi|l‘<kuia  ses 
scènes  des  acteurs  parasites , aBn  que  ses  compositions 
offrissent  toujours  la  même  richesse  : et  pour  produire 
une  opposition , il  a fait  souvent  agir  ses  personnages 
dans  l’action  la  plus  paisible,  comme  s’ils  se  trouvaient 
engagés  dans  une  lutte  ou  dans  une  bataille.  Le  Be~ 
rettini  naturellement  doué  d’un  esprit  aussi  facile  que 
judicieux , ou  évita  ces  superfluités , comme  dans  la 
magnifique  Conviersion  de  St-Paul  à Rome , ou  ne  les 
porta  pas  • aussi  loin  que  l’ont  fait  de  nos  jours  ses 
imitateurs^entraînés  par  cette  pente  irrésistible  de  cha- 
que école,  à exagérer  le  caractère  du  maître.  C’est  de 
là  que  CB  style  facile  est  dégénéré  en  négligence,  que 
ce  syle  élégant  est  tombé  dans  l’affectation , jusqu’à 
ce  qu’enfin  les  écoles  les  plus  entachées  de  ces  défauts, 
commencent  à retourner  sur  leurs  pas,  et  à revenir  à 
des  méthodes  plus  sûres. 

Mais,  pour  ne  point  sortir  de  l’école  florentine,  il 
faut  avouer  que  cette  époque  a été  la  moins  féconde 
en  grands  artistes.  Pietro  y forma  cependant  quelques 
élèves  qui  lui  firent  presque  autant  d’honneur  que  les 
Romanelli  et  les  Ferri  lui  en  firent  ensuite  à Rome. 
Il  commença  par  un  étranger  qui  s’étant  établi  à Flo- 
Utio  rence,  doit  être  rangé  dans  cette  école.  Livio  Mehus. 

Mebus.  „ , , . ® . 

naniand  de  naissance , et  venu  en  Toscane  en  quittant 
Milan , où  il  avait  reçu  ses  premières  notions  de  pein- 
ture d’un  Carlo,  flamand  comme  lui,  fut  pris  sous 
la  protection  du  prince  Mathias,  et  recommandé  au 
Beretiini  qui  le  dirigea  pendant  quelque  temps  à Flo- 
rence et  à Rome.  Il  devint  bon  dessinateur  en  copiant 
l’antique , et  il  étudia  le  coloris  à Venise  et  en  Lombar- 
die. Il  ne  conserva  pas  beaucoup  de  la  manière  du 
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Cortùna^  excepté  dans  la  composition  et  H imita  moins 
le  choix  et  la  distribution  des  couleurs  que  la  touche 
hardie  et  légère  du  pinceau  de  l’école  Tcnilienne.  Ses 
teintes  sont  modérées;  ses  mouvements  vife;  sa  touche 
admirable;  ses  inventions  ingénieuses  ; il  peignit  peu 
pour  les  autels,  beaucoup  pour  les  collections;  il  fut 
pensionné  par  la  cour,  et  employé  par  la  noblesse,  cequi 
fiiit  qu’il  n’est  point  rare  de  rencontrer  de  ses  Ouvrages 
dans  les  galeries.  L’histoire  parle  avec  élOge  du  Rëpot 
de  Baccbus  et  d’Ariane,  fait  pour  le  marquis  Gerini^  en 
concurrence  avec  Ciro  Ferri.  Ce  dernier  conçut  quelque 
jalousie  lorsque  Livio  peignit  la  coupole  de  la  Paix  à 
Florence,  dans  laquelle  il  parut  s’approcher  du  style 
lombard,  et  faire  mieux  que  le  Cortona  lui-méme  (i). 
Un  Laurent  Rossi,  d’abord  élève  de  Pier  Dandini , 
s’appliqua  à l’imiter,  et  si  l’on  en  croit  le  P.  Orlandi, 
il  fit  de  petits  tableaux  très-agréables. 

Fincenzio  Dandini , frère  de  César,  passa  de  l’école 
de  ce  dernier  à celle  de  Pietro,  ou,  pour  parler  avec  plus 
d’exactitude,  à celle  de  Rome,  oh  il  copia  infatigable- 
ment tout  ce  qu’il  trouva  de  meilleur  dans  les  trois  arts 
du  dessin;  la  peinture,  la  sculpture  et  l’architecture. 
Avec  de  tels  commencements,  avec  l’étude  de  l’anato- 
mie et  celle  de  l’académie  du  nu , dans  laquelle  il  con- 
tinua de  s’exercer  à Florence,  il  devint  supérieur  à 
César  pour  le  dessin,  et  le  moelleux  des  couleurs  ; il  fut 
même  plus  soigneux  que  lui , et  plus  attentif  à tous  les 
détails  de  la  peinture.  L’église  d'Ognissanli  renferme 
une  Conception  et  trois  autres  tableaux  de  sa  main.  Il 
travailla  pour  les  maisons  de  plaisance  du  souveiidn,  et 

(1)  Leu. put.,  T.  1 , page 
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fit  dans  les  environs  de impériale  xm.  beau  Loin- 
tain, où  il  figura  en  raccourci  l’Âurore  accompagnée 
des  heures  : il  peignit  aussi  à l’huile , dans  le  voisinage 
de  la  Petraja,  le  Sacrifice  de  Niobé.  On  reconnaît  évi- 
demment en  lui  le  disciple  du  Cortona^  et  l’on  dé- 
couvre en  Pierre^  son  fils,  le  même  style,  mais  dégénéré 
déjà,  et  dans  la  manière  et  dans  l’exécution.  Ce  peintre 
l’emporta  .en  talent  sur  les  autres  Dandini , parce 
qu’ayant  voyagé  plus  qu’aucun  d’eux , il  acquit  beau- 
coup plus  de  connaissance  des  écoles  étrangères.  Heu-, 
reux  s’il  n’eût  pas  cherché  à les  surpasser  aussi  en  ri- 
chesses ! Cette  soif  du  gain  lui  fit  entreprendre  un  trop 
grand  nombre  d’ouvrages,  dans ■ lesquels  se  contentant 
d’une  étude  superficielle,  il  la  compensa  cependant  en 
quelque  sorte  par  une  hardiesse  de  pinceau  que  l’on 
ne  peut  se  défendre  d’admirer.  Les  peintures  pour  les- 
quelles il  se  donna  le  plus  de  peine , furent  celles  qu’on 
lui  paya  le  plus  généreusement:  on  peut  compter  parmi 
ces  dernières  une  coupole  à Sainte  Marie  Madelaine;. 
plusieurs  fresques  faites  pour  la  maison  régnante  soit 
dans  le  palais  de  ville,  soit  dans  les  maisons  de  plai- 
sance; enfin  la  vaste  composition  qu’il  exécuta  dans 
le  palais  de  Pise , où  il  représenta  la  Prise  de  Jérusa- 
lem. Il  fit  aussi  des  tableaux  d’autels  dignes  de  lui; 
tels  sont,  celui  de  St-François  à Sainte-Marie-Majeure, 
et  celui  du  bienheureux  Picco/o/niVtf  auxservites,  re- 
présenté au  moment  où  il  dit  la  messe;  tableau  plein, 
d’ame,  d’iiarmonie,  et  de  vérité  dans  les  mouvements. 
Ottaviano  son  fils,  paraît  avoir  cherché  à l’imiter  dans 
quelques  cintres  de  lunettes  du  cloître  de  Santo  S|Ti- 
rito,  puis  dans  un  panneau  représentant  plusieurs 
saints,  et  généralement  dans  tous  ses  ouvrages.  On 
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voit  une  de  ses  compositions' les  plus  vastes  à Pescia, 
dans  l’église  de  la  Madelaine,  dont  il  peignit  la  voûte 
à fresque. 

Jjü  famille  des  Dandini  produisit  une  multitude 
d’élèves  dont  les  successeurs  sont  demeurés  fidèles  à 
l’école  du  Cortoiia , et  l’ont  perpétuée  jusqu’à  nos  jours. 
Il  serait  superflu  de  prendre  la  peine  de  les  rechercher 
tous , et  de  consumei*  le  temps  à rendre  compte  de 
leurs  ouvrages.  If  s’est  trouvé  quelques  pinceaux  ha- 
biles dans  leur  nombreuse  série;  mais  la  plupart  se 
sont  perdus  dans  la  foule  : ce  qu’on  doit  moins  attribuer 
à leurs  talents  naturels  qu’aux  vicissitudes  des  temps. 
On  regardait  toujours  le  style  le  plus  moderne  comme 
le  meilleur.  I>e  dernier  maître  établis.sait  de  nouvelles 
lois  en  peintures , et  -abolissait  les  anciennes.  C’est 
ainsi  que  des  artistes  déjà  médiocres^  en  formaient 
d’autres  encore  plus  mesquins,  encore  plus  maniérés, 
semblables  aux  premiers  quant  aux  préceptes,  mais 
prodigieusement  inférieurs  en  mérite.  On  prit, en  outre, 
vers  ce  temps,  une  manière  de  travailler  avec  une  sorte 
d’abandon , selon  l’expression  de  quelques-uns  ; mais 
cet  abandon  n’était  que  de  la  négligence,  quoiqu’on  en 
ait  fait  un  méfite  au  Giordano,  ainsi  qu’à  plnsieurs 
Vénitiens.  D’autres  maîtres  à Florence  s’essayèrent  à 
les  imiter,  et  firent  des  tableaux  qui  ne  sont  véritable- 
ment que  des  ébauches.  Ce  nouvel  écart,  loin  des  bons 
principes , fut  commun  à d’autres  écoles.  Il  serait  su* 
perflu  de  nommer  aucun  de  ces  peintres  en  particulier; 
mais  l’on  peut  observer,  en  général , que , dans  les  ga- 
leries dont  le  choix  est  sévère,  ils  sont  presque  aussi 
rares  Andrea  et  le  Cigoü;  ceux-ci  pour  avoir  trop 
bien  peint , ei  les  autres  pour  avoir  fait  de  trop  mau- 
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vais  ouvrages.  On  nomme  dans  la  série  des  hommes 
les  plus  illustres  en  peinture,  parmi  les  élèves  de  f^üi- 
cenzio.  Antonio  Riccianti,  Michèle  Noferi,  et  quel- 
ques autres,  sans  rien  ajouter  de  plus.  On  fait  seulement 
un  éloge  particulier  du  Gabbiani.  C’est  ainsi  que, 
parmi  les  élèves  de  Piero,  on  cite  Jean  Cinqni,  dont 
le  portrait  est  dans  la  galerie;  Antonio  Pitglieschi, 
Florentin,  qui  se  forma  d’apfès  les  instructions  de 
Gro  ; yalerio  Daldassari  de  Peseta.  On  fait  un  éloge 
à part  de  la  Fratellini,  à laquelle  nous  reviendrons. 
On  sait  que  le  P.  Alberigo  Çxirlini,  mineur  obser- 
vantin  de  Pescia , qui  suivit  à Rome  l'école  du  Conca, 
appartint  d’abord  comme  élève  à Ouaviano.  H a fait 
quelques  bonnes  peintures,  principalement  dans  l’église 
de  son  ordre,  à Pietra  Santa.  Enfin,  on  peut  ajouter 
à cette  liste  le  nom  du  Santarelli^  né  dans  le  même 
pavs^  d'une  famille  noble,  et  qui  mourut  à Rome. 

Le  meilleur  élève  des  Dandini  fut  Anton  Domenico 
Gabbiani,  (\üQ  nous  venons  de  nommer,  quoiqu’avant 
de  recevoir  les  leçons  de  Vinceniio,  il  eût  suivi  celles 
de  Subtermans,  et  qu’il  se  fût  ensuite  perfectionné  “À 
Rome  auprès  de  Ciro  Ferri,  et  à Venise  d'après  les 
bons  exemples.  On  ne  doit  point  s’en  rapporter  au 
Pascoli,  qui  a voulu  le  faire  passer  pour  un  peintre 
très-vulgaire  (i).  Le  Gabbiani  doit  certa'mement  être 
compté  parmi  les  premiers  dessinateurs  de  son  temps. 
11  existe  une  collection  de  ses  études  chez  M.  Pacini, 
Ijë  chevalier  Mengs,  qui  l’avait  plusieurs  fois  examinée, 
a loué  la  facilité  et  l’élégance  de  son  style.  Un  grand 
nombre  fie  ses  dessins  ont  été  publiés  avec  sa  vie  par 

(1)  f^ella  vita  del  Liili , Voy.  Zett.  pkt. , T.  I , page  69. 
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Ignazùo  Hugford.  Sa  couleur  est  quelquefois  un  peu 
pâle;  mais  plus  souvent  encore  il  ne  laisse  aucune 
prise  à la  critique  sur  ce  point  : il  est  presque  toujours 
naturel  et  vrai  dans  le  ton  des  chairs.  Enfln,  sa  peiii-  ' 
ture  a de  la  consistance;  et  tout,  dans  ses  tableaux, 
semble  enchaîné  par  le  plus  heureux  accord.  Le  plus 
grand  défaut  que  l’on  reproche  à cet  artiste , est  dans 
ses  draperies,  lesquelles , quoique  faites  d'apis  nature, 
et  étudiées  avec  tout  le  soin  qu’il  apportait  toujours  à 
son  travail,  sont  lourdes  dans  l’exécution , trop  mesqui- 
nes, et  souvent  manquent  de  justesse  à l’égard  de  la  cou- 
leur. Ce  peintre  a un  très-grand  talent  pour  traiter  les  su- 
jets riants.  On  voit  dans  la  galerie et  dans  plusieurs 
palais  de  nobles  florentins,  des  danses  de  génies,  et 
d’autres  compositions  semblables,  ayant  pour  sujets 
des  figures  de  jeunes  enfants;  toutes  productions  de 
son  pinceau  qui  ne  le  cèdent  presque  en  rien  à ceux 
de  liaccicio.  L’un  des  plus  gracieux  est  placé  dans  une 
sai^e  de  l'habitation  de  MM.  Orlandini.  Les  marquis 
Riccardi  en  ont  aussi  parmi  les  glaces  qui  décorent 
Inui'  galerie.  Son  ouvrage  à fresque  le  plus  considéra- 
ble et  le  plus  célèbre  en  même  temps , est  la  vaste  cou- 
pole de  Cestello  <{u’il  ne  termina  point  entièrement.  Ses 
peintures  à l’huile  sont  estimées,  même  dans  la  galerie  du 
prince  de  Toscane,  Il  peignit  aussi  pour  les  églises  plu- 
sieurs pa  nnea  ux,  dont  l’exécut  ion  est  un  peu  inégale.  Mais 
le  Saint-Philippe  que  l’on  montre  chez  les  PP.  de  l’ora- 
toire, donne  du  crédit  à l'assertion  du  Redi,  qui  sou- 
tient qu’il  n’y  avait  à Home,  dans  ce  temps,  aucun 
peintre  qui  pût  lui  (aire  ombrage,  à l’exception  du 
Maratta  (i). 

(1)  Lett.  pitt.  T.  II,  page  69. 
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Le  catalogue  de  ses  élèves  est  nombreux  ; et  quel- 
ques-uns parmi  eux  peuvent  bien  appartenir  à d’autres, 
et  prétendre  faire  partie  de  son  école , ainsi  qu’il 
arrive  à tous  les  grands  maîtres.  Mais  Benedetto 
Luli  fut  en  même  temps  la  gloire  du  Gabbiani  et  celle 
de  Florence.  Après  s’être  formé  à cette  école',  il  alla 
à Rome  dans  l’espérance  d’y  être  dirigé  par  Ciro  Ferri; 
mais  la  mort  de  ce  dernier  étant  survenue,  il  ne  fut  plus 
guidé  que  par  son  génie  et  par  la  vue  continuelle  des 
monuments  renfermés  dans  cette  ville  célèbre.  Le  style 
qu’il  se  6t  lui -même,  peut  être  regardé  eomine  un 
produit  de  plusieurs  imitations.  Judicieux  dans  le  ehobc 
des  formes,  aimable  et  brillant  dans  le  coloris,  pleki 
d’art  dans  la  distribution  de  la  lumière  et  des  ombres, 
harmonieux  à l’œil  autant  que  pourrait  l’être  à Foreille 
un  orateur,  qui , par  le  nombre  de  ses  périodes , en* 
chante  la  multitude  ; elle  en  sent  tout  le  charme,  et  ne 
saurait  exprimer  d’où  il  provient.  Nous  le  verrons  à 
la  tête  du  nouveau  style  dans  cette  métropole  ; nuis 
nous  ne  pouvons  indiquer  un  grand  nombre  de  ses  ou- 
vrages à Florence,  excepté  dans  le  palais  du  souverain. 

maisons  de  la  ville  sont  seulement  riches  de  ses 
pastels,  qui  étaient  fort  connus , même  hors  de  l’Italie. 
Pise  possède  une  grande  toile  représentant  la  robe  de 
$.  Ranieri  {a)  ; et , parmi  les  plus  beaux  tableaux  de  la 
basilique,  celui-ci  est  le  plus  admiré.  Le  Luti  l’envoya 
au  Gabbiani  y pour  le  lui  faire  corriger  avant  de  l’ex- 
poser en  public.  On  peut  lire  dans  les  Lettere  Piuoriche 
la  lettre  trente-cinquième,  qui  hoUore  à la  ibis  l’élève 
par  sa  modestie,  et  le  maître  par  la  demande  qui  lui 

(a)  Il  s’agit  probablement  d'un  trait  relatif  k l’histoire  de  ce 

saint.  ( N.  du  T.  ) 

» \ 
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est  adressée.  On  voit  dans  ia  galerie  royale  le  portrait 
du  iMti , à l’aspect  duquel  les  connaisseurs  les  plus 
sévères  se  sont  plus  d’une  fois  écriés  : « Voilà  le  dernier 
« peintre  de  d’école.  » 

Tommaso  £edi&\a\t  commencé  ses  études  en  pein-  

tare  dans  le  même  atelier  : il  est  parlé  de  lui  dans  plu- 
sieurs  des  Lettere  Pittoriche,  comme  d’un  habile  com- 
positeur, de  tableaux  d’histoire;  et  on  y loue  son- 
dessin  , sa  couleur,  sa  vivacité.  Après  le  Gabbiani,  le 
Maratta  et  le  Balestra  devinrent  ses  maîtres  ; l’un  et 
l’autre  furent  également  fermes  dans  leur  style,  et ‘en- 
nemis des  innovations  qui  ortt  occupé  et  gâté  nos  ecoles 
depuis  tant  d’années.  Le  voyagea  et  parcourut  celles  * 
qui  s’étaieut  conservées  les  plus  intactes;  mais  seulement 
pour  étudier  d’après  les  anciens  , et  pour  en  faire  des 
copies , dont  quelques-unes  sont  restées  dnas  sa  famille 
avec  d’autres  jjeiiitures,  qui  étaient  de  son  invention. 

Dans  l’éloge  iS Anton  Domenico,  l’on  fait  une  hono- 
rable mention  de  Gactuno  Gubbiuni  son  neveu  ; de 
Francesco  Salvetti , (jui  l’aima  et  en  fut  aimé  plus  que 
tous  les  autres;  de  (tio..  Antonio  Pucci^  peintre  et 
poète  à la  fois;  Ae  Joseph  Baldini,  qui  annonçait  des 
dispositions  heureuses,  dont  la  mort  vint  arrêter  le  'nSr 
développement.  Enfin  de  Ranieri  delPace  Pisan  nui 
entraîne  par  1 exemple , tomba  dans  le  genre  le  plus  <**' 
maniéré.  Ignazio  Hug/àrd,  né  à Florence , d’un  père 
anglais  (i),  eut  la  réputation  d’un  connaisseur  intelli-  Hsgfoîd. 

(i)  Frère  du  P.  abbé  Henri  Hiigfoitl,  moine  de  VaUomhrosa, 
auquel  on  doit  en  grande  partie  les  progrès  des  ouvrage.s  en 
AcagUota  ou  pieirc  sjiécutaire  qui  furent  conrirtiiés  après  lui 
avec  succès  à Florence  ps.  M.  Lamberti,  son  elève,  et  le  sunt 
aujourd’hui  par  M.  Pietro  .Slopj,ic„i , qui  en  n des  comn..iml,.s 

h ..r. 
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gcnt  de  la  louche  de  chaque  .peintre;  il  peignit  hii- 
mêiue  avec  succès  le  tableau  d’autel  de  Ste-b'élicité, 
représentant  un  St-Raphaël,  puis  d’autres  peintures  , 
particulièrement  en  petites  proportions;  celles-ci  mé- 
ritèrent d’obtenir  leur  place  dans  le  musée  royal.  Du 
reste , on  voit  de  sa  main  des  productions  assez  faibles 
aux  Yallombrosans  de  Forli,  et  à Florence  même. 

. Alexandre  Gherardini  qui  imita  de  la  manière  la 
plus  heureuse  le  faire  des  autres  peintres,  fut  le ‘rival 
du  Gabbiani  dans  le  talent  de  la  peinture,  et  très-su- 
périeur à lui,  scion  l'opinion  de  quelques-uns.  11  serait 
presque  égal  aux  plus  habiles  de  ses  contemporains, 
s’il  eût  peint  toujours  ainsi  qu’il  le  fit  à Candeli^àwui 
un  Crucifiement  de  J,-C.,  où  l’on  reconnaît  une  imitation 
\ 

considérables.  Quoique  1rs  portraits  et  généralenicnt  les  figures 
de  plusieurs  couleurs  soient  plus  agréables,  on  aime  peut-être 
davantage  les  €licromes  ou  les  ligures  en  jaune  sur  un  fond 
noir,  qu’il  copie  d’après  les  vases  antiques  appelés  étrusques  , 
et  il  en  fait  des  tableaux  tantôt  détachés,  tantôt  intercalés  dans 
les  tablettes.  Le  poète  tragique  Alfieri  lui  fit  écrire  sur  une  ta- 
blette rouverte  de  scagiiola,  sa  propre  épitaphe  qui,  ayant  été 
trouvée  après  sa  mort , a été  répandue  de  tous  côtés;  mais  n’a 
point  été  inscrite  sur  son  tombeau.  Sur  une  autre  tablette  sem- 
blable était  écrite  une  autre  épitaphe  préparée  pour  une  autre 
personne  d'un  rang  élevé , qu’il  desirait  qui  fût  enterréé  près 
de  lui.  Les  deux  tablettes  se  repliaient  ruuc  ’sur  l’autre  comme 
une  sorte  de  diptyque  o\\  de  livre,  sur  le  revers  duquel  il  avait 
fait  écrire  : Alfieri,  liber  novissimus.  C’est  de  fa  même  manière 
qued'aulrcs  ont  fait  écrire  sur  des  tablettes  dcscagliola  un  choix 
de  belles  sentences  de  J.-C.,  ce  maître  d’une  philosophie  qui 
vient  du  ciel  et  qui  conduit  au  ciel,  pour  les  placer  sur  un  prie- 
L)ieu  V et  les  méditer  à la  vue  ducrucilix.  Les  tablettes  d’argent 
que  j'ai  vu  employer  à. cet  usage,  ont  plus  de  valeur  sans 
doute,  mais  inoios  de  mérite  sous  le  rapport  de  l’art. 
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heureuse  de  plusieurs  styles.  Cet  ouvrage  est  soigneu- 
sement étudié  dans  scs  moindres  détails,  et  surtout 
dans  le  ton  général  qui  exprime  d’une  manière  ingé- 
nieuse les  ténèbres  de  cette  journée.  On  estime  aussi 
. beaucoup  un  tableau  > d’histoire  sur  un  sujet  pris 
de  la  vie  d’Alexandre  - le  - Grand  , dont  les  figures, 
d’une  grandeur  moyenne  , sont  exécutées  avec  une 
grande  fermeté  de  pinceau.  Mais  malheureusement  l’au- 
teur voulut  faire  des  tableaux  de  tous  les  prix.  On  con- 
serve la  mémoire  plutôt  qu’on  ne  connaît  les  ouvrages , 
è Florence,  d’un  élève  du  précédent,  qui  se  nommait 
Sebastiano  Galeotti , et  qui  ne  fut  pas  moins  bien 
partagé  en  talent  que  le  Gherardi.  Il  était  sorti  jeune 
de  son  pays,  voy*rgea  long-temps  sans  avoir  de  rési- 
dence fixe, 'et  laissa  dans  plusieurs  parties  de  l’Italie 
des  traces  de  son  passage  ; il  se  fixa  enfin  à Gênes , où 
nous  le  retrouverons  plus  tard.  La  galerie  royale  con- 
serve les  portraits  du  maître  et  de  l’élève,  auprès  de 
ceux  du  Gabbiani  et  du  RedL  Plusieurs  autres  pein- 
tres distingués  de  la  période  que  nous  décrivons , eu- 
rent le  même  honneur,  entre  autres  Agostino  yera- 
cini,  élève  de  Bastion  Ricci;  Francesco  Conti,  disciple 
du  Maratta,  et  le  Lapi,  sectateur  du  Giordano.  Chacun 
d’euximita  son  ^\i\Ac{^i).ÏJ&Saiila  Appollonia  du  pre- 
mier, faite  pour  l’église  qui  porte  son  nom,  plusieurs 
madones  du  second,  peintes  pour  des  habitants  de  la 
ville;  enfin,  la  Transfiguration  du  dernier  qui  est  dans 
la  galerie , suffisent  pour  faire  un  nom  à leurs  auteurs, 
et  pour  voiler  en  quelque  sorte,  d'autres  de  leurs 

(i)  Dans  do  plus  grands  ouvrages,  tels  que  les  (nhloanx 
d’antels  aux  missionnaires  et  au  monastère  mtovo , le  Conli 
paraît  avoir  rli<-rcliè  à imiter  le  Trivinnni. 

aG. 


SrI>a«ttano 

Galeotti. 


A^oütino 
Vcraciuî. 
FranroAro 
Conti. 
Le  Lapi. 


Digitized  by  Google 


Autre» 
de  U incme 
é{»(K|ue. 


Gio.  Camillo 
$mgrc»taoi. 


Matteo 

BoacccUi. 


4»4  ÉCOLE  FLUHKNTIITE.' 

productions  moins  limées.  L’Iionneur  du  portrait  fut 
également  accordé  à plusieurs  peintres  morts  à.  cette 
époque,  et  dont  je  n'ai  point  vu  d’autres  ouvrages. 
Tels  sont,  Vincenzio  Beccherelli , Gio.  Francesco  Ba- 
gnoli,  .triton  Sebastùmo  Bettini , Gio  Casini , Nic- 
colô  NaneUi  et  d’autres  , à l'égard  desquels  on  peut 
consulter  les  notices  du  nitusée  florentin. 

Pendant  que  le  Gabbiani  et  \v  Gherardini  étaient 
encore  vivants,  Gio.  Ccunillo  Sagrestani,  élèvt!  du 
Giustis  jouissait  aussi  de  quelque  réputation  à Florence. 
Il  parcourut  les  meilleurs  écoles  de  l'Italie,  en  étu- 
diant d’après  les  maîtres  de  chacune.  Il  s’arrêta  quel- 
que temps  dans  l’atelier  du  chevalier  Cignani,  dont  il 
maniera  le  style  plutôt  qu’il  ne  l’imita.  On  voit  ce- 
pendant à Notre-Dame  de' Ricci,  une  sainte  Famille 
de  sa  main , dont  les  formes  sont  certainement  plus 
idéales  , et  le  coloris  plus  fleui'L,  qu’on  ne  le  trouve 
ordinairement  chez  les  contemporains  de  cette  école. 
Un  des  premiers  peintres  de  Florence  m'assura  que 
cette  peinture  était  du  Sagreslani , quoique  d'autres 
l’aient  attribuée  à Matteo  Bonecchi,  son  élève. 

l^e  Bonecclii  avait  reçu  en  partage  un  génie  supé- 
rieur, mais  qui  n’avait  point  été  assez  développé  par 
l’art  qu’il  avait  appris,  dit-on,  presque  sous  la  dic- 
tée, en  travaillant  près  de  son  maître  et  dirigé  par  sa 
voix.  De  cette  manière , il  devint  un  de  ces  artistes  pra- 
tiques, qui  suppléent  à leur  peu  de  connaissance  du 
dessin  , par  l’imagination  et  par  la  couleur.  On  voit 
quelques  tableaux  de  sa  main,  qui  , en  quelque  en- 
droit qu’ils  soient  placés,  semblent  inviter  l’œil  à s’y 
reposer  , de  préférence  à tous  les  autres.  Parmi  ses 
nombreuses  peintures  à fresque  , on  doit  remarquer 
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celle  de  Cesietto , où  il  travailla  après  Gabbtani , et 
celle  du  palais  Cnpponi,  près  de  l’Annonciation , où  il 
continua  l’ouvrage  de  Mannari. 

Cependant  Bologne  avait  perdu  le  Cigtiani,  et  celui  EicTctUe 
qui  occupait  le  premier  rang  a sa  place,  était  Gio.  Gio~  foiirisoir. 
seffb  del  Sole , surnommé  le  Guide  moderne.  Il  donna 
à Florence  trois  élèves  dignes  de  lui;  l’un  des  deux 
Soelerini,  \eMeUcci,  ei  \e  Ferretti  , appelé  d’Imola  , 
quoiqu’il  fût  né  et  qu’il  eût  vécu  à Florence.  Mauro  Maun. 
Sade rini  enl  La  réputation  d’un  grand  dessinateur , et 
chercha  toujours  à donner  à ses  peintures  de  l’agrément 
et  de  l’efiet.  On  a dit  que  la  Mort  de  S.  Joseph,  placée 
dans  la  cathédrale , était  son  ouvrage;  tuais  le  Ferretti 
en  est  le  véritable  auteur.  T^’Eufant  ressuscité  par  S.  Za- 
nobe  , que  l’on  voit  à $ant-$tefano , appartient  sans 
contestation  au  Soderini.  Vineenzio  Meucci  s’occupa  vruaui» 
principalement  de  tableaux  à grandes  machines.  Il  en 
exécuta  dans  plusieurs  endroits  de  la  Toscane,  et  même 
dans  la  coupole  de  la  basilique  de  Saint- Laurent.  S’il 
y eut  un  peintre  capable  de  lui  disputer  la  gloire  d’être 
le  premier  dans  le  genre  des  fresques,  ce  fut  certaine- 
ment son  compagnon  d’étude , Gio  Domenico  Ferretti, 
duquel  on  trouve  des  jteintures  et  dans  la  capitale  et 
dans  tout  l'état  florentin  et  à Bologne.  Ce  dernier  l’em- 
porta sur  lui  par  son  imagination , par  son  instinct  de 
la  peinture.  Rien  ne  le  prouve  mieux  que  la  coupole 
des  Philippins  à Pistoja  , ouvrage  dont  la  célébrité  est 
méritée,  'fous  les  deux  prévalurent  dans  la  peinture  à 
fresque  ; car  , lorsqu’ils  voulurent  peindre  à l’huile , 
ils  travaillèrent  souvent  avec  trop  de  hâte , à l’exemple 
des  peintres  de  fresques , même  les  plus  fameux.  Mais 
ensuite  le  Ferretti,  qui  avait  exécuté  à Pise  avec  tant 
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de  bonheur  le  Martyre  de  St-Barthelemi , dans  i’é' 
giise  dont  ce  saint  apôtre  est  le  patron,  n’eut  point 
un  égal  succès  dans  son  tableau  historique  de  S.  Guido, 
peint  pour  la  Primatiale.  Plusieurs  productions  du 
Aleucci  sont  cparies  dans  les  églises  de  Florence  et 
dans  une  chapelle  de  l’Annonciafion , où  U avait  peint 
un  enfoncement.  Il  colora  une  Vierge  qui  passe  pour 
un  des  ouvrages  les  plus  soignés  et  les  mieux  finis  de 
cet  artiste. 

Il  eut  pour  compétiteur  Giuseppe  Grisoni,  élève 
du  Redi , et  on  prétend  que  cette  concurrence  lui 
causa  un  chagrin  qui  abrégea  sa  vie.  Le  Grisoni  avait 
voyagé  plus  que  lui  pour  connaître  les  autres  écoles 
de  l’Italie;  il  avait  même  été  en  Angleterre,  et  avait 
acquis  beaucoup  plus  de  talent  pour  la  figure  que 
pour  le  paysage.  Cependant,  il  en  introduisait  volon- 
tiers non-seulement  dans  ses  tableaux  d’histoire,  mais 
aussi  dans  les  fonds  de  ses  portraits,  ainsi  qu’il  le  fit 
pour  le  sien  propre.  On  voit  celui-ci  dans  la  seconde 
salle  de  la  galerie  des  peintres,  où  il  figure  comme 
l’un  des  plus  remarquable  : il  ajouta  aussi  un  paysage 
à la  Santa  Barbera,  placée  à côté  des  peintures  du 
Meucci.  Cet  ouvrage  fait  honneur  à l’école , pour  les 
formés , pour  le  relief,  pour  le  goût  du  coloris  ; il  l’ac- 
compagna d’un  autre  de  ses  tableaux  sur  toile,  qui  n’a 
pas  à beaucoup  près  autant  de  mérite.  Le  Mcucci  et 
le  Grisoni  ne  figurent  pas  avec  autant  d’éclat  que  le 
Luti,  parmi  les  peintres  de  l’Italie;  mais  si  l’on  ap- 
précie les  hommes  «n  raison  du  temps  dans  letjuel 
ils  ont  vécu,  ces  deuxtartistes  méritent  que  leur  mé- 
moire soit  conservée.  Je  n’en  ai  fait  mention  que  légè- 
rement dans  la  première  édition  de  cet  ouvrage  : et 
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quelques  artistes  m’ont  averti  depuis,  que  j’aurais  du 
nuiiiiner  à cùté  des  deux  précédents  Giuseppe  Zocchi^ 
autre  peintre  recommandable  et  digne  de  n’êtrc  point 
oublié,  même  dans  un  compendium' Je 
m'empresse  de  réparer  cette  omission  involontaire  , et 
de  profiter  des  renseignements  qui  m’ont  été  donnés 
pur  la  famille  Gerini,  l’une  des  plus  distinguées  parmi 
liv  noblesse  et  qui  l’avait  pris  sous  sa  protection  dans 
sa  jeunesse.  Après  ses  premières  études  qu’il  fit  à 
Florence,  ses  protecteurs  renvoyèrent  à Rome,  à 
Bologne  et  dans  toute  la  Lombardie , pour  qu’il  y 
profitât  de  toutes  les  écoles.  Qu’il  me  soit  permis  d'a- 
jouter ici  que  la  noblesse  florentine  est  d’une  géné- 
rosité sans  bornes  dans  ce  genre  de  bienfaisance , et 
qu’une  fouie  d’artistes  vivants  tiennent  aujourd'hui , 
ou  ont  reçu  jadis,  des  familles  illustres  de  Florence, 
tous  les  secours  nécessaires  pour  s’avancer  dans  la  cul- 
ture des  beaux-arts.  Des  dépendants  de  cette  espèce  , 
font  assurément  plus  d’honneur  à des  grands , qu’une 
foule  de  valets  inutiles.  Le  Zocchi  était  doué  d’un 
génie  fécond  en  invention , flexible  pour  l’imitation , 
et  heureux  dans  les  choix  des  sujets.  Ces  dispositions 
jointes  à ses  études , le  mirent  promptement  en  état 
de  concevoir  de  vastes  tableaux  et  de  les  caractériser 
pur  un  dessin  pur  et  par  une  belle  couleur.  Il  peignit 
à frcsquei  quatre  grandes  compositions  dans  la  Villa 
Serristori  hors,  de  la  porte,  près  Saint-Nicolas;  quel- 
ques salles  du  palais  Rinuccini^  et  une  autre  dans  la 
galerie  Geriui  : ces  ouvrages  sont  regardés  comme  ses 
meilleurs.  11  réussit  encore  mieux  dans  les  petites  pro- 
portions, et  retraça  à l’huile,  avec  un  grand  succès, 
les  fêtes  célébrées  par  les  Siennuis  , pour>  l'entrée  de 
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l’cmperEur  François  Cet  ouvrage  se  fait  rmiarquer 
pt*ir  l’exactitude  de  la  perspective , et  par  l’agrément  de 
toutes  les  figures  que  le  peintre  y introduisit:  on  le  voit 
à Sienne  dans  la  magnifique  galerie  de  Sansedonj.  On 
y verrait  aussi  la  représentation  des  fêtes  qui  furent 
données  pour  le  grand  duc  Léopold  ; mais  le  Zocchi 
étant  allé  à Sienne  dans  le  dessein  de  commencer  ce 
tableau,  y fut  atteint  de  la  maladie  épidémique  qui  y 
régnait  dans  cette  année  (1767),  et  il  en  mourut  peu 
de  temps  après  à Florence.  En  jetant  un  coup-d’ceil 
Peintrrii  sur  le  rcste  de  la  Toscane , nous  la  trouvons  remplie 
Tüin  <]p  U d’imitateurs  de  Cortona , depuis  les  premières  années 
Toscrar.  notre  siècle.  San  Sepolcro  eut  un  Zei,  sur  lequel 
les  renseignements  que  j’ai  obtenus  se  bornent  à m’ap- 
prendre qu’il  peignit  dans  la  cathédrale  de  cette  ville, 
un  tableau  d’autel  représentant  les  smes  du  purga- 
toire. Ce  tableau,  d’un  bon  colons,  est  composé  con- 
formément aux  principes  de  l’école  : les  physionomies 
sont  communes  et  ont  peu  d’expres.sion , si  l’on  en 
Battiji»  excepte  l’Ange  libérateur.  Gio.  Battista  Mercati 
Mïrcaii.  paru  appartenir  à la  même  secte  : ce 

peintre,  l’un  des  derniers  qu’ait  produit  cette  ville,  ne 
fut  point  ignoré  à Rome , et  eut  de  la  célébrité  dans 
sa  patrie,  où  il  peignit  vraisemblablement  plus  tard, 
ou  au  moins  avec  plus  de  verve.  On  voit  à Santa 
Chiara^  deux  fresques  qu'il  composa  sur  deux  sujets  de 
l’histoire  de  la  Vierge;  et  à Saint-Laurent,  un  tableau 
qui  représente  le  patron  de  cette  églLse , avec  plusieurs 
autres  saints  : le  Mercati  y déploya  un  goût  qui  parait 
dérivé  de  celui  des  Carraches , surtout  dans  l’ampleur 
des  vêtements  qui  sont  drapés  et  variés  avec  un  art 
infini.  On  fait  mention  de  plusieurs  de  ses  ouvrages. 
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dans  les  Guides  Ae  Venise  et  de  Rome;  mais  leGuide  de 
Livourne  ne  cite  parmi  les  tableaux  de  la  cathédrale, 
que  celui  des  saints,  au  nombre  de  cinq , peints  avec 
le  soin  le  plus  étudié.  L’Orlandi  parle  d’un  Thomas 
Lancisi  élève  tlu  Scaminosi,  et  de  deux  de  ses  frères; 
il  ajoute  que  le  talent  de  la  peinture  était  héréditaire 
dans  cette  famille. 

Je  n’aperçois  dans  la  patrie  du  Berettini  qu'un  seul 
de  ses  disciples  nommé  Adriano  Palladino;  et  je  ne 
l’y  découvre  que  parce  que  l’Orlandi  me  le  fait  con- 
luître.  Du  reste,  je  n’ai  point  vu.de  ses  ouvrages,  et 
ne  l’ai  jamais  entendu  citer  par  qui  <|ue  re  soit. 

Arezzo  est  rempli  de  peintures' conformes  au  goût 
du  Cortona.  Sahi  CasteUucci , élève  de  Pieti-o,  je  ne 
sais  si  ce  fut  à Rome  ou  à Florence,  fut  un  grand  imi- 
tateur du  style  de  son  maître , et  peignit  d’un  pinceau 
rapide  selon  l’usage  de  cette  école.  Il  exécuta  une 
quantité  de  beaux  ouvrages  dans  la  cathédrale  et  dans 
d’autres  églises,  outre  tous  les  tableaux  d’ornements 
qu’il  fit  pour  des  maisons  de  la  ville,  tous  également 
recommandables  par  la  facilité  du  travail  et  par  la  dou- 
ceur des  teintes.  Jjb  Palais  communal  renferme  une 
de  ses  fresques  qui  repré.sente  la  Vierge  au  milieu  des 
saints  protecteurs  de  la  ville,  mais  il  réussit  mieux  aux 
peintures  à l’huile.  Il  eut  un  fils  auquel  il  donna  le 
nom  de  Pielro , peut-être  en  mémoire  de  son  maître , 
et  Pietro  adopta  aussi  le  style  de  l’école  de  Cortona , 
mais  resta  bien  loin  en  arrière  àe  Salvi. 

Pisloïe  offrit  une  particularité  toute  contraire.  On 
y vit  un  père  et  un  fils,  Giacinto  et  Lodovico  Gi- 
mignani,  très-habiles  l’un  et  l’autre,  et  à l’égard  de 
qui  l’on  dispute  encore  pour  .savoir  auquel  des  deux 
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appartient  la  prééminence  du  talent.  Giacinto  passa  de 
l’école  du  Poussin  Si  celle  ÜLu  Berettini^  et  s’il  s’approcha 
beaucoup  plus  de  son  premier  maître  pour  le  dessin  et 
la  composition , il  se  conforma  davantage  au  second 
])Our  le  coloris  et  pour  le  goût  de  l’architecture.  11  prit 
en  outre  de  ce  dernier  une  grande  habitude  des  travaux 
à fresque.  Il  fut  en  concurrence  pour  ceux-ci  avec  le 
Carnassei  et  le  Maratta^  au  Baptistaire  de  S.  Jean  de 
. Lutran,  où  il  représenta  des  traits  historiques  de  la 
vie  de  Constantin , et  il  eu  laissa  d’autres  essais  dans 
plusieurs  endroits  de  Rome,  dans  le  palais  NiccoUm 
à Florence,  et  ailleurs.  Enfin, il  rivalisa  dansquelques 
autres  tableaux  avec  le  Guerchin.  Le  I^éandre  qu’il  a 
laissé  dans  la  galerie  de  Florence  a long-temps  passé 
pour  un  ouvrage  de  ce  grand  maître. 

Loiinviro  Lodovico , quoique  élève  de  Giacinto,  ne  l’égala 

Ounigiiam.  pour  la  corrcction  du  dessin  , mais  il  le  surpassa 

dans  toutes  les  qualités  qui  plaisent;  ses  idées  sont 
plus  riantes,  ses  teintes  ont  plus  de  cliarme,  ses  mou- 
vements plus  de  vivacité,  son  harmonie  plus  du  dou- 
ceur. On  croirait  qu’il  fut  entraîné  vers  l’imitation  du 
stjle  (le  Xürbetto,  son  oncle  maternel  : Bernini , le 
guide  de  ses  études,  le  dirigea  dans  une  route  à peu 
près  semblable.  Il  fit  les  fresques  avec  beauTOup  de 
succès;  et  celles  qu’il  a laissées  à Rome  dans  l’église  des 
l^ierges,  servent  encore  de  modèles  aux  peintres  pour  les 
régions  ai’riennes,  pour  les  nuages,  pour  la  grâce,  et 
la  légèreté  des  ailes  dont  il  revêt  ses  anges.  Le  père  et 
le  fils  vécurent  continuellement  à Rome,  où  ils  ont 
laissé  beaucoup  de  tableaux  d’église,  et  un  plus  grand 
nombre  de  peintures  de  collections  et  d'appartements. 
Ils  truNaillèrcnt  aussi  pour  les  pays  élrangei-s.  Deii.v 
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sujets  (l’iiistoire  ‘représentant  S.-Jean,  ornent  à Pis- 
toïe  l’église  qui  porte  le  nom  de  ce  saint.  Ils  sont  de 
la  main  de  Gîacinto(\ni  fit  aussi  dans  la  cathédrale  un 
tableau  de  Saiiit-Kocli , regardé  comme  un  ouvrage 
excellent. 

Lodovico  exécuta  aussi  une  très-belle  composition 
pour  l’église  souterraiue  des  capucins,  qui  est  devenue 
une  paroisse.  Après  la  mort  de  l’un  et  de  l’autre,  Laz- 
zaro  Baldi  qui  leur  survécut,  ne  fit  pas  moins  d’hon- 
neur à l’école  de  Pietro\  et  à Pistoïe  sa  patrie.  On  y 
admire  deux  de  ses  tableaux  : l’un  est  une  Annonciation 
placée  à Saint-François,  l’autre  est.  un  Repos  en  Egypte 
que  l’on  voit  à ISotre-üame  de  V Humilité , édific-e 
majestueux,  de  forme  octogone, construit  l^entura 
Fitoni,  né  à Pistoïe  ainsi  que  Lazzaro,  et  l’un  des 
plus  habiles  élèves  de  Bramante.  Ce  temple  est  cou- 
vert d’une  conj)ole  que  l’on  compte  parmi  les  plus 
grandes  de  l’Italie.  I,,e  Baldi  comme  les  deux  peintres 
précédents,  fixa  sa  résidence  à Rome,  où  il  travailla 
beaucoup  ainsi  que  dans  le  reste  de  l’Etat  ecclésiasti- 
que. On  voit  à Camerino  l’un  des  tableaux' les  plus 
étudiés  qu’il  ait  produit  ; il  représente  Saint-Pierre 
revêtu  de  la  puissance  pontificale. 

Gio  Dumenicu  Piastrini,  élève  du  Luli,  est  un 
peintre  plus  rapproché  de  notre  temps.  Il  peignit  dans 
le  vestibule  de  Notre-Dame  de  P Humilité,  quatre 
grands  espaces  offrant  des  sujets  qui  fout  allusion  au 
temps  , et  il  entra  en  concurrence  à Rome,  dans5a/<^a 
Maria  in  via  Lata,  avec  les  meilleurs  peintres  de  l’é- 
cole de  Maratte.. 

Il  n’est  point  hors  de  notre  sujet  de  faire  mention 
ici  de  Gio  Ballista  (’ipriani ,né  à Florence,  mais  d'une 
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famille  (le  Pistuïe  (i),  d’autant  plus  qu’il  a laissé  dans 
les  environs  des  traces  de  son  pinceau  : ce  sont  deux 
tableaux  faits  pour  l’abbaye  de  Saint  Michel  in  Pelago , 
l’un  représentant  Saint- Tesauto , l’autre  Saint -Gré- 
goire VII.  Ces  deux  morceaux  sont  d’autant  plus  pré- 
cieux, que  le  Cipriani  peignit  fort  peu.  Son  grand 
mérite  fut  celui  du  dessin,  et  il  le  dut  aux  études  du 
Gabbiani^  dont  nous  avons  cité  plus  haut  la  collec- 
tion. Etant  passé  à Londres,  il  fut  souvent  employé 
par  le  célèbre  Bartolozzi  qui  en  gravant  ses  compo- 
sitions, les  immortalisa.  On  pourrait  accroître  cette 
nomenclature  en  faisant  mention  des  deux  Giusti  et  de 
Michele/’ao/i  de  Pistoïe  formés  à l’école  du  Oespi.  Mais 
leurs  talents  n’atteignirent  pas  leur  degré  de  maturité  ; 
c’est  du  moins  ce  que  nous  fait  entendre  le  continua'- 
tour  de  la  Felsina  pittrice  (*). 

Il  nous  reste  encore  à examiner  dans  l’état  floren- 
tin les  peintres  pisans;  et  au  dehors,  (X‘ux  de  Luc- 
ques.  Camillo  GnbrielU,  elève  de  Ciro , fut  le  premier 

(i)  V.  le  Saggio  istorico  delta  real  galleria  di  Firenze , 
Vol.  II , page  7a.  Cet  ouvrage  reronamandiible  par  la  doctrine 
qu’il  renferme  et  par  les  éléments  qui  le  composent , est  dû  à 
M.  le  clicvalier  Giusef>pe  licncivcnni  aiq>aravant  nonuiié  Pelli , 
gentilhomme  flomitiii  , jadis  directeur  de  cette 'même  galerie, 
connu  en  outre  par  d’autres  travaux  littéraires  sur  les  vies 
des  peintres  les  plus  célèbres,  sur  celle  de  Dante  ; et  eiilin, 
]>ar  la  savniitc  dissertation  numismatique  qu’il  inséra  dans 
le  Cortonesi.  Il  mit  en  ordre  le  cabinet  des  monnaies  moder- 
nes , celui  des  gravures  et  des  dessins,  et  la  galerie  du  musée 
royal  : il  a laissé  sur  ces  diverses  matières , aussi  bien  que  sur 
les  productions  lithologiqucs  , et  sur  les  médailh^ , des  cata- 
logues manuscrits. 

(*)  ?. 
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qui  introduisit  à Pise  le  goût  du  Cortoruty  d’aptès 
lequel  il  fît  un  bon  tableau  à l’huile  pour  les  Carmes, 
et  d’autres  pour  des  particuliers.  Il  fut  plus  heuixiux 
dans  les  ouvrages  de  ce  genre  que  dans  les  fresques  ; 
cependant  il  n’est  pas  sans  réputation  dans  sa  patrie , 
sous  ee  dernier  point  de  vue  : ses  concitoyens  lui 
tiennent  compte  d’une  peinture  à fre.sque,  qu’il  exé- 
cuta dans  une  grande  salle  de  la  famille  Alliati',  et  de 
plusieurs  ouvrages  dont  il  orna  d’autres  maisons  de 
nobles  Pisans. 

Ils  lui  doivent  d’ailleurs,  d’avoir  développe  les  ta- 
lents des  deux  Melani,  ses  élèves , qui  l’ont  surpassé  o.u.c|.pc 

• , 'I  ^ * • McUni. 

de  bien  loin  en  savoir  et  en  célébrité.  Nous,  revien- 
drons à Francesco , en  parlant  de  ceux  qui  font  leur 
étude  principale  de  la  perspective.  Joseph , son  frère , 
chevalier  de  X Eperon  d'or,  devint  un  artiste  très-distin- 
gué pour  le  genre  de  la  figure',  et  il  fut  digne  de  peindre 
l’une  des  grandes  toiles  de  la  cathédrale,  qui  repré- 
sente la  mort  de  San  Ranieri.  Cet  ouvrage,  quoiqu’il 
soit  rangé  au  nombre  des  plus  médiocres  de  ce  temple, 
qui  est  en  même  temps  un  sanctuaire' des  beaux-arts, 
lui  fait  néannjoins  assez  d’honneur.  On  peut  en  approu- 
ver l’invention , ainsi  que  la  perspective  qui  s’y  montre 
régulière , et  qui  n’est  point  observée  par  routine  , 
comme  d’autres  l’ont  fait  ; mais  la  véritable  place  de 
Giuseppe  est  parmi  les  peintres  à fresque  : il  fît,  dans  ce 
genre,,  tous  les  personnages  des  tableaux  d’architecture 
exécutés  par  son  frère,  et  s’y  montra  fort  attaché  au 
style  du  Berettini,  non-seulement  dans  ce  qu’il  a de 
louable , comme  la  perspective,  la  couleur  et  l’harmonie , 
mais  encore  dans  ce  qu’on  peut  y trouver  de  défectueux , 
comme  les  Bgiires , qui  ne  sont  ni  assez  sveltes , ni  assez 
finies. 
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En  commençant  la  série  <les  peintres  de'Lucqucs, 
il  se  présente  encore  un  exemple  semblable  : deux 
frères  , du  nom  de  Marracci,  obtinrent  une  gloire 
égale  dans  deux  genres  dilTérents.  Hyppolite  se  livra 
à l’étude  de  la  perspective,  et  Giovanni^  le  seul  dont 
nous  ayons  à parler  ici , s’exerça  à la  figure.  Quoique 
moins  connu  hors  de  Lucques,  il  est  compté  parmi 
les  bons  élèves  et  les  meilleurs  imitateurs  de  Bereilini; 
et  il  l’a  mérité , soit  qu’il  ait  peint  à fresque , comme 
dans  le  petit  dôme  de  Saint -Ignace,  près  San -Gio- 
vanni, ou.à  l’huile,  comme  dans  plusieurs  tableaux 
d'autel  qui  restent  près  de  lui  à la  confrérie  de  Saint- 
Laurent,  à la  collégiale  de  Saint-Michel  et  ailleurs. 
Deux  autres  peintres  de  Lucques,  élevés,  pour  ainsi 
dire , dans  l’école  de  Pierre  de  C orlone , suivirent  pen- 
dant quehjue  temps  ses  traces  avec  le  même  bonheur; 

Gio.  ColieX.  Filippo  Gherardi,  qui  furent  unis  à la  fois 
par  la  conformité  de  leurs  affections,  et  par  celle  de 
leur  style; de  sorte  qu’ayant  presque  toujours  travaillé 
ensemble  , tous  leurs  ouvrages  semblent  avoir  été  -exe-  • 
eûtes  par  une  seule  main.  Ils  prirent  ensuite  une  ma- 
nière qui  participe  de  la  vénitienne  et  de  la  lombarde, 
et  ils  l’employèrent  en  peignant  le  grand  enfoncement 
de  la  bibliothèque  de  San  Giorgio  maggiore  à Venise. 
Rome  possède  plusieurs  de.  leurs  grandes  compositions 
dans  l’église  des  Lucchesi,  et  dans  la  célèbre  galerie 
Colonna.  I..a  plus  considérable  dont  ils  aient  enrichi 
leur  patrie,  est  la  tribune  de  San  Martino,  peinte  à 
fresque  ; et  après  celle-ci , celle  de  San  Matteo  qu’ils 
ornèrent  de  trois  tableaux  à l’huile.  Le  Coli  étant 
mort,  son  ami  continua  de  résider  et  de  travailler  à 
Luc((ues  ; le  cloître  des  Carmes  a été  peint  en  entier 
par  lui  seul. 
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Gio.  Battista  Bru^eri , élève  du  Baldi  et  du  Ma-  ' 
mita,  tient  aussi  du  style  de  Cortona,  et  fut  très- 
applaudi  de  son  temps  pour  la  chapelle  du  Saint-Sa- 
creinent  qu'il  peignit  aux  Servîtes,  et  pour  d’autres 
travaux  publics.  Le  P.  Sle/ano  Cajsiani,  surnommé 
le  CMartreux,  parce  qu’il  appartenait  à cet  ordre , pei- 
gnit à fresque  la  coupole  de  son  église , et  deux  grands 
sujets  de  l'histoire  de  la  Vierge,  sans  compter  d’autres 
ouvrages  qu’il  exécuta  aux  chartreuses  de  Pise,  de 
Sienne  et  ailleurs;  tous  ont  du  mérite,  et  rappellent 
encore  le  style  du  Beretlini.  Girolamo  Scaglia,  dis- 
ciple du  Paoh'ni  et  de  Gio  Marracci,  est  surnommé  le 
Parmesan^  il  ressembla  au  Cortona^  par  son  goût  en 
architecture , ainsi  que  le  Remarque  M.  de  Morona  (*); 
il  se  conforma  davantage  dans  sa  touche  au  Paolini^ 
et  s'approcha  quelquefois  du  Ricchi. 

Les  ouvrages  de  ce  peintre  ont  en  général  plus  d’ef- 
fet que  de  correction  dans  le  dessin;  et  selon  le  juge- 
ment que  le  chev.  l'iti  en  porta  (**) , à la  vue  d’une 
Présentation  peinte  à Pise , il  se  montra  plus  capable 
de  travail  que  de  goût.  Gio  Domenico  Campiglia  fut 
compté  à Rome  parmi  les  premiers  dessinateurs,  et  les 
graveurs  profitèremt  de  ses  travaux  pour  les  objets 
d’antiquités  surtout.  Il  ne  manqua  pas  de  mérite  en 
peinture,  et  l’on  voit  même  à Florence,  où  il  exécuta 
quelques  tableaux,  son  portrait  parmi  ceux  des  bons  pein* 
très.  Pietro  Sigismondi  est  cité  par  le  Titi,  non  sans 
quelques  éloges  en  perlant  du  tableau  du  grand  autel 
qu’il  fit  à Saint  Nicolas  in  Arcione , dans  Rome.  Je  ne  sais 

(*)  T.III,  page  n3. 

(“)  P.  146. 
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s’il  U laissé  quelqu’un  de  ses  ouvrages  dans  sa  patrie, 
et  j’en  dis  autant  du  Massei  et  du  Pinü  auxquels  je 
reviendrai  en  parlant  de  leurs  écoles.  Je  terminerai 
cette  série  en  parlant  de  deux  artistes  qui,  s’ils  avaient 
eu  beaucoup  d’égaux  à cette  époque,  auraient  |irévenu 
la  décadence  rapide  que  la  peinture  italienne  a éprou- 
vée dans ‘notre  siècle.  Gio  Dotnenico  Lombardi  ne 
vécut  point  au  milieu  des  lumières  de  Rome,  ainsi  que  le 
chevalier  Batoni,  son  élève,  mais  il  en  était  digne  aussi 
bien  que  le  Batoni,  et  peut-être  davantage.  11  forma 
son  style  d’après  les  exemples  du  Paolino , et  il  le  per- 
fectionna en  étudiant  à Venise  les  meilleurs  coloristes, 
et  même  en  observant  les  Bolonais.  Le  génie  de  cet  artiste, 
son  goût , son  caractère  grand  et  résolu  se  manifestent 
dans  plusieui-s  peintures  sur  tuile  qu’il  exécuta  pendant 
ses  plus  brillantes  années,  avec  une  véritable  verve. 
Tels  sont  les  deux  tableaux  latéraux  du  chœur  des  Oli- 
vetains,  qui  représentent  le  bienlieureux  Bernard  leur 
fondateur,  occupé  à secourir  les  citoyens  atteints  de  la 
peste.  On  en  voit  deux  autres  dans  une  chapelle  de 
San  Bomano,  peints  avec  tant  de  force  et  tant  de 
magic,  qu’on  peut  les  comparer  au  style  le  plus  par- 
fait du  Gnercino.  L’un  d’eux,  même  au  jugement  des 
critiques  les  plus  sévères,  paraît  être  du  Guercino  luir 
inêinc  : heureux  s’il  eût  toujours  peint  de  cette  ma- 
nière, et  s'il  n’eût  point  abaissé  un  si  noble  pinceau 
jusqu’à  faire  des  tableaux  a vil  prix!  Le  Batoni  son 
élève,  que  nous  avons  déjà  nommé,  soutint  mieux  la 
dignité  de  l’art.  Nous  parlerons  encore  de  ce  dernier 
au  troisième  livre,  parmi  les  maîtres  romains.  Il  se 
conforma  avec  zèle  aux  principes  de  cette  école,  mais  il 
ne  satisfit  point  en  cela  les  vœux  de  son  premier  maîtn; 
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qui  en  vopnt  quelques  ouvrages  de  sa  première  jeu- 
nesse, idisait  qu’il  aurait  voulu  lui  voir  plus-de  force 
et  moins  de  recherche.  Ceux  qui  ne  peuvent  voir  ses  ' 

chefs-d’œuvre , pourraient  encore  s’en  dédommager  à 
Lucques,  ou  dans  l’église  des  PP.  Olivetains,  dans  la- 
quelle il  figura  le  martyre  de  San  Bartolommeo , ou 
enfiadans  celle  de  Sainte  Catherine  de  Sienne,  où  cette 
sainte  est  représentée  au  moment  de  recevoir  les  plaies 
mystiques  à l’exemple  du  Sauveur  crucifié.  Je  ne  ferai 
mention  que  d’un  petit  nombre  des  artistes  qui  se  sont 
fait  connaître  dans  la  peinture  de  genre.  I.æs  exemples  de 
cette  nature,  qu’avait  laissés  le  Cortona,  n’influèrent  que 
sur  quelques  décorateurs , «t  sur  quelques-^uns  des  pein. 
très  qui  ne  faisaient  que  des  figures  accompagnées  de 
paysages.  Les  paysagistes  proprement  dits,  les  peintres 
de  fleurs  et  les  autres,  suivirent  chacun  leurs  premiers 
guides.  Le-Chiavistelii , par  exemple,  a été  étudié  par 
plusieurs  peintres  de  fresques,  même  de  ce  siècle,  qui, 
outre  le. genre  de  la  figure,  se  sont  exercés,  comme  je 
l’ai  déjà  remarqué,  à toutes  les  autres  espèces  de  pein- 
tures; mais  la  perspective  dans  sa  plus  grande  perfec-  pcp,peci,e 
tion,-et  les  ornements  de  bon  goût,  sont  deux  arts  à 
part,  et  pour  en  atteindre  le  plus  haut  degré  il  ne 
faut  presque  pas  moins  que  toute  la  vie,  et  toute  l’tlp- 
plication  d'un  homme,  jàngiol  Rossi  en  fit  sa  princi- 
pale étude,  je  crois , à Bologne,  et  l’exerça  ensuite  avec 
succès  àYenise  ai  nsi  que  nous  l’apprenons  du  Guarienti. 

Gefut  aaissià  Bologne  que  s'instruisirent  deux  peintres 
^\MOcpm\PietroScotzini  fX  Bartolommeo  Santi  Piety<> 

oorateiirs  célèbres  de  plusieurs  théâtres.  Francesco  Bartoiom- 
J/e/an<s’attadia  entièrement  à la  manière  du  Cortona\  Francnco 
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aussi  habile  dans  la  [)erspeclive  que  son  frère  l'était 
dans  la  ligure,  on  eût  dit  qu’aucun  autre  peintre  d’ar- 
chitecture ne  pouvait  convenir  à un  pareil  Jîguriste, 
La  voûte  de  San  Matleo  à Pise,  qui  est  leur  ouvrage 
le  plus  remarquable,  offre  un  témoignage <le  l’heureux 
accoixl  que  produisit  la  réunion  de  leurs  talents.  On  en 
trouve  encore  d’autres  à Sienne  et  dans  tous  les  en- 
droits où  ils  travaillèrent  de  concert.  Us  formèrent  un 
élève  digne  d’eux,  dans  la  personne  de  Tomniaso  Tom- 
rnasi  di  Pietra  Santa,  génie  d’une  admirable  fécon- 
dité, qui  succéda  à ses  maîtres  dans  les  travaux  dont 
ils  avaient  été  chargés  à Pise;  il  acquit  une  réputa- 
tion égale  à celle  qu’ils  avaj^'iit  eue,  lorsqu’il  eut  peint 
les  eufoncements  tic  l’église  de  Saint-Jean  à Livourne. 
lijppolile Matracci  de  Lucques , élève  du  Meltelli,  se 
montra  le  digne  émule  de  son  maître,  soit  qu’il  tnivaillàt 
seul,  comme  il  le  fit  dans  la  Rotonde  de  Lucques,  soit 
que  sou  frère  partageât  ses  travaux , ainsi  qu’il  arriva 
presque  toujours.  Le  comte  Domenico  Schiunteschi , 
disciple  du  Bibieni , vécut  aussi  à San  Sepolcro  , et 
ses  perspectives  , (jue  l’on  rencontre  chez  plusieurs 
familles  nobles  de  cette  ville,  y sont  fort  estimées. 

Florence  eut  jusque  dans  ces  derniers  temps  des 
peintres  qui  se  livrèrent  exclusivement  au  genre  des 
portraits.  Gaetano  PiaitoU  est  un  de  ceux  qui  y ont 
laissé  le  plus  d’honorables  souvenirs,  quant  à leurs  ta- 
lents. Il  fut  élève  de  François  Itiviere , peintre  français , 
établi  à Livourne,  où  il  mourut.  Ce  dernier  était  fort 
recherché  dans  les  galeries  pour  ses  assemblées  et  ses 
danses  turques,  PiattoU  fut  connu  même  hors  de 
l'Italie,  parce  qu’il  était  souvent  employé  à faire  les 
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portraits  des  seigneurs  étrangers , qui  venaient  à Flo- 
rence. Le  portrait  qu’il  fit  de  lui-nièiue  pour  le  musée 
foyal , indiqua  assez  quel  fut  le  style  des  autres  < 

Une  femme  célèbre  dans  la  peinture,  sortit  aussi  de  l’é 
cole  de  Gabbiani,hi  laquelle  on  peut  dire  qu’elle  appar 
tint , quoiqu’elle  eût  été  dirigée  en  outre  par  d’autres 
maîtres.  Ce  fut  Giovatina  FratelUni,  qui  ne  fut  point 
sans  talent  pour  la  composition , mais  qui  fut  très- 
habile  dans  l’art  des  portraits.  Elle  en  fit  de  toutes  les 
manières,  à l’huile,  au  pastel,  en  miniature  et  sur  émail; 
entre  autres  ceux  de  la  famille  royale  de  Corne  III. 
Elle  fut  ensuite  envoyée  par  ces  souverains  dans  d’au- 
tre.s  villes  d’Italie , pour  faire  les  portraits  de  plusieurs 
princes.  On  voit  dans  la  galerie  royale  celui  qu’elle  fit 
d’après  elle-même.  Elle  sut  y déployer  à la  fois  i’iiabilèté 
d’un  peintre  et  les  sentiments  d’une  mère, en  se  repré- 
sentant occupée  à faire  le  portrait  de  Laurent,  fils 
et  son  élève,  mort  à la  fleur  de  son  âge.  Cette  peinture 
est  au’  pastel  ; art  dans  lequel  on  peut  dire  quelle  fut 
la  Rosalba  de  son  école. 

Domenico  Tempesti,  autrement  Tempestino , ek 
plus  généralement  cité  parmi  les  graveui-s  que  parmi 
les  peintres  : mais  la  peinture  lui  fut  enseignée  à Flo- 
rence sa  patrie,  par  le  Vollerrano,  et  il  exerça  cet 
art  avec  succès  dans  les  paysages  et  dans  les  portraits. 
VianetU  en  fait  mention  dans  le  catalogue  de  ses  ta- 
bleaux. 11  'semble  ^ue  ce  soit  le  même  que  le  Dome- 
nico de Marchis , surnommé  le  Tempestino,  dont  VOr- 
landi  fait  mention  en  passant,  à l’article  de  Girolamo 
Odani,  auquel  Domenico  avait  enseigné  les  principes 
du  paysage.  Il  en  fait  toutefois  un  article  à part,  sous  le 
nom  de  Domenico  Tempesti;  article  daus  lequel  il  dé-> 
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crit  ses  voyages  en  Europe  , cl  parle  du  long  séjour 
qu'il  fh  à Rome. 

On  trouve  à Florence  beaucoup  de  ^ues  champê* 
An«*î  très,  peintes  par  Paolo  uénesi,  et  il  y en  a aussi  une 
grande  quantité  à Rome.  Ce  maître  enseigna  son  art 
^reherdji  ^ ZucckerelU^  né  à Pitigliano,  dans  la  se  - 
conde année  de  ce  siècle.  Il  passa  à Rome  , où , ayant 
fait  une  assez  longue  résidence  , il  suivit  d’abord  les 
PiciroNciii.  leçons  du  Morandi,  et  ensuite  celles  de  Pielro  Nelli. 
;Son  premier  projet  avait  été  de  peindre  la  figure, mais 
j>ar  une  de  ces  combinaisons  qui  souvent  développent 
spontanément  des  talents  naturels,  il  se  mit  à peindre 
des  paysages  , et  suivit , dans  œ geure une  manière 
à la  fois  énergique  et  moelleuse , qui  lui  valut  les  ap- 
plaudissements non-seulement  de  l’Italie , mais  de  toute 
l’Europe.  Il  exécutait  avec  la  même  grâce  les  figures 
dont  il  était  quelquefois  appelé  à enriclùr  les  paysages 
et  les  vues  d’architecture  des  autres  peintres.  Le  théâ- 
tre de  ses  succès  en  Italie  fut  principalement  Venise 
où  il  s’était  établi  , et  où  il  résida  jusqu'au  moment  où 
le  célèbre  Smith,  l’ayant  fait  connaître  à l’Angleterre, 
l’envoya  dans  cette  île,  dans  laquelle  il  vécut  pendant 
un  grand  nombre  d’années,  travaillant  pour  la  cour , et 
|K>ur  les  collections  particulières.  Il  fut  singulièrement 
estimé  du  comte  Al^aroUi.  Ses  liénitiers  possèdent 
deux  tableaux  du  Tesi,  dont  les  figures  sont  dir  Zue- 
rherelli.  J’aurai  occasion  de  parler  de  l’un  des  deux  à 
propos  de  l’école  de  Bologne.  Le  comte  Algarotli, 
ayant  été  chargé  par  la  cour  de  Dresde  de  faire  des' 
acquisitions  d’ouvrages  des  meilleurs  peintres  moder- 
nes , donna  à Zuccherelli  l’idée  de  deux  tableaux , 
qui  furent  exécutés  d’une  manière  si  heureuse,  qu'on 
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les  lui  lit  répéter  pour  le  roi  de  Prusse.  Il  revint  à 
Rome,  déjà  avancé  en  âge;  et  dans  cette  ville,  aussi 
bien  qu'à  Venise,  puisa  Florence  où  il  mourut  ensuite, 
il  ne  resta  point  oisif  et  travailla  jusqu’à  rannée  1788, 
qui  fut  la  dernière  de  sa  vie.  C’est  de  M.  l’avocat  Lessi, 
très-versé  dans  l’histoire  des  beaux-arts,  que  je  tiens 
les  anecdotes  relatives  au  Zuccherelli  , ainsi  que 
beaucoup  d’autres  notices. 

Il  est  honorable  pour  l’école  ilorentine  de  terminer 
par  un  nom  aussi  célèbre  la  série  de  ses  peintres , 
qui  s'est  perpétuée  sans  interruption  pendant  près  de 
six  siècles,  par  une  succession  de  maîtres  en  disciples, 
tous  nationaux,  et  sans  qu’aucun  étranger  ait  jamais 
enseigné  dans  cette  école , de  manière  du  moins  à faire 
époque,  si  l'on  excepte  les  dernières  années,  qui  pwir 
toute  l’Italie  ont  été  des  années  de  décadence  : l’école 
florentine  telle  «ju’on  la  voit  (et  certainement  elle  compte 
pour  l»eaucoup),  est  entièrement  l’ouvrage  de  ses 
lionunes  de  génie.  Ceux-ci  virent  des  maîtres  étran- 
gers , mais  ils  ne  suivirent  point  leurs  traces  , et  ne 
surent  jamais  rieii  adopter  du  style  d’autrui,  qu’ils  ne 
devinssent  chefs  d’une  doctrine  nouvelle,  et  qu’ils  ne 
lui  imprimassent  un  caractère  indélébile  d’originalité. 

Je  poui’rais  maintenant  m’étendre  sur  les  louanges  Éin  prient 
des  peintres  qui  vivent  et  qui  enseignentaujourd’huL(  i );  peiutlû-c 

(1)  Jr  devais  m'exprimer  ainsi  dans  l’édition  prcecdriite  ; 
dans  celle-ci  , je  puis  librement  nommer  et  louer  Thomas 
CUcrardini , florentin  , élève  ilu  Meueek  Avant  fait  scs  études 
dans  les  écoles  de  Venise  et  de  Bologne,  il  devint  très-habile 
dans  I(N bas-reliefs  peints  en  clair-obscur;  il  en  décora,  à fres- 
(|iic  ,'une  grande  salle  de  la  galerie  royale  de  Médicis,  et  il  en 
eut  aussi  une  grande  quantité  à faire  sur  toile , tantôt  pour  la 
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■ Flarence.  mais  je  me  suis  fait  une  loi  de  ne  point  parler  du  mé- 
rite des  artistes  vivants,  afin  d’en  laisser  le  jugement 
intact  à la  postérité.  Dans  les  arts  divers  qui  tiennent 
à la  peinture , je  me  suis  quelquefois  permis  une  plus 

galerie  impériale  de  Vienne,  tantôt  pour  des  seignenrs  alle- 
mands on  anglais  qui  eu  ont  décorés  les  leurs.  Il  eut  aussi  un 
mérite  proportionné  son  temps  dans  les  peintures  historiques 
à fresque.  Il  en  fit  beaucoup  dans  des'palais  et  des  maisons  de 
plaisance  de  nobles  florentins  , telles  que  le  Pamaxso  en  Tos- 
cane qu’il  fît  pour  la  famille  MarlelU  qui  le  protégeait  depuis 
son  enfance  , et  d'autres  qu'il  exécuta  pour  les  illustres  maisons 
Jlirciarili  et  <C Ambra.  Il  mourut  en  1797  , et  M.  le  sénatew 
Bail  Niccclà  Martelli  qui , après  la  mort  de  monseig.  l’arche- 
vêque , son  oncle , et  de  M.  Baïi,  son  père,  avait  continué  à le 
protéger  et  h le  secourir  , le  regarda  comme  l’un  des  artistes 
soiMeniis  par  sa  maison  , qui  lui  ont  fait  le  plus  d’honneur.^On 
compte  depuis  le  Donatello  un  grand  nombre  de  peintres  qui 
furent  favorist-s  par  cette  famille , où  le  goût  des  beaux-arts 
est  héréditaire.  Je  ne  dois  pas  non  plus  passer  sous  silence  ici 
le  maître  de  l’académie  , Pidro  PctlroniCie  Pontremoli  : ce  fut 
un  peintre  à l'huile  d’un  grand  mérite,  et  que  l’on  reconnaît 
dans  les  quatre  tableaux  qu’il  fît  pour  les  envoyer  dans  sa  pa- 
trie, aprt-s  avoir  fini  scs  études  à Parme  et  ù Rome.  Mais  lors- 
. qu’il  SC  fut  établi  à Florence , il  travailla  peu  et  avec  répu- 

gnance à cause  de  sa  mauvaise  santé  et  des  dégoûts  sans  nombre 
qu’il  essuya.  Il  ne  lui  fut  pas  possible  de  se  retirer  sous  le  seul 
préteMc  que  puisse  prendre  un  homme  qtii  se  tixtuve  en  pa- 
reille circonstance  , celui  de  voyager.  Le  public , s’il  n’a  pu 
voir  en  lui  un  peintre  transcendant,  lui  a rendu  lajusticedc  le 
regarder  comme  un  maître  habilt^ , savant  dans  ses  théories , 
éloquent  et  plein  de  /.élc  dans  sa  manière  de  démontrer  à ses 
élèves  , desquels,  rhisloire  du  siècle  à venir  parlera  plus  li- 
brement que  moi.  Leurs  succès  et  l’attachement  qu’ils  ont 
moiitré  et  qu’ils  montrent  encore  au  Pedroni,  ainsique  l’estime 
qu’ils  professent  pour  lui , est  le  plus  bel  éloge  que  je  puisse 
transmettre  de  lui  à la  postérité. 


Digilized  by  Google 


CINQUIÈME  ÉPOQUE.  4^^^ 

grandè  liberté  ; mais  cela  ne  m’est  arrivé  que  rarement. 
Je  puis  ajouter  seulement  que  ces  artistes,  pendant  le 
cours  des  six  derniers  lustres  qui  viennent  de  s’écouler, 
ont  eu  en  partage  le  gouvernement  le  plus  favorable 
aux  beaux*arts.  Les  derniers  princes  de  la  maison  de 
Médicis  avaient  eu  plus  de  bonne  volonté  que  d’acti- 
vité pour  les  prqtéger , et  le  règne  de  l’empereur 
François  I.",  quoique  vigilant  sous  plusieurs  points  de 
vue  (i),  n’était  toutefois  que  le  règne  d’un  souverain 
absent. 

Le  grand  duc  Pierre  Léopold  étant  venu  gouverner 
la  Toscane  en  1765,  signala  pour  les  arts  une  période 
nouvelle  : la  résidence  royale,  et  les  maisons  de  plai- 
sance du  souverain,  furent  renouvellées  et  embellies;  et 
au  milieu  des  travaux  continuels  auxquels  concoururent 
les  premiers  artistes,  la  peinture  fît  des  progrès  toujours 
croissants.  Elle  a gagné  encore  considérablement  par 
l’amélioration  de  la  galerie  royale,  qui  a donné  lieu  à de 
nouvelles  productions  demandées  aux  peintres,  et  à de 
nouveaux  modèles  de  peinture,  depuis  que  le  prince  a 
fait  retirer  du  musée  tous  les  morceaux  d’un  mérite 
inférieur  pour  les  remplacer  par  une  multitude  de 
tableaux  choisis  : il  a même  accru  le  nombre  des  beaux 
modèles  en  marbres  antiques  ; Florence  lui  doit  la 
Niobé  de  Praxitèles  (2),  l’Apollon,  les  autres  statues, 

(i)  V.  il  Sngp;!n  istoricn  cio  M.  Poil!,  vers  la  fin. 

(a)  V.  le  Notizie  sulla  scultnra  degU  anùchi  e i vnrj  suoi  titoli, 
pa"c  xx.xix.  Co  traite-  abrégé,  dans  lequel  on  donna  l’e-xplica- 
tion  d’un  grand  nombre  de  marbres  de  la  galerie  royale,  est 
insérée  dans  le  troisième  volume  du  Sa""io  di  Itngua  ct/uxca. 
H devait  servir  d’introduction  à une  description  du  musée  fort 
étendue  que  l'ou  commença  alors  à imprimer , mais  les  nom- 
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les  bas-reliefs,  et  tous  les  bustes  des  Césars  qui  com- 
plètent la  magnifique  collection  du  corridor.  IjCS  ca- 
binets dépendants  de  la  galerie  ne  s’élevaient  qu’au 
nombre  de  douze  , et  l’on  y voyait  un  mélange  de 
peintures,  de  statues  de  marbre  , de  bronzes,  de  des- 
sins, d’ouvrages  modernes  et  antiques,  tous  rassemblés 
confusément  : le  Grand  Duc  fit  naîtpe  l’ordre  au  milieu 
de  ce  chaos,  il  sépara  les  genres,  il  assigna  à cliacun 
une  salle  particulière;  il  suppléa  par  de  nouvelles  acqui- 
sitions au  vide  de  quelques-unes  de  ces  salles,  qui 
s’accrurent  alors  jusqu’au  nombre  de  vingt-une.  Ce 
grand  ouvrage  , dont  il  daigna  me  charger  en  par- 
tie(i),  était  bien  digne  que  la  mémoire  en  lut  con- 
sacrée dans  cette  histoire  de  l’art.  * 

breux  changements  et  les  augmentations  survenues  à cet  édi- 
fice suspendirent  l’exécution  de  l’ouvrage  dont  il  s’agit. 

(i)  Il  y avait  un  grand  nombre  d’antiquités  qui  n’étaient 
point  encore  classées.  J’ai  rapporté,  en  parlant  de  leurs  diffé- 
rentes espèces,  les  nouvelles  libéralités  de  J’icrrc  Léopold.  Il 
me  fut  alors  facile  d’ajouter  quarante  bustes  ceux  des  Césars  ; 
quelques-uns  achetés  parles  ordres  du  prince,  les  autres  pris 
dans  les  palais  et  dans  les  maisons  de  plaisance  royales.  ( V.  la 
description  déjà  citée,  page  34.)  La  collection  des  tètes  des 
philosophes  et  des  autres  hommes  illustres,  fut  presque  entiè- 
rement nouvelle  : j’en  rapporte  les  raisons  , page  85.  La  série 
des  bustes  des  Médicis  fut  complétée  dans  le  même  tenqis , et 
ou  y ajouta  les  inscriptions  latines  qu’on  lit  dans  jdusietirs 
riescriptions  de  1a  galerie,  avec  quelques  erreurs  dont  je  ne  suis 
]ias  coupable , mais  qui  appartiennent  aux  typographes.  I.a 
même  chose  est  arrivée  à quelques-unes  des  inscriptions  de 
tombes  royales  qu’on  a publiées  dans  plusieurs  feuilles;  à celles 
du  cabinet  des  bronzes  antiques,  voy.  page  53  ; à elles  des  an- 
ciennes empreintes  en  terre  cuite,  voy.  page  i57  ; à celles  des 
pierres  grecques  et  latines,  voy.  page  ; à celles  des  vases 
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Je  le  fis  connaître  publiqnenient  en  1 782  , par  une 
description  qui  fut  insérée  dans  le  tome  47  du  journal 
pisan.  Ceux  qui  feront  la  comparaison  de  ce  livre  avec 
le  RagguagUo  délia  Galeria,  publié  par  Biancbi  en 
reconnaîtront  que  Pierre  Léopold  est  moins  le 
restaurateur  de  ce  séjour  des  beaux-arts,  qu’un  fon- 
dateur nouveau,  tant  l’ordre  qu’il  y a fait  mettre  est 
différent  , tant , et  tellement  remarquables  sont  les 
augmentations  qu’il  a faites  à cet  édifice,  à ses  orne- 
ments aux  objets  qu’il  renferme  (i).  Je  me  suis  un  peu 
étendu  dans  l’explication  des  antiqiiités  qui  me  pa- 
raissaient mériter  le  plus  d’éclaircissements  ; et  quant 
aux  peintures,  j’ai  seulement  indiqué  les  sujets  et  les 
noms  des  auteurs  sans  rien  ajouter.  Depuis  ce  temps , 
d’autres  descriptions  du  musée,  rédigées  par  des  plu- 
mes habiles  , ont  paru  au  jour,  et  elles  se  sont  con- 
formées à la  nôtre,  et  dans  la  nomenclature,  et  dans 

étrusques  et  des  urnes  cinéraires  sculptées  , voy.  page  46. 
J’ai  essayé  dans  l’essai  sur  la  langue  étrusque , etc. , publié 
à Rome  en  1789  , de  donner  des  éclaircissements  sur  le 
contenu  de  ce  même  cabinet , et  sur  celui  des  médailles  an- 
tiques , mis  en  ordre  par  le  célèbre  abbé  Eckcll  : les  autres , 
(|ui  ont  été  arrangés  par  le  savant  M.  PelU,  sont  indi(]ué‘s  un 
peu  plus  haut. 

(ly  Après  le  départ  du  prince  , on  y pla^-a  son  buste  en  mar- 
bre, au-dessous  duquel  on  mit  cette  inscription  qu’il  daigna 
approuver.  ^ 

PETRTS  LEOIKJLDVS  mASCISCI  AVO.  r.  AVSTBIACVS  M.  D.  E. 

AU  >RI1IS  SV.E  nr.cVS  ÏT  AO  ISCBEMESTVM  ABTIVM  UPTIHAnVll 
MVSEVM  JIF.OICEVM 

OPKHIHVS  AMPMATIS  CÜPISgVE  AVCTIS 
OBUI.VA.VUVM  et  SPLENUIUBE  CVLTV  KXOBHAKUVH  CUBAVIT 
ABNO  M.  DCC.  LXXX1X. 
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l’exposition  de  tout  ce  qui  appartient  à l’antiquité  ; 
mais  elles  sont  accompagnées  d’un  catalogne  des  ta- 
bleaux, meilleur  et  plus  complet,  conçu  d’après  le 
plan  de  t Impérial  Caleria  di  Vienna^  et  de  plusieurs 
autres  de  la  même  espèce. 

Ferdinand  III,  qui  déjà  depuis  cinq  ans  règne  pour 
le  bonheur  de  la  Toscane  , a succédé  à la  sollicitude 
de  son  auguste  père  , pour  les  beaux-arts  , aussi  bien 
qu’à  sa  souveraineté.  Les  nouveaux  édifices,  ou  déjà 
construits  , comme  l’aile  droite  du  palais  Pitti , ou 
seulement  commencés  , ainsi  que  le  vestibule  de  la 
bibliothèque  I.aurentienne,  qui  doit  être  terminée  sur 
le  plan  conçu  Michel- Ange ^ sont  étrangers  à mon 

sujet.  Mais  il  n’en  est  pas  ainsi  des  accroissements  que  ce 
prince  a fait  faire  à la  galerie  royale,  et  à l’académie  de 
dessin.  Il  a donné  à la  première,  et  une  grande  quan- 
tité d’estampes , et  des  tableaux  des  écoles  dont  elle 
avait  manqué  jusqu’alors.  C’est  ainsi  que  l’on  a pu 
voir  avec  les  anciennes  collections,  une  collection  des 
peintres  vénitiens,  et  une  des  peintres  français,  qui 
sont  rangées  dans  deux  salles  séparées  des  autres  (i). 
L’académie  depuis  l’année  1780  avait  été  presque 
créée  de  nouveau  par  le  père  du  souverain  actuel.  Il 
avait  donné  un  nouveau  et  magnifique  local,  de  nou- 
veaux maîtres  et  de  nouveaux  règlements  , qui  étant 

(i)  Le  Grand  Duc  se  servit  dans  cette  occasion  de  M.  le  cheva- 
lier Pucciiii,  au  mérite  duquel  on  s’est  déjà  plu  à rendit;  hom- 
mage. Lui-meme  m’a  dit  que  presqu’un  tiers  des  tableaux  que 
l’on  voit  aujourd’hui  dans  la  galerie  (où  il  les  a distribués  avec 
une  méthode  régulière , instrucliveet  iligne  de  servir  d’exemple 
à tontes  les  autres),  presrpi’iin  tiers,  dis-je,  de  ces  tableaux,  est 
dû  à la  inuuilVtenee  de  Ferdinand. 
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déjà  connus  de  toute  l’Kurope  , n’ont  pas  besoin  d’être 
détaillés  ici.  Mais  cet  établissement  qui  était  encore 
susceptible  d’amélioration,  les  a reçues,  moyennant  les 
secours  du  prince  Ferdinand  , qui  l’a  augmenté  en 
étendue  et  en  splendeur  sous  la  direction  des  illustres 
chevaliers , marquis  Gerini , prieur  de  Rucellai  , et 
sénateur  Alesaandri  : enfin  , à tous  les  maîtres  que 
Florence  possédait  déjà  dans  les  beaux-arts  de  tous  les 
genres,  il  a joint,  pour  la  gravure,  M.  Morghen  , 
dont  le  talent  est  un  nouvel  ornement  pour  l’état  flo- 
rentin, et  pour  sa  capitale. 

Mais  M.  le  chevalier  Pucciiii , que  nous  avons  nommé 
plusieurs  fois,  a déjà  célébré  avec  éloquence  l’éclatante 
protection  que  Ferdinand  III  a accordée  aux  beaux- 
arts.  On  peut  voir  le  discours  qu'il  a prononcé  sur  ce 
sujet,  il  n’y  a pas  long-temps,  à l’académie  dont  il 
est  le  digne  sécrctaire.  Cet  ouvrage  a été  publié  avec 
des  planches  (i). 

(i)  Louis  I commença  , en  1801  , à régner  en  Toscane,  où  en- 
levé bientôt  après,  par  une  mort  prématurée,  il  eut  pour  succes- 
seur rinfaiit  Charles  /,  sous  la  tutelle  de  la  reine  Marie-Louise, 
son  auguste  mère.  Sous  ce  nouveau  gouvernement,  des  secours 
et  des  encouragements  nouveaux  ont  été  donnés  à la  peinture 
et  aux  autres  beaux-arts.  L’académie  a acquis  pour  .son  usage 
la  riche  et  précieuse  bibliothèque  Salvetti  ; don  royal  qui  est 
digne  tl’cxciter  l’envie  de  toutes  les  autres  académies  de  Tltaiic 
lorsque  cette  bibliothèque  sera  ouverte.  On  peut  aussi  regar- 
der comme  unique  en  Italie  la  réunion  faite  en  un  seul  lieu 
d’une  si  prodigiensè  variété  de  pnjfesseurs,  niéine  de  scnf;liola 
ou  pierre spéciilaire,  de  nio.sa'ùpic,  dc])ierrc  dure;  enfin,  jusqu’à 
des  maîtres  qui  n’enseignent  que  l’art  de  restaurer  les  tableaux  : 
profession  nouvellement  instituée  et  ajoutée  à eel  etablisse- 
meuL  Un  a aussi  créé  en  dernier  lieu , à la  place  du  //loiïre.qui 
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y présidait,  un  (lircctcurde  l’académie,  revêtu  d'une  dignité  plus 
imposante  , et  aiupiel  on  accorde  des  émoluments  plus  consi- 
dérables. Le  choix  est  tombé  sur  M.  Pietro  Benfenuti,  dont  je 
ne  puis  faire  ici  l’éloge  parce  qu'il  vit  ( et  puisse-t-il  vivre  pen- 
dant de  longues  années)  ; mais  la  renommée  supplée  en  ce  mo- 
ment , et  suppléera  plus  tard  à mou  silence.  C’est  encore  un 
nouveau  bienfait  pour  l’art,  que  l’accroissement  des  plAtres  , 
ordonné  par  les  nouveaux  souverains  , et  surtout  de  ceux  qui 
sort  exécutés  d’après  les  ouvrages  du  célèbre  chevalier  Canova, 
que  l’on  a aussi  chargé  de  former  une  nouvelle  Vénus  sur  le 
modèle  de  celle  de  Médicis  qui  nous  a été  enlevée  par  la  gnerre. 
Un  autre  fait,  qui  n’est  pas  moins  digne  d’étre  consigné  dans 
l'histoire  , est  l’honneur  accordé  aux  beaux-arts  par  S.  M.  la 
reine  régente  qui,  dans  la  séance  tenue  par  l’académie,  en 
i8o1,  sous  la  présidence  de  M.  le  sénateur  voulut, 

par  un  nouvel  exemple,  intervenir  dans  cette  solennité  en  en- 
courageant de  sa  voix  , et  en  récompensant  de  sa  main  les 
jeunes  étudiants.  Ce-fut  dans  la  même  circonstance  que  le  même 
chevalier  Puccini , secrétaire  de  l’académie  , prononça  un  autre 
beau  discours  pour  prouver  que  le  chemin  des  beaux-arts  est 
le  plus  court  et  le  moins  périlleux  de  tous  ceux  qui  conduisent 
à la  gloire.  Ce  morceau , qui  n’est  pas  moins  honorable  pour 
les  beaux-arts  que  pour  l’auteur',  a été  publié  ii Florence  dans 
cette  année  1804. 
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Un  K école  riante  au  milieu  d’un  peuple  toujours  gai  ; 
tel  est  le  spectacle  que  présente  l’école  sicnnoise.  IjC 
choix  des  couleurs,  et  l’air  des  visages  y produisent  une 
impression  tellement  agréable  , que  des  étrangers  ont 
quelquefois  été  jusqu’à  la  préférer  à celle  de  Florence. 
La  cause  de  ce  jugement  tient  non-seulement  à cet 
aspect  de  gaîté  qui  caractérise  la  première  de  ces  écoles, 
mais  encore  à une  circonstance  que  peu  d’ob.‘^ervateurs 
ont  aperçue  et  que  personne  n’a  encore  relevée.  Tout 
ce  que  les  peintres  de  Sienne  ont  produit  de  meilleur, 
est  exposé  en  public  dans  les  églises , et  lorsqu’on  les 
a vues,  l’on  n’a  pas  besoin,  pour  connaître  les  chefs- 
d’œuvre  de  l’école , d’avoir  recours  aux  riches  et  nom- 
breuses galeries  des  nobles  Siennois.  Mais  à Florem;e, 
il  n’en  est  pas  ainsi  ; on  ne  voit  aucun  tableau  (bi 
Vinci,  du  Ruonarroti,  du  Rosso  dans  les  édifices  publics; 
aucun  des  meilleurs  ouvrages  d’Ândrea  ou  du  Frate  ; 
très-peu  même  de  ceux  des  autres  peintres  qui , après 
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les  précédents,  soutiennent  le  mieux  le  crédit  de  l'école. 
Une  grande  partie  des  temples  sont  remplis  des  tableaux 
de  la  troisième  époque  et  de  la  cinquième , qui  ont  cer- 
tainement du  mérite , mais  gui  ne  frappent  point  eomine 
ceux  des  Razzi  ou  des  Fanni,  ou  des  autres  peintres 
du  premier  ordre,  dont  on  rencontre  les  ouvrages  à 
chaque  pas  à Sienne.  L’école  Florentine  et  l’école  Sien- 
noisc  diffèrent  en  tout,  et  ne  doivent  point  être  con- 
fondues ensemble,  ainsi  qu’on  l’a  fait  dans  quelques 
livres.  Des  intérêts  politiques,  pendant  long-temps 
opposés  ; d’autres  chefs  d’école,  d’autres  styles,  d’autres 
vicissitudes,  tout  concourt  à les  séparer.  Iv;  parallèle 
entre  les  deux,  a été  fait  par  le  P.  M.  délia  Valle  (i), 
que  nous  avons  déjà  nommé,  en  rendait  hommage 
à ses  lumières,  et  que  nous  aurons  encore  occasion 
de  citer.  Il  conclut  de  cette  comparaison  que  les  Flo- 
rentins sont  plus  philosophes,  et  les  Siennois  plus 
poètes.  Il  observe,  .à  ce  propos,  que  l’école  de  Sienne, 
depuis  le  moment  de  sa  naissance,  déploya  un  talent 
singulier  pour  l’invention,  et  qu’elle  anima,  dès  ses 
commencements , par  des  images  vives  et  nouvelles , 
les  sujets  d’histoire  qu’elle  représenta , et  dont  elle 
forma,  pour  ainsi  dire,  autant  de  poèmes  aussi  rem- 
plis de  verve  qu’ingénieusement  courus.  Ces  dons  pré- 
cietix  sont  dus  au  caractère  national  vif  et  plein  d’ar- 
deur, et  qui  n’inspire  pas  moins  les  peintres,  pour 
leurs  poésies  muettes,  que  les  poètes  dans  leurs  chants 
prosodiés.  La  ville  de  Sienne  ne  manque  point  de  ces 
derniers,  elle  est  riche  même  en  improvisateui’s,  et 

(i)  D;uis  les  Leliere  sanesi,  T.  H , lettre  adressée  h 
l'auleur  de  eet  ouvrage. 
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dlf  offre  encore  ù la  vue  du  public,  l’honorable  cou- 
ronne de  laurier  , qu’après  le  Pétrarque  et  le  Tasse,  son 
Per/ètli  mérita  de  recevoir  au  Capitole.  L’auteur  des 
Lettres  Siennoises  observe  que  les  peintres  siennois 
se  sont  particulièrement  appliqués  à l’expression.  Il 
était  facile  en  effet  d’étudier  cette  partie  de  l’art  dans 
une  ville  aussi  ennemie  de  la  dissimulation  que  Sienne, 
où  la  nature  et  l’éducation  concourent  à faire  passer 
rapidement  dans  le  langage,  et  dans  les  traits,  tous 
les  sentiments  du  cœur.  I^a  vivacité  même  de  l’esprit 
chez  les  Siennois,  a peut-être  ôté  quelque  chose  à la 
pureté  du  dessin , qui  n’est  pas  le  côté  le  plus  brillant  de 
leurs  maîtres , tandis  que  la  correction  est  le  principal 
mérite  de  ceux  de  Florence.  Du  reste,  l’école  Siennoise 
n’offre  point  de  caractères  d’originalité  comparables  à 
ceux  de  quelques  autres  écoles , et  les  peintres  de  ses 
temps  les  plus  brillants  se  sont  surtout  distingués  en 
imitant,  l’un  telle  manière,  et  l’autre,  telle  autre  ma- 
nière, comme  nous  le  verrons.  Quant  au  nombre  des 
artistes , Sienne  en  a produit  en  abondance , en  raison 
de  sa  population.  Elle  en  eut  beauooup  lorstju’elle 
comptait  un  grand  nombre  de  citoyens;  ce  nombre 
ayant  diminué,  le  nombre  de  ceux  qui  s’appliquaient 
aux  beaux  - arts  diminua  en  proportion  , jusqu’à  ce 
que  les  dernières  traces  de  son  école  eussent  disparu 
en  entier.  Les  mémoires  relatifs  aux  peintres  sien- 
nois , sont  un  peu  confus  dans  les  trois  premiers  siècles, 
à cause  de  la  multiplicité  des  Guidi,  des  Mini,  des 
Lippi , des  Vanni,  (noms  dérivés  par  abréviation,  de 
Giacomino ,' Fillppo , Giovanni)  et  des  autres  noms 
propres  exprimés  sans  noms  de  famille.  11  ne  sullît 


Digitized  by  Google 


ECOLE  • SIENNOISE. 


43a 

donc  point  de  lire  ces  mémoires,  il  faut  encore  v ré- 
fléchir et  les  accorder;  ils  se  trouvent  épars  dans  les 
écrits  des  historiens  de  la  ville,  principalement  dans 
X Ugurgieri  (\\xi  a imaginé  d’intituler  son  livre  le  Pompe 
Sanesiy  dans  le  Diario  de  Girolcuno  Gigli  ; puis  dans 
plusieurs  ouvrages  de  riiifatigahle  chev.  Gio.  Pecciy 
dont  nous  avons  déjà  fait  mention  une  autre  fois.  Ün 
a conservé,  en  outre,  dans  les  bibliothèques  de  cette 
ville  , une  foule  de  manuscrits  remplis  de  notices  sur 
la  peinture  : tels  sont,  le  storie  de  Sigismondf>Tizio y 
qui  vécut  à Sienne,  depuis  i48a,  jusqu’en  i5a8, // 
duomo  diSienay  minutieusement  décrit  par  Alphonse 
Lundi  y le  TraUato  sopra  le  pitture  antiche  de 
Giulio  Mancini  y et  quelques  mémoires  SVberto 
Bentivoglienti y appelé  par  Muratoriy  diligentissimiis 
rerum  suœ patriœ  invesligator.  C’est  dans  ces  sources 
ainsi  que  dans  quelques  autres  (i),  que  le  P.  délia 
Valle  a puisé  tout  ce  qu’on  lit  dans  les  trois  volumes  des 
Leltere  Sanesi , et  qui  se  trouve  répété  dans  les  notes 
ajoutées  à l’ouvrage  de  Vasari y à propos  de  l’école 
siennoise;  ainsi,  c’est  aux  recherches  laborieuses  de 
ce  même  P.  délia  Valle,  que  cette  école  .doit  d'avoir 
enfin  acquis  la  célébrité  qu’elle  méritait  depuis  long- 
temps (a).  Je  le  prends  donc  pour  guide  dans  riiistolre 
anecdote  qu’il  a produite.  Quant  à celles  déjà  pu- 

( i)  V.  les  LcU.  sen. , T.  II , page  a3  et  siiiv. 

(a)  Le  public  est  en  même  temps  redevable  de  ces  docu- 
ments à M.  l’abbé  Ciacchcri,  bibliothiicairc  très-savant  de  la 
ville  , (jui  avait  passé  plusieurs  années  à les  réunir  ; mais  une 
maladie  d’yeux  étant  venue  iiileiTompre  scs  recherches,  il  con- 
sentit qu’un  autre  en  publiât  les  résultats:  reslimable  historien 
que  nous  riions  en  u souvent  fait  mention. 
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Lliées  par  le  Vasari  et  par  le  Baldinucd , je  my 
conforme  en  quelques  points,  et  je  m’en  écarte  dans 
d’autres.  Toujours  étranger  à l’esprit  de  parti , et 
docile  à la  seule  vérité  , je  suivrai  la  même  marche 
à l’égard  des  écrivains  siennois.  Je  supprime  beau- 
coup de  noms  de  peintres  anciens,  desquels  il  ne  reste  ^ 
aucun  ouvrage,  et  j’y  ajoute  de  temps  en  temps  quelque 
moderne  de  ceux  que  j’ai  trouvés  ou  en  examinant 
des  peintures,  ou  en  feuilletant  des  livres.  On  a voulu 
faire  remonter  l’origine  de  l’école  siennoise,  soit  aux  AntîqnWde 
croisades  qui  eurent  lieu  en  Orient,  et  au  retour  des* 
quelles  quelque  peintre  grec  pouvait  avoir  été  amené 
à Sienne;  soit  aux  anciennes  peintures  de  la  ville  de 
Fisc,  qui,  ainsi  que  nous  l’avons  dit,  fut  redevable 
à la  Grèce  de  ses  premiers  peintres.  Chacun  peut 
décider  à son  gré  dans  une  question  aussi  douteuse; 
mais  je  ne  puis  trouver  de  date  assez  certaine  pour 
la  résoudre.  Je  sais  que  l’Italie  ne  manqua  jamais  ni 
de  peintres,  ni  de  miniaturistes,  et  que  quelques 
écoles  d’Italie  tinrent  leur  origine  de  ceux-ci , s;uis  le 
concours  des  Grecs.  Sienne  dut  en  avoir  dès  le  dou- 
zième siècle.  Ce  fut  au  commencement  du  treizième 
que  fut  écrit  XOrdo  ojficiorum  senensis  ecclesice, 
que  l’on  conserve  dans  la  bibliothèque  de  l’académie 
royale , et  qui  a des  lettres  initiales  avec  de  petits  su- 
jets, et  des  bordures  où  l’on  a figuré  des  animaux. 

Ce  sont  des  miniatures  très-sèches  et  très-mesquines , 
mais  qui  sont  précieuses  à cause  de  la  date  de  i a 1 3 , 
année  dans  laquelle  elles  furent  faites  par  un  Odéric, 
chanoine  de  Sienne  (i).  Les  manuscrits  de  cette  espèce 

(l't  Le  manuscrit  dont  il  s’agit  fut  publié  par  le  P.  Trom- 

I.  a8 
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étaient  onlinairement  décorés  de  miniatures  autour 
des  parchemins  de  l’intérieur,  et  sur  la  couverture 
extérieure  du  livre,  par  le  même  peintre  (*j.  L’on 
peut  en  conclure  que  l’art  de  la  miniature  aura  con- 
duit peu  à peu  à des  ouvrages  plus  considérables. 
Quoi  qu’il  en  soit,  tous  ces  premiers  essais  tiennent 
plus  ou  moins  du  dessin  grec , soit  que  nos  premiers 
peintres  aient  été  dans  l’origine  enseignés  par  les  Grecs 
répandus  dans  l’Italie,  soit  qu’en  travaillant  d’après 
des  moilèles  grecs,  ils  n’osassent  s’élancer  plus  loin. 

X II'  ùèrU-.  Les  plus  anciens  tableaux  de  la  ville  qui  sont , la 
Madonna  delh  Grazie , celle  de  Tressa , celle  de 
Bethlèhem , un  St-Pierre  dans  son  église,  et  un  St-Jean 
Baptiste  à Sainte  Pétronille^  avec  une  quantité  de 
petits  sujets  d’ornements  à l’entour,  passent  pour  des 
ouvrages  antérieurs  k l’année  i aoo.  Mais  il  n’est  point 
constaté  qu’ils  appartiennent  à des  Italiens,  quoique 
plusieurs  observateurs  l’aient  cru , à cause  des  carac- 
tères, du  dessin,  et  de  l'emploi  du  pl.âtre  dans  la  pré- 
paration de  ces  peintures.  Je  sais  que  dans  les  deux 
derniers,  le  nom  du  saint  est  écrit  auprès  de  l’image 
en  caractères  latins;  mais  cela  ne  prouve  point  que  le 
peintre  ait  été  Italien.  Car,  dans  les  mosaïques  de 
Venise,  dans  la  Madonna  de  Camerino  apportée  de 

belli  ù Bologne  en  1766.  (D.  Valle,  T.  I , page  178.)  On  ne 
doit  ])oint  admettre  ce  qu’il  .ajoute  ensuite  , que  cet  Odei  ic 
pouvait  être  le  même  qu’Oderigi  de  Oubbio,  nomme  par  Dante 
ibms  le  purgatoire.  Dante  a pu  changer  pour  la  rime  Oderigo 
on  Oderigi,  niais  il  dit  exprc.ssément  à la  moitié  du  vers  que 
le  célèbre  miniaturiste  était  de  Gubbio , et  non  pas  de  Sienne. 
D’ailleurs  \ Euguhino , qui  mourut  environ  vers  i3oo,  ne  pou- 
vait avoir  travaillé  en  i2i3. 
r)  C.D.  V.  T.  II,  page  273. 
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Sinynie  (i),  et  dans  d’autres  peintures  que  las  Grecs 
firent  pour  des  villes,  où  l'on  ne  savait  point  l<tgrec, 
ils  mirent,  ou  firent  mettre  par  d’autres,  dfs  inscrip- 
tions en  latin  ; et  ils  en  firent  de  même  à l’égard  des 
statues  (a).  La  métlKKle  de  peindre  sur  une  couche 
de  plâtre,  recouverte  d’une  couche  d’or,  au-dessus  de 
laquelle  on  employait  ensuite  les  couleurs,  ne  prouve 
pas  non  plus  que  les  ouvrages  dont  il  est  question , 
aient  été  exécutés  par  des  Italiens,  quoiqu’on  la  re- 
trouve dans  des  images  d’un  temps  très-reculé , qui 
sont  certainement  italiennes.  J’ai  reconnu  le  même  usage 
plus  d’une  fois  dans  des  diptyques  <\m,  sans  aucun 
doute,  étaient  grecs.  D’ailleurs  le  dessin  des  têtes,  le 
mouvement  hagard  des  yeux,  la  composition  du  sujet, 
tout  y rappelle  la  manière  des  peintres  de  cette  nation; 
ainsi,  ces  tableaux  furent  vraisemblablement  peints 
par  des  Grecs,  ou  au  moins  par  un  de  leurs  disciples 
ou  de  leurs  imitateurs.  Mais  d’où,  et  quand  il  vint, 
s’il  fut  le  premier  à amener  cet  art,  s’il  peignit  ces 
tableaux  à Sienne,  ou  s’il  les  y envoya  d’un  autre 
pays,  qui  peut  le  découvrir?  (ie  qui  paraît  certain, 
c’est  que  la  peinture- prit  racine  promptement  chez 
les  Siennois,  et  qu’elle  étendit  ses  branches  et  multi- 
plia ses  germes  avec  rapidité. 

I-a  série  des  peintres  dont  on  connaît  les  noms , 
commence  à Guido^  on  Gnidone , dont  nous  avons 

(i)  Il  y n une  Annonciation  avec  ce  vers  ; 

VIrgo  [>aril  ChrUtum  Telut  aogelus  iDtimat  ipao  ( i/V  ). 

(i)  Près  <!e  la  c.'vîli^lralc  de  la  mémo  ville  sont  deux  lions , 
sur  l'iui  <les(|uels  est  eerît  en  caractères  mêlés  de  latin  cl  de 
grec  : Maiiister  Thexdv  fevit  {Jecit]  et  fevil  fieri  amhos  ittos. 

a8. 
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parlé  au  commencement  de  ce  volume.  Il  fleurit  avant 
la  naissance  de  Cimabue,  à Florence  ; et  il  paraît 
avoir  été  peintre  et  miniaturiste  à la  fois.  Les  écrivains 
siennois  ont  toujours  réclamé  contre  le  Vasari  et 
contre  le  Baldinucci,  lesquels  avaient  passé  sous  silence 
cet  artiste,  dont  le  premier  de  ces  écrivains,  qui  avait 
été  tant  de  fois  à Sienne,  ne  pouvait  ignorer  l’exis- 
tence; non  plus  que  le  second,  auquel  les  notices  sur 
ce  Guida  furent  communiquées  avant  qu’il  publiât 
ses  décennales.  Le  chevalier  Marnii  (i),  littérateur 
florentin,  d’un  grand  mérite,  s’exprime  de  la  manière 
suivante  à l’égard  de  ce  silence  ; « M.  Baldinucci 
U entreprit  de  faire  croire  que  la  restauration  de  la 
« peinture  datait  de  Cimabue  et  de  Giotlo , et  pour 
« soutenir  son  système,  qui  sait  s’il  n’a  point  négligé 
« de  faire  mention  de  ces  peintres,  qui , outre  ceux 
« que  nous  venons  de  nommer,  se  sont  écartés  de  la 
« manière  grossière  et  défectueuse  des  Grecs  ? » Et 
Guida  s’en  était  certainement  écarté  d’une  manière 
très-remarquable  dans  le  tableau  de  la  Vierge  placé 
dans  la  chapelle  de  la  famille  Malei'olti,  à Saint-Do- 
minique , où  il  donna  un  exemple  souvent  imité  par 
les  maîtres  de  cette  école,  au  grand  avantage  de  This- 
toire  de  la  peinture,  en  signant  ainsi  son  nom  avec 
l’année  : 

Mc  Guido  de  .Senis  diebtis  depinxit  amenis 
Qiiem  Christus  lenis,  niillis  velit  a"ere  pa-iiis. 

• An  laai. 

La  tête  de  cette  image  sacrée  est  remplie  d'ama- 
bilité, et  ne  participe  en  rien  de  c^  yeux  louches  qui 

(i)  Lcllcrc  Senesi,  T.  I,  page  a43. 
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caractérisent  les  Grecs.  On  voit  même  clans  les  vêtc- 
>nents/(uelques  traces  du  nouveau  style;  mais  les  ma- 
dones de  Cimabue,  qui  sont  à Florence,  ne  leur  sont 
toutefois  point  inferieures.  Celle  que  l’on  voit  à l.a 
SairUe-Trüiité ^ et  une  autre  qui  est  placée  à Santa 
Maria  Noveüa,  annoncent  les  progrès  de  l’art;  le’’ 
coloris  est  plus  vif,  la  teinte  des  chairs  est  plus  vraie, 
le  mouvement  de  tête  de  l'Enfant-Jésus  est  plus  na- 
turel. Enfin , les  accessoires , tels  que  le  trône , et  la 
gloire  des  anges,  sont  mieux  exécutés. 

Je  fais  à ce  sujet  deux  remarques,  dans  lesquelles 
je  diffère  entièrement  d’opinion  avec  l’auteur  des  let- 
tres siennoiscs,  nonobstant  les  sentiments  d’estime  et 
d’ancienne  amitié  que  je  professe  pour  lui  ; l’une  est, 
que  pour  donner  la  priorité  à Cuido,  sur  Cimabue , 
il  cite  continuellement  la  madone  de  Saint-Dominique, 
seule  peinture  que  l’on  puisse  attribuer  au  premier 
sans  contradiction,  et  il  la  met  en  parallèle  avec  les 
ouvrages  de  Cimabue  qui  sont  en  très-grand  nombre 
et.  composés  d’une  multitude  de  figures  (*).  Enfin, 
sans  apprécier  la  couleur,  la  richesse  des  idées,  et 
toutes  les  autres  choses  dans  lesquelles  le  Florentin 
l’emporte  sur  le  Siennois,  il  ne  s’attache  qu’à  quelques 
détails  de  peu  d’importance,  dans  lesquels  il  paraît 
Guide  a l’avantage.  Il  est  incontestable,  qu’un 
artiste  qui  n’est  point  connu  pour  avoir  peint  autre 
chose  que  des  Madones,  devait  nécessairement  se 
perfectionner  jusqu'à  un  certain  point  dans  cç  genre. 
jMais  l'art  ne  lui  est  pas  aussi  redevable  pour  ce  talent 
secondaire,  qu'au  peintre  qui  l'ennoblit  par  des  ou- 

(*)  T.  ir,  page  ,5. 
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vrages  <1’ub  ordre  supérieur,  et  Marco  de  Sienne ^ 
qui,  certainement,  ne  flattait  point  les  Florentins,  ne 
refusa  point  ce  mérite  à Cimabue,  comme  nons  le 
verrons  dans  le  quatrième  livre. 

L’autre  observation  est  que  partout  où  le  chevalier 
Marnii  trouve  des  peintures  dont  on  puisse  faire  hon- 
nctir  à Cimabue  y et  qui  soient  en  opposition  avec  la 
nouveauté  de  ses  idées,  il  ne  se  fait  point  scrupule 
de  démentir  l'histoire  et  la  tradition , ainsi  que  je  l’ai 
déjà  noté  a l’égard  des  grandes  figures  de  l’église  d’Assise  ; 
je  suis  encore  dans  l’obligation  de  faire  la  même  re- 
mar(|ue  par  rapport  aux  deux  madones  citées  un  peu 
plus  haut , et  qui  sont  à Florence. 

11  soupçonne  fortement  (*)  qu’elles  sont  de  Mino 
di  Turrita , parce  qu’on  y voit  représentés , par  une 
main  exercée , des  ouvrages  en  mosaïque  dans  les- 
quels Mino  était  habile , tandis  que  Cimabue  ne  l'était 
point  ; comme  si  un  peintre  ne  pouvait  pas  très-bien 
représentée  des  édifices  sans  savoir  les  construire,  des 
vêlements  sans  savoir  les  tailler,  des  étoffes  sans  sa- 
voir en  faire  le  tissu.  C'est  ainsi  qu’il  met  encore  en 
doute  que  Giotto  soit  allé  en  France  (*),  disant  qu’il 
aurait  dû  faire,  s’il  y eût  été,  le  portrait  de  la  célèbre 
Laure,  plutôt  que  Simon  de  Sienne; comme  si  riiistoire 
n’enseignait  pointque  Giottoen  partit  dès  l’année  1 3ifi, 
c’est-à-dire,  fort  long-temps  avant  qu’il  fût  question 
de  ramoiir  que  Pétrarque  a immortalisé  par  ses  vers. 
IjC  chevalier  Marmi  a fait  d’autres  raisonnements  sem- 
blables qu’il  n’aiirnit  jamais  hasardés , si  un  systèmé 

« 

*)  • 

■■•)  P.  2S«. 

n T.  Il  , |w.jic  i. 
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vmi  (tans  le  fond,  mais  poussé  jusqu'à  l'extrême,  ne 
l’eût  pas  éntroîné,  je  dirais  pt-esque  contré  sa  volonté. 
J'niirais  même  gardé  le  silence  sur  ce  point,  mais  en 
privant  l’histoire  d’un  artiste , je  dois  me  rappeler 
(jue  X’unicuique  sUurn  ne  s’adresse  pas  seuléinent  aux 
juges,  mais  encore  aux  historiens. 

.Les  auteurs  de  chroniques  doivent  être  recîtifiés  par 
rapport  à l’âge  de  ce  peintre.  L’ouvrage  le  plus  authen* 
tique  de  Guido ^ est  celui  (jui  porte  la  date  de  laaf’, 
car  l’autre,  de  Sl-Bernard^  daté  de  l’année  laGa,  lui 
est  attribué  sans  aucun  fondement  raisonnable.  On 
peut  encore  moins  admettre  qu’un  homme  qui , vers 
l'année  laai  , était  déjà  habile  dans  un  art  nouveau, 
vécut  encore  en  lagS,  comme  d’autres  le  prétendent  (*) 
en  s’appuyant  d’un  paiement  <jui  fut  fait  à un  peintre 
du  nom  de  Guido.  Le  célèbre  Guida  de  Sienne, 
dont  il,  est  question  iti,  aurait  alors  compté  io5  ans 
pour  le  moins;  il  est  bien  plus  vraisemblable  qu’il  était 
mort,  et  que  son  nom  était  porté  par  un  autre  Guido 
saus  aucun  danger  d’équivoqué. 

On  croit  généralement  que  cet  artiste,  si 'ancien, 
servit  de  maître  à F.  Mino , ou  Giacomino  de  Tur- 
rita,  dont  il  est  parlé  dans  le  premier  livre  : on  a 
beaucoup  conjecturé  aussi  à l’égard  du  temps  où  vécut 
ce  dernier,  sans  jamais  rencontrer  juste.  Le  Baldiiiucci 
le  fait  mourir  vers  i3oo,  et  ne  dit  point  dans  riiistaire 
de  sa  vie,  (|u’il  travailla  dès  l’année  i aaS  , quoique  cela 
soit  (“crit  dans  la  mosaï(|ue  de  St-Jean  à Florence,  en 
lettres  Om/Vz/cj Celle  date  est  également  échappée 


(t)  LcU.  Sen. , T.  Il,  j)a;;o  •27<i. 

(a)  yigintiiiuiiiqiic  C/trûli  rum  mille  tluccntis , e\e.  V.  l’i.n- 
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aux  auteurs  des  chroniques  siennoiscs,  qui  ont  prolongé 
sa  vie,  les  uns  jusqu’à  1298,  en  vertu  d’un  paiement 
qui  fut  fait  à Minuccio,  peintre^  les  autres  jusqu’à 
1 3oo  à-peu-près,  à cause  du  tombeau  de  Boniface  VII^ 
que  l’on  prétend  être  l’ouvrage  du  Turrita.  Le  plus 
long-terme  que  l’on  puisse  lui  accorder  est  l’an  i ago 
environ,  puisque,  selon  le  Titi^  dans  la  Descriptiçn 
des  peintures  de  Rome^  Mlno  finit  la  mosaïque  de 
Santa  Maria  maggiore,  en  1289;  puis  ayant  com- 
mencé celle  de  Saiut-Jean  de  l^tran , il  mogrut , et 
cet  ouvrage  fut  continué  et  achevé  par  Gaddo  Gaddi 
^en  laga.  Tous  ces  faits  résumés,  on  ne  peut  que  mettre 
en  doute  la  supposition  que  F.  Mino  ait  appris  de 
Guida ^ et  qu’il  ait  enseigné  la  peinture,  je  ne  dirai 
point  à G/0//0,  que  d’autres  raisons  nous  ont  encore  fait 
exclure  de  son  école  (*),  mais  aux  Sicnnois  Mernmi  et 
Lorenzetti  ( i ) ; et  même  qu’il  ait  jamais  été  peintre. 
Car  cette  supposition  n’est  fondée  que  sur  un  manuscrit 
de  la  bibliothèque  de  Sienne,  où  on  lit  dans  l'année 
laag  : «à  payer  le  12  auguste  19  livres  à maître 
pciutre,quiapeint  la  Vierge-Marie,  et  d’autres 


cenza  , T.  I , page  70.  Le  Bnidinucci  fut  très-exact  par  rapport 
aux  épo(|iies  ; muis  il  ne  fit  point  mention  do  celle-ci,  parce 
qu’elle  détruisait  son  système. 

(*)  P.  20. 

(1)  L’histoire  lui  donne  seulement  quelques  aides  pour  ses 
ouvrages  de  mosaïque  , comme  le  Tufi  et  Gaddo  Gaddi  à Pise  ; 
puis,  à Ste-Marie  3Iajeure  de  Rome  , un  franciscain  qui  y üt 
son  propre  poi  trait,  au-dessous  duquel  il  écrivit  son  nom  qu’on 
ne  lit  que  diflicilement , ainsi  (pie  celui  de  sa  patrie,  (pii  fut 
Camerino.  Un  F.  Giaromo  de  Camerino  peignait  dans  la  ca- 
thédrale d’Orvieto  en  i32i.  Il  n’est  pas  vràîsemblablc  que  ce 
fût  le  même  (pii  avait  travaillé  à Rome. 
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n Saints,  à riiôtel-de-ville , dans  la  salle  du  Conseil, 
« jjour  solde , etc.  » 

Celui-ci  est  nommé,  dans  les  parchemins,  maître 
Mino,  et  point  du  tout  F.  Mino;  on  l’appelle  quelque- 
fois Minuccio,  diminutif  caressant  qui  ne  convient 
point  à un  frère  aussi  vieux  que  l’était  alors  leTurrita; 
enfin  il  travaillait  à Sienne,  lorsque  Fr.  Mino  était  à 
Rome.  Toutes  ces  circonstances  démontrent  clairement 
qu’il  y eut  un  peintre  excellent,  appelé  tantôt  Mino, 
tantôt  Minuccio,  et  qu’il  paraît  avoir  été  l’auteur  vé- 
ritable de  la  peinture  de  laSg,  dont  il  est  question 
ici;  peinture  qui  a duré,  dans  la  salle  du  Conseil,  jus- 
qu’à nos  jours;  et  qu’il  en  fit  quelques  autres  jusqu’en 
98.  11  y figura  la  Vierge  avec  l’Enfant-Jésus , au  milieu 
de  plusieurs  anges  sous  un  dais  supporté  par  les  apôtres 
et  par  les  saints  protecteurs  de  la  ville.  La  grandeur  des 
figures,  l’invention  et  l’accord  de  ce  tableau,  sont 
extraordinaires  pour  ce  temps;  cependant  on  ne  peut 
pas  en  juger  avec  une  certitude  complète,  parce  que 
la  peinture  en  fut  restaurée  en  i3ai  par  Simon  de 
Sienne  (*) , et  l’on  y trouve  de  si  beaux  traits  de  visage 
et  de  si  belles  draperies,  qu’il  est  impossible  de  ne 
pas  les  attribuer  au  réparateur.  Ainsi , en  éclaircissant 
l’équivoque  occasionnée  par  des  noms  semblables,  le 
système  de  l’estimable  auteur  des  lettres  siennoises  se 
consolide  d’un  côté,  tandis  qu’il  s’aiTaiblit  de  l’autre. 
Il  a raison  de  contester  à Giotto  plusieurs  élèves  sien- 
nois  qui  lui  étaient  attribués  par  la  raison  très-insufii- 
sante,  que  leur  manière  avait  un  caractère  moderne. 
Nous  venons  de  trouver,  à Sienne,  un  artiste  qui  fit 

n P.  a85. 
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ik  lui-même  quelques  pas  vers  le  style  nouveau , avant 
Giotto , qui  en  1 289  ne  comptait  que  treize  ans.  Cet  ar- 
tiste qui  est  ce  même  Mino  dont  nous  avons  parlé,  il 
n’y  a qu’un  instant , ainsi  qu’un  Duccio , duquel  nous 
parlerons  bientôt , purent  très-bien  former  desdisciples 
capables  de  rivaliser  avec  l’école  de  GioUo,  ei  s’ils 
vécurent  long  temps,  l’emporter  sur  Giotto  lui-même; 
mais  il  n’y  eut  jamais  aucune  raison  de  préférer  à Ci- 
rtiabue  les  peintres  siennois,  en  faveur  de  l’ouvrage 
qui  vient  d’être  décrit  , ainsi  que  Ta  fait  plusieurs  fois 
l’auteur  des  lettres  siennoises  On  ne  doit  établir  de 
' comparaison  qu’entre  un  peintre  et  un  autre  peintre, 
ou  entre  deux  contemporains.  Or  nous  voyons  que 
F.  Mino,  auquel  cette  setde  peinture  fut  attribuée, 
n’avait  Jamais  été  que  mosaïste.  Mino  ou  Minuccio 
ne  se  fit  contiaître  que  lorsque  Cimabue  avait  déjà 
près  de  cinquante  ans,  et  011  ne  le  connaît  que  par  le 
seul  ouvrage  qui  lui  ait  survécu,  et  qui  n’est  ni  aussi 
vaste,  ni  aussi  intact,  quant  aux  réparations,  que  le 
tableau  d’ .Assise  que  nous  avons  cité;  ainsi  la  compa- 
raison ne  saurait  être  juste. 

On  accorde  généralement  à chnqiie  école  une  assez 
grande  importance,  lorsque  l’on  peut  y compter  dans 
le  treizième  siècle  deux  ou  trois  peintres  remarquables. 
Mais  celle  de  Sienne  en  a une  véritable  affluence , et 
leurs  noms  sont  tous  rassemblés  dans  la  lettre  a5 , qui  a 
pour  iitre  jur  les  disciples  de  Guido.  Je  ne  les  rappor- 
terai pas  ici , tous  ces  peintres  obscurs  ne  devant  point 
avoir  de  place  dans  cet  ouvrage;  je u’alfirmerais  point 
«l’ailb-urs  <|ue  tous  sortirent  de  l’école  de  Guido , car 
dans  une  ville  oîi  les  beaux-arts  fleurirent  avec  tant  de 
rapidité,  il  avait  pu  se  former  d’autres  niailres  qui  nous 
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sont  inconnus.  Je  classerai  encore  moins  dans  son  école 
des  peintres  étrangers. 

Il  est  fait  mention  dans  les  manuscrits  de  Mancini, 
d’un  Honaventnre  de  Luerjues,  lequel  est  précisément 
le  Berlinghieri  que  nous  avons  déjà  nommé  (*).  Je  ne 
le  donne  pour  disciple  ni  à Guido  ni  à Giunta  : qui 
sait  si  k*s  Lucquois  n’eurent  pas  aussi  un  commence- 
ment d’école,  dont  la  connaissance  n’est  point  venue 
jusqu’à  nous? Mettant  de  côté  tout  ce  qui  est  douteux, 
contentons-nous  d’affirmer  , qu’après  la  moitié  de  ce 
siècle.  Sienne  abonda  en  peintres,  autant  peut-être, 
qu’aucune  antre  ville  d’Italie.  En  voici  les  raisons. 

On  avait  déjà  commencé  depuis  plusieurs  années  à 
bâtir  la  catbétraie  avec  une  magnificence  digne  de 
l’esprit  de  générosité  particulier  aux  Siennoîs.  Cict 
ouvrage  n’était  point  de  nature  à être  achevé  en  peu 
de  temps:  il  fut  interrompu  plusieurs  fois,  et  on  em- 
ploya un  temps  considérable  à le  terminer.  Ce  fut  alors 
qu’un  grand  nombre  d’artistes  en  architecture  ( ma- 
jgistri  lapidum)  et  en  sculpture,  ou  vinrent  d’autre  part, 
ou  se  formèrent  dans  la  ville  même;  vers  l’an  ia5o, 
ils  constituaient  déjà  un  corps  civil,  et  établirent  des 
statuts  à part  (*).  Quoique  l’on  n’ait  aucuns  détails  sur 
l’approbation  accordée  à cette  société,  on  peut  sup- 
poser que  l’art  statuaire  une  fois  introduit  , fut  d’un 
grand  secours  aux  peintres,  à cause  de  la  ressemblance 
de  ces  deux  arts.  En  1260  survint  la  fameuse  bataille 
de  Monte  yl perlo  ^ dans  laquelle  les  Siennois  rempor- 
tèrent sur  les  Florentins.  Cette  victoire  devint  pour  la 

ni*,  n. 
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ville  une  époque  de  prospérité,  d’opulence,  et  favo- 
risa en  public  et  en  paj-ticulier  tous  les  arts  de  luxe. 
Alors  ses  habitants  ayant  attribué  ce  bienfait  à la 
médiation  de  la  Vierge-Marie,  à laquelle  la  ville  avait 
été  solennellement  consacrée,  ils  signalèrent  leur  re- 
connaissance en  lui  rendant  de  nouveaux  honneurs, 
et  en  multipliant  de  tous  côtés  ses  images.  Ces  circons- 
tances donnèrent  une  impulsion  nouvelle  aux  travaux 
des  peintres,  et  au  zèle  de  ceux  qui  suivaient  leurs 
écoles. 

C’est  vers  ce  temps  que  l’on  doit  placer  Ugolino  de 
.Sienne , mort  dans  la  décrépitude , en  i SSq.  Il  devait 
donc  être  ne  avant  l’année  1 2G0  ; nous  n’admettons 
jKjint  l’opinion  du  Vasari  , qui  insinue  qu’Ugolino 
avait  été  l’élève  de  Cimabue;  ni  celle  de  Baldinuqci, 
qui  veut  lui  donner  une  place  dans  sa  généalogie,  ni 
enliu  celle  de  plusieurs  autres  qui  veulent  que  Guido 
ait  été  son  maître.  Celui-ci  devait  être  déjà  mort,  au 
temps  de  l’adolescence  d’Ugolino  ; cependant  il  me 
parait  vraisemblable  qu’il  étudip  à Sienne , et  parce 
qu’il  y avait  alors  dans  cette  ville  une  quantité  innom- 
brable de  maîtres,  et  parce  que  le  coloris  qui  règne 
dans  sa  madone  d’Orsanmichcle  à Florence,  est  con- 
forme au  goût  de  l’ancienne  école  siennoise  , moins 
fort  et  moins  vrai  que  celui  qui  domina  dans  les  ou- 
vrages de  Cimabue  et  des  Florentins  en  général.  Cette 
observation  est  la  seule , je  pense , qui  puisse  avoir 
quelque  poids,  parce  que  cette  différence  dépend  du 
mécanisme  de  l’art,  qui  est  différent  selon  les  lieux; 
le  dessin  dans  ces  premiers  temps,  tenait  toujours  plus 
ou  moins  du  grec;  et  Ugolino  y demeura  plus  altacbé 
qu’il  ne  l'aurait  dû  ( Il  peignit  des  tableaux  d'autels^ 
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ift  des'chapeîles  dans  toute  l'Italie.  ( Vas.  ) ; et  si  je 
ne  me  trompe  , U se  retira  après  scs  voyages  à Flo- 
rence , puis  finit  par  aller  mourir  à Sienne. 

On  remarque  parmi  les  autres  maîtres  de  cette  Durri.>  di 
epoque,  Diiccio  Bontnsegna^  duquel  je  parlerai  ail-  segna. 
leurs , comme  inventeur  d’un  nouveau  genre  de  pein- 
ture. Tizio  rapporte  <ju’il  fut  enseigné  par  Segna, 
nom  ignoré  aujourd’hui  h Sienne.  Il  dut  cependant 
avoir  de  son  temps  une  grande  réputation , puisque 
Tizio  dit  qu’il  avait  peint  à Arezzo  un  tableau  dans  le- 
quel était  une  image  qu’il  appelle  sublime.,  et  en  même 
temps  célèbre.  11  nous  a ensuite  laissé  le  témoignage 
suivant  du  mérite  de  Duccio.  « Duccius  Senensis  in- 
« ter  ejusdem  opijicii  artifices  eu  tempestate  prima- 
« rius.  Ex  cujus  officina  velnti  ex  equo  Trojano 
« picfores  egregii  prodierunti  » cet  ea  tempestate , se 
ntpporte  à l’année  i3i  i , époque  à laquelle Giotto  était  xiv'iirèir. 
à Avignon  ; et  Duccio  acheva  en  trois  ans  ce  tableau 
qui  existe  encore  dans  la  maison  de  l’OEuvre  à Sienne, 
et  qui  fait  presque  époque  dans  l’histoire  de  l’art.  Il 
est  très-grand,  ainsi  qu’il  devait  l’être,  puisqu’il  était 
destiné  au  maître  autel  de  l’église  métropolitaine.  Du 
côté  qui  regarde  le  peuple  , il  représenta  de  grandes 
images  de  la  Vierge  et  de  plusieurs  saints;  et  du  côté 
qui  regarde  le  chœur,  il  peignit  dans  une  quantité 
de  compartiments,  des  sujets  évangéliques,  dont  les 
figures  étaient  très-nombreuses,  et  de  la  grandeur  d’un 
palme.  Pie  II dans  ses  Annales  sïennoises qui  n’ont 
jamais  été  publiées,  rapporte  qu’il  coûta  deux  mille 
florins;  d’autres  font  monter  cette  somme  jusqu’à  trois 
mille , non  pas  autant  pour  le  paiement  de  l’artiste , 
que  pour  la  profusion  d’or  et  d'outremer  qui  y fut  em- 
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ployée.  Oii  trouve  généralement  que  la  manière  gtecque 
y domine  ; quoi  qu'il  en  soit , c’est  la  composition  la 
plus  riche  en  figures,  et  peut-être  la  meilleure  de  ce 
temps.  Duccio  travailla  pour  plusieurs  villes  de  la 
Toscane,  et  il  envoya  à la  Ste-Trinité  de  Florence,  une 
Annonciation  , « qui  ne  permet  pas  de  douter  qu'il  soit 
« sorti  de  l'école  de  Giotto,  ou  de  celle  de  quelqu'un 
« du  scs  disciples  , » dit  le  Baldinucci.  Mais  s'il  peut 
parler  ainsi  à ses  lecteurs,  il  ne  pourrait  pas  persuader 
facilement  ceux  qui  voyent  le  tableau  , dont  la  couleur 
et  le  style  n’ont  pas  la  moindre  ressemblance  avec 
ceux  de  Giotto.  La  chronologie  même  contredit  à cette 
assertion  du  Baldinucci,  à moins  que  quelqu’aulre 
peintre  homonyme,  n’ait  encore  occasionné  une  con- 
fusion dans  les  époques.  Duccio  peignait  dès  l’année 
1282  ("j,  et  il  mourut  vers  i34o(**). 

L’histoire  acquiert  un  nouvel  intérêt  en  arrivant  à 
l’époque  ùc  Simon  iMemnii,  ou  Simon  deMartino  (G, 
le  peintre  (jui  reproduisit  les  traits  de  I.aure  et  l’ami 
du  Pétrarque,  lequel  a éternisé  sa  mémoire  dans  deux 
de  ses  plus  beaux  sonnets.  Le  poète  en  fait  aussi  l’é- 
loge dans  ses  lettres,  oîi  il  dit:  « Duos  ego  novi  pic- 

« tores  egregios Joctum  Florentinum  civem,  cujus 

M inter  modernos  fama  ingens  est,  et  Simonem  senen- 
« .sein.»  Ce  qui  n’était  point  l'égaler  à Giolto,  auquel 
il  donne  un  double  éloge,  mais  seulement  le  rccon- 


(•)  Lcit.  .Se/l. , T.  I,  paye  177. 
f ) T.  II,  page  fxj. 

' i)  Mariino  fut  le  père  de  .Simon , cl  Menuiio  on  Gugrielino, 
son  ienu-iM-re , et  dans  la  signature  de  ses  tableaux,  il  prend 
tantôt  le  nom  de  l'im  et  tantôt  le  nom  de  l’antre. 
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Digitized  by  Google 


PnFMÙnE  ÉPOQUE.  /[/»7 

naître  comme  le  premier  après  lui.  Je  pense  qu’il  n’au- 
rait point  oini.s  , dan.s  une  occasion  si  convenable,  le 
Jocti  discipulum  , s’il  avait  connu  cette  particularité; 
mais  il  paraît  l’avoir  ignorée.  Ce  qui  fait  même  dou- 
ter que  Simon  ait  en  effet  étudié  à Rome  auprès  de 
Giotto , quoique  le  Vasari  l’airimie  et  dise  à ce  pro- 
pos : que  l'on  construisait  alors  la  mosaïque  de  la  na- 
celle. Les  Siennois  le  combattent  avec  raison  ; car  Si- 
mon ne  comptait  que  i4ansen  istg8(i).  Us  soutien- 
nent en  même  temps  qu’il  fut  l’élève  de  leur  Mino^ 
et  en  effet  sa  manière  ressemble  beaucoup  à celle  de 
la  grande  fresque  décrite  plus  haut.  Il  faut  cependant 
remarquer  que  Simon  lui-même  l’ayant  retouebée,  on 

(i)  Je  fonde  cette  conjecture  p.ir  mpport  à son  :ij;e  sur  l’aii- 
torilé  même  du  Vasari  qui  le  fait  mourir  en  i3/i5,  âgé  de 
soixante  ans,  deux  mois  et  trois  jours  : il  en  rapporta  en  outre 
l’épitaplie  trouvée  dans  U's  livres  anthenti(|ues  de  .San  Dotncnico 
de  .Sienne.  .Simon  Martini pirtor  rnortuus  est  in  curia  ; 

cnjiis  e.rrquia.f  fecimus Le  Vasari  .s’étant  approché 

autant  de  la  véritable  année  de  la  mort  de  .Simon , il  me  paraît 
raisonnable  de  le  croire  aussi , quant  à l’%e  du  peintre.  Le  Man- 
cini , par  une  conjecture  qu’il  tire  de  sa  propre  autorité  , le  fait 
naître  euviron  vers  l’année  1270;  ce  qui  donne  occ.ision  au 
P.  délia  Valle  de  parler  de  Simon  comme  d’un  contemporain 
et  même  comme  d’un  compétiteur  et  d’un  émule  de  Giotto.  Je 
ne  puis  partager  .son  opinion  malgré  une  notice  qu’il  a tirée  des 
livres  de  l’hôpital  de  Sienne  , et  qui  indique  que  Simon  était  à 
Sienne  en  i344,  c’est-à-dire  quelques  mois  avant  qu’il  mourût 
à Avignon,  à la  cour  du  pa|X’.  Il  me  parait  difficile  de  croire 
qu’un  vieillard  de  74  ans  ait  voulu  se  déplacer  et  aller  de 
.Sienne  à Avignon.  Mais  si  nous  nous  en  tenons  de  la  relation 
dn  Vasari , la  difficulté  disparait  ; car  Simon  n’étant  point  en- 
core septuagénaire , n’était  point  incapable  de  faire  un  pareil 
voyage. 
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ne  peut  pas  tirer  une  conséquence  parfaitement  exacte 
de  cette  seule  ressemblance.  Son  coloris  est  aussi  plus 
varié  que  celui  de  l’école  de  Giotto,  et  d’un  éclat  qui 
semble  annoncer  le  Baroccio.  Mais  si  effectivement 
Simon  ne  fut  point  élève  de  Giotlo , il  l'aida  peut-être 
dans  quelques-uns  de  ses  travaux,  ou  du  moins  il  l’é- 
tudia ; car  c’est  ainsi  que  tous  les  grands  peintres  ont 
fait  une  étude  attentive  des  meilleurs  maîtres.  Aussi, 
arriva-t-il  qu’ayant  merveilleusement  réussi  à imiter  le 
style  de  Giotto  dans  l’église  de  S.  Pierre  de  Rome , Si- 
mon fut  envoyé  au  pape,  à Avignon,  où  il  mourut.  Sa 
peinture  du  Vatican  n’existe  plus.  Il  en  est  pourtant 
resté  d’autres  en  Italie,  et  moins  à Sienne  qu’à  Pise 
et  à Florence.  C’est  là  que  l’on  voit , dans  le  Campo 
Santa,  plusieurs  traits  de  la  vie  de  S.  Ranieri,  et  cette 
Assomption  si  célèbre  au  milieu  d’un  chœur  d’anges, 
qui  paraissent  réellement  prêts  à s’envoler  dans  les  airs, 
et  à célébrer  ce  triomphe  de  la  Mère  divine. 

Le  Memmi  fut  supérieur  dans  ce  genre  de  compo- 
siiions  ; et  le  grand  nombre  de  copies  qui  furent  faites 
de  ce  tableau, à Sienne,  me  font  croire  que  son  talent 
y fut  apprécié.  Il  en  existe  une  à Saint-Jean  plus  riche 
peut-être,  mais  non  pas  plus  belle  que  celle  de  Pise. 
On  voit  à Florence,  au  Chapitre  des  Espagnols, 
des  ouvrages  plus  étendus,  dont  les  sujets  sont  tirés 
de  l’histoire  de  Jésus-Christ  ; de  celles  de  S.  Domini- 
que, de  S.  Pierre  martyr;  et  une  autre  vaste  composi- 
tion, représentant  l’ordre  des  PP.  prédicateurs, occupés 
à servir  l’église  ,à  combattre  les  novateurs,  et  à ga- 
gner des  aines  au  paradis  ; c’est  une  vraie  poésie  en 
peinture,  lai  Vasari  auquel  toutes  les  inventions  du 
Memmi  parurent  non  pas  « celles  d’un  maître  de  ce 
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n siècle , mais  celles  d’un  moderne  consomme  dans  son 
art»,  applaudit  surtout  au  dernier  de  ces  tableaux.  L’on 
croirait  en  effet  que  l’idée  en  a été  suggérée  par  le  Petrar 
que,ï\  le  rapport  des  ten>ps était  tel,  que  cette  eircons- 
tancefùt  possible.  Mais  la  peinture  indiquée  par  Vasari 
fut  achevée  en  i332,  tandis  que  Simon  n’alla  en  France 
qu’en  i336;  etcequel’on  dit  du  portrait  de  I>aure  dans 
ce  même  Chapitre  des  Espagnols , n’est  qu’une  fable 
toute  pure. 

Il  Gt  beaucoup  d’autres  portraits , selon  l'usage  de  ce 
temps , et  d’après  les  papes , et  d’après  les  grands  , et 
d’après  les  artistes  célèbres  ; tous  sont  remplis  d’expres- 
sion et  de  vie.  Taddeo  Gaddi,  que  l’on  peut  regar- 
der avec  plus  de  certitude  comme  un  élève  de  l’école 
perfecÉonnée  ( je  dirais  presque  imposante  ) de  Giotto^ 
fut  en  concurrence  avec  lui  dans  cette  ville  ; et  autant 
il  l’emporta  sur  le  Memrni,  dans  le  genre  de  beautés 
propresà  cette  école,  autant  il  est  surpassé  parcelui-ci, 
par  l’élan  du  génie  , par  la  variété  des  têtes  et  des 
mouvements , par  le  bon  goût  des  costumes,  par  l’ori- 
ginalité de  l’invention.  Simon  prépara  la  voie  à des 
compositions  plus  compliquées  , en  les  disposant  d’un 
bout  à l’autre  sur  une  seule  façade,  de  manière  à en 
faire  saisir  l’ensemble  d’un  coup  d’oeil  ; tandis  que  GioUo 
était  dans  l’usage  de  partager  ses  surfaces  en  plusieurs 
espaces , et  de  placer  , pour  ainsi  dire  dans  chacun , 
un  tableau  d’histoire  séparé. 

Quoique  je  ne  m’arrête  ordinairement  que  fort  peu  MmUenr**» 
aux  miniatures , je  ne  puis  m’empêcher  d’en  citer  une 
que  j’ai  vue  dans  X Ambrosienne  de  Milan , et  qui  m’a 
paru  très-remarquable.  On  montre  dans  ce  lieu  un 
manuscrit  de  Virgile  avec  le  commentaire  de  Servius, 

/.  ay 


Digitized  by  Google 


/j5o  KCOI.K  SIFNWOISE. 

el  dont  PétrarqueSvX  jadis  le  possesseur.  Sur  le  fron-, 
tispice  , est  une  miniature  que  l’on  conjeçlure  avoir 
été  demandée  par  le  poète  meme  à Simon , qui  y ins- 
crivit çes  vers  : 

Mantua  Virgiliiim  qui  talia  carnvina  fuixii 

Sena  tulil  Simonem  tli^jilo  qui  t.ilia  pinxit. 

Cet  artiste  a représenté  Virgile  assis, dans  l'attitude 
d’un  homme  qui  se  prépare  à écrire,  et  ayant  les  yeux 
fixés  vers  le  ciel, comme  pour  invoquer  les  faveurs  des 
muses;  Énée , sous  le  costume  et  dans  l’action  d’un  guer- 
rier, est  placé  devant  lui,  et  montrant  de  la  main  son 
épée,  figure  le  sujet  de  l’Énéide.  La  poésie  bucolique 
est  représentée  par  un  berger , et  les  géorgiques  par 
un  agriculteur.  Ces  deux  derniers,  placés  sur  lîh  plan 
plus  bas,  paraissent  attentifs  aux  chants  du  poète.  En 
même  temps , Servius  attire  vers  lui  un  rideau  d’un 
tissu  clair  et  transparent , pour  indiquer  qu’il  dévoile 
par  ses  explications  tout  ce  qui  pourrait  paraître  obscur 
ou  incerUiin  aux  lecteurs.  On  peut  voir,  dans  les  lettres 
siennoises  , celle  de  l’illustre  (*)  secrétaire  abbé  C-arlo 
Bianconi . Il  y exalte  l’originalité  de  la  pensée,  le  colo- 
ris et  rbarmônie  de  la  miniature  , la  propriété  et  la 
variété  des  plis  selon  les  sujets.  Du  reste  il  y critique 
des  contours  un  peu  grossiers , des  têtes  plutôt  vraies 
que  belles,  et  des  mains  mal  dessinées  ; défauts  qui 
étaient  à peu  près  communs  alors  à toutes  les  écoles.  On 
conjecture  que  Simon  eut  encore  plus  de  mérite  dans 
la  sculpture,  lorsqu’oti  voit,  chez  M.  Bindo  Peruzzi , 
Florentin  , un  buste  de  I^ure , avec  cette  épigraphe  en 

(’  T.  II , piigf  loi. 
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caractères  du  XIV  siècle  : Simon  de  Senis  me  fecit 
sub  anno  D.  MCCCXLIII.  Cette  circonstance  cxplujuc 
pourquoi  le  Pétrarque  , dans  son  célèbre  sonnet , le 
compare  plutôt  à Pol^^clète,  sculpteur  , qu'à  Apelles, 
ou  à tout  autre  peintre  de  l’antiquité , aiusi  que  l’au- 
rait voulu  le  Tassonii^ ). 

Simon  eut  un  beau-frère,  nommé  Lippo  Memmi,  uippo 
auquel  il  enseigna  lui-même  son  art.  Celui-ci  , qVoi- 
qu’il  n’eût  point  le  génie  de  Simon , parvint  à imiter 
assez  habilement  sa  manière;  et  en  s’aidant  de  ses 
dessins,  il  fit  des  peintures  que  l’on  aurait  prises  pour 
des  ouvrages  de  son  maître,  s’il  n’y  eût  pas  mis  son 
nom.  Mais  lorsqu’il  travailla  sans  ce  secours,  il  ne  fut 
qu’un  peintre  médiocre  pour  l’invention  et  pour  le 
dessin  ; bon  coloriste  d’ailleurs.  Sunt’  Ansano  di 
Castel  Vecchio,  à Sienne  (i),  renferme  un  tableau 
d’autel , ouvrage  de  tous  les  deux.  Dans  d’autres  villes, 
à Ancône  et  à Assise,  par  exemple,  il  y eut  des  pein- 
tures commencées  par  le  premier,  et  achevées  par  le 
second.  On  voit  enfin,  à Sienne,  des  tableaux  d’autels, 
entièrement  de  la  main  de  Lippo , parmi  lesquels  l’écri- (*) 

(*)  V.  le  P.  délia  Valle  dans  sa  Prosa  citée  ailleurs,  p.  aSî. 

(i)  On  y lit  : À.  D.  Simon  Martini  et  Lippus  Memmi 

de  Senis  me  pinxerunt.  Il  est  à présent  à Florence  dans  la  {ga- 
lerie royale.  Il  faut  remarquer,  pour  l’intcllipence  de  la  chro- 
nologie, que  les  peintures  où  l’un  ne  lit  point  Memmi,  mais 
seulement  Lippo  ou  Filippo , ne  doivent  pas  toujours  être 
attribuées  à ce  peintre.  Ainsi  M.  Filippo,  qui  reçoit  un  paiement 
en  i3o‘8,etce  Lippo  qui,  à l'année  i36i,  est  désigné  comme 
compagnon  des  travaux  d’un  autre  peintre  (Lett.  Sen.,  T.  II, 
page  t lo),  sont  vraisemblablement  différents  du  Memmi.  Celui- 
ci  était  plus  jeune  que  son  frère,  et  selon  le  Vasari,  lui  sur- 
vécut de  quatorze  ans. 

29- 
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vain  ([ui  n fait  la  (Icscriplinii  de  ville,  indique  à 
Iï'glisedc5/-i^««/,  une  de  ces  compositions,  auxqiidlcs 
on  accorde  du  mérite.  Dans  une  autre  édition  , il  ajoute 
à sa  nomenclature  un  Cecco  di  Martini,  comme  frère 
de  Simon,  s<!  conformant  sans  examen  au  rapport  des 
faiseurs  de  chroniques.  Mais  en  réfléchissant  (|ue  celui-ci 
peignait  vers  l'an  i38o,  et  qu’il  y avait  eu  à .Sienne, 
vers’  l’ati  1 35o , un  autre  Simon  di  Marlino  moins  cé- 
lèbre, nommé  par  le  Citladini , on  ne  peut  prendre 
pour  guide  ni  l’auteur  de  la  description , ni  les  chro- 
niqueurs qu’il  a copiés. 

Un  Lorenzo,  que  l’on  désigne  souvent  par  le  dimi- 
nutif Lorenzelto , fut  aussi  le  chef  d’une  famille  de 
peintres  célèbres  : il  eut  pour  fds  j^n  Ambrogio  que 
les  historiens  appellent  Lorenzetti.  On  voit  dans  le 
palais  public  un  grand  ouvrage  de  celui-ci , où  il  a 
signé  Ambrosius  Laurentii,  et  qu’on  peut  regarder 
comme  une  espèce  de  poème  d’enseignements  moraux. 
Les  vices  d’un  mauvais  gouvernement,  sous  des  as- 
pects divers,  et  avec  des  symboles  analogues  y sont 
ivprésentés  : il  y a même  ajouté  des  vers  qui  en  expli- 
quent les  qualités  et  les  effets.  On  y voit  ensuite  les 
vertus  qu’il  a aussi suivant  une  expression 
moderne,  avec  des  allégories  conformes  à son  sujet, 
tnfin,  l’ensemble  de  toute  cette  peinture,  tend  à 
former  à la  république  des  législateurs  et  des  hommes 
d'état , qui  ne  soient  animés  d'aucun  autre  esprit  que 
de  celui  d’une  vertu  véritable.  S'il  y avait  dai\s  ses 
figures  une  plus  grande  variété  de  physionomies,  et 
une  meilleure  distribution , elles  paraîtraient  à peine 
inférieures  aux  plus  belles  compositions  historiques 
du  Campa  Santa  de  Fisc.  Sienne  a plusieurs  autres 
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fresqiios  cl  plusieurs  peintures  en  grand  de  la  même 
main  , mais  elles  étonnent  moins  que  ses  petits  ta- 
hleaüx  dans  lesquels  il  semble  avoir  été  le  précurseur 
du  Hieiilieureux  ^np,elico , auquel  uous  avons  déjà 
payé  le  tribut  d’éloges  dû  à son  talent.  Je  n’ai  rien  vu 
de  semjdable  aux  ouvrages  de  Lorenzelli\  parmi  ses 
contempprains  l’on  y découvre  un  caractère  d’origi- 
nalité, qui  ne  permet  pas  de  le  confondre  avec  les 
peintres  de  l’école  de  Giotto  : ce  sont  d'autres  expres- 
sions, une  autre  couleur,  d’autres  vêtements.  Une 
peinture  de  ce  même  goût,  est  chez  le  savant  abbé 
Ciaccheri , bibliothécaire  de  l’université  de  Sienne,  où 
Amhi'Qgio  peignit  quelques  tableaux  sur  le  sujet  des 
qiuUre  fins  de  l’iiomme,  et  il  y surpassa  de  bien  loin 
les  Orcagni.  Son  style  n’était  pas  moins  accrédité  à 
Florence,  où  pour  satisfaire  ses  amis  qui  voulaient  en 
voir  quelque  essai , il  peignit  à Saint-Pmcolo  plu- 
sieurs sujets  tirés  de  l’bistoire  de  Saint-Nicolas,  qui 
furent  ensuite  replacés  à l’Abbaye. 

I/autre  fils  de  Laurent  se  nommait  Pierre , et  figura , 
de  concert  avec  son  frère,  la  Présentation,  et  le  ma- 
riage de  la  Vierge,  dans  l’iiopital  de  Sienne;  on  y 
lisait  : « Hoc  opus  fecit  Petrus  Laurenlii  et  Ambi'o- 
siusejits  f rater,  i33o.»Cette  inscription  nous  a été  con- 
servée par  l(e  savant  chevalier  Pecci,  qui  la  lut  en  1 720, 
lorsque  cette  peinture  avait  déjà  été  endommagée , et 
elle  a servi  à rectifier  l’erreur  du  Vasari,  qui  avait  lu 
dans  une  autre  inscription,  Petrus  Laurali , au  lieu 
de  Laurentii.  De  plus , il  le  crut  tout  autre  que  le  frère 
d’./^/7iô/iog'iO,ctsefondantsur  une  sorte  de  ressemblance 
qu’il  avait  avec  le  style  de  Giotto , il  suppose  qu’il  fut 
le  disciple  de  cc  dernier;  il  serait  très-peu  naturel, 
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du  reste , que  Pierre  appartenant  à deux  peintres  teU 
que  son  père  et  son  frère,  ait  été  instruit  dans  une 
autre  maison  que  la  sienne.  Le  P^nsari,  cependant, 
exprime  sur  cet  illustre  siennois,  les  jugements  les  plus 
favorables,  et  ils  suffisent  pour  faire  l’apologie  de  son 
esprit  d’équité.  Il  dit,  à propos  d’une  de  ses  peintures, 
à Arezzo , « qu’elle  est  supérieure  pour  le  dessin  et 
« pour  le  style , à tout  ce  que  l’on  avait  Vu  jusqu'alors 
« en  Toscane.  » Il  affirme  dans  un  autre  endroit , qu’il 
devint  « un  maître  beaucoup  meilleur  que  n’avaient 
« été  Giotto  et  Cirnabue.  » Que  pouvait-il  dire  de  plus? 
On  aurait  voulu  qu’il  soutînt  que  Pietro  avait  été  non 
le  disciple  de  Giotto , mais  son  compagnon  d’étmles 
à l’école  de  F.  Mino  (*).  On  conviitnt,  certainemCTit , 
que  Giotto  ne  fut  point  son  maître  ; mais,  comment  le 
croire  son  disciple  ? Les  peintures  de  Giotto  commen- 
cèrent à être  connues  avant  l’année  1^95;  celles  de 
Pierre , en  i : mais,  où , quand , à qui  F.  Mino  en- 
scigiia-t-il  la  peinture?  Pietro  a laissé  dans  le  Carnpo 
Santo  de  Pise,  la  vie  des  pères  du  désert,  dans  la- 
quelle, avec  le  secours  de  l'histoire  ecclésiastique,  il 
a retracé  les  exercices  divers  de  ces  pieu.\  solitaires; 
ce  tableau  , est  à mon  avis , le  plus  riche  d’idéès , le 
plus  original , le  mieux  conçu  de  tous  ceux  qu’on  voit 
dans  le  même  lieu  : il  y en  a une  copie  suf  bois  dans 
la  galerie  royale  de  Florence,  si  toutefois  ce  n’est  point 
une  répétition  de  cet  ouvrage,  faite  par  l’auteur  même  : 
assurément , le  goût  des  teintes  ne  paraît  pas  être  celui 
de  l’école  florentine,  mais  celui  de  l’école  siennoise 
de  cette  époque. 


(*)  V.  V.1S. , Ediz.  sien. , T.  II,  page  78. 
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hauteur,  elle  commen^-a  à rétrograder,  tant  à cause 
de  cette  marche  uniforme , par  laquelle  les  temps  les 
plus  brillants  sont  remplacés  pafceux  de  lâ  décadence, 
qu’à  cause  de  la  terrible  peste  de  1 348  i qui  désola 
ritalie  et  toute  l’Europe,  et  qui  moissonna  les  meilleurs 
maîtres  et  les  meilleurs  élève»  de  toutes  les  écoles. 
Sienne,  toutefois,  ne  perdit  point  alors  ses  Lorenzetti, 
qui  continuèrent  pendant  plnsienrs  années,  à faire 
l’omeinent  de  leur  patrie;  mais  si  elle  avait  compté 
jadis  jusqu’à  ^5  mille  habitants,  elle  fot  bien  loin 
d’en  renfermer  ce  nombre  dans  la  suite.  Cependant, 
peu  de  temps  après,  elle  eut  presque  autant  dé  petti' 
très  que  Florence  même.  On  en  trouve  la  preuve  dans 
les  Statuti  delF  arte  de'  Pittori  Senesi  , pubfiés 
par  le  P.  délia  Valle,  dans  la  seizième  lettre  du  T.  f*'.’ 
Ils  sont  expliqués  avec  cette  simplicité,  cette  clarté, 
cette  précision  qui  constituent  le  caractère  des  écri- 
vains du  quatorzième  siècle. 

Ils  contiennent  des  précatJtiohs  d’une  sagesse  admi- 
rable pour  les  mceuri  des  artistes  et  pour  l’honneur  de 
Fart.  On  y voit  enfin  que  cette  société  était  composée 
d’iioinmes  dont  l’éducation  et  l’esprit  avaient  été  soi- 
gneusement eidtivés.  Il  n’y  a donc  pas  Ke«  de  s’éton- 
ner qtre  le.gouvernemcnt  dé  Siertne  étant  alùrs  dé- 
mocratique , l’on  tirSt  quelquefois  de  la  classe  dés 
peintres,  les  magistrats  les  plus  éclairés  de  la  l-épu- 
bliqtte.  Ce  n’élait  pas  une  simple  cmifiérie.  Une  pure 
acadtmiie  de  dessin  qu’ils  avaient  formée  entre  eux. 
C'était  un  véritable  corps  civil , qui  eut  non -seulement 
l’approbation  de  l’évêque , mais  encore  celle  de  la  ville, 
ou  de  la  républi([uc  pendant  l’année  i355. 


w peintre» 
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ün  a conjecturé  que  ces  statuts  avaient  existé,  dès  le 
siècle  précédent,  et  qu'ils  avaient  été  traduits  du  latin 
en  langue  vulgaire  vers  l’an  1291,  année  dans  laquelle 
Tizio  dit  que  aStatuta  materna  lingua  édita  suntad 
« ambiguitates  tollendas.  » Mais  le  Tizio  avait  à 
écrire  sur  les  statuts  relatifs  à l’art  de.  fabriquer  la 
laine , et  sur  d’autres  qui  existaient  déjà  : ceux  de  la 
peinture  purent  être  établis  plus  tard.  En  effet,  la  ma- 
nière dont  ils  sont  rédigés,  sans  jamais  faire  mention 
d’aucun  règlement  précédent,  parait  annoncer  une  fon- 
dation primitive.  Car,  s’il  y eût  eu  déjà  des  statuts,  et 
qu’ils  eussent  été  publiés  dès  l’année  91  , pourquoi 
aurait-on  différé  de  66  ans  leur  légalisation?  ou  enfin 
pourquoi  n’aurait-on  pus  distingué  , comme  on  le  fait 
par  rapport  à d’autres  codes  semblables  , les  anciens 
des  nouveaux  ? 

Dans  le  code  que  je  cite,  sont  inscrits  en  foule, 
des  noms  de  peintres  qui  vécurent  depuis  la  moitié 
du  quatorzième  siècle , et  dans  le  commencement 
du  quinzième.  Je  les  passe  sous  silence  , comme  je 
l’ai  fait  à l’égard  des  Florentins^  ; et  je  me  borne  à 
en  rappeler  quelques-uns  qui  méritent  une  attention 
plus  particulière.  J’y  trouve  d’abord  : « Andrea  di 
« Guido  (i),  Jacopo  di  Fraie  Mino,  et  Galgano  di 
« Maestro  Minitccio,  » et  je  les  reproduis  pour  con- 
firmer ce  que  j’avais  déjà  conjecturé  (*) , que  les  pein- 
tres bomonymes  ont  répandu  de  la  confusion  dans 
celte  école.  J’y  lis  aussi  les  noms  de  N.  Tedesco  , 

(i)Ce  Guida  de  Sienne  est  peut-être  celui  que  le  Sarchelti  a 
iiunmic  dans  sa  Nouvelle  84*,  et  duquel  il  existe  à St-Antoino 
uii  tableau  de  l’année  1 362. 

Buldinucci. 

(*)  Paye  309. 
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Vannino  da  Perugia,  Lazzaro  d’Orvieto,  Niccolo  de 
Norcia , Antonio  de  Pistoja  , et  d’autres  étrangers. 
J’en  concluds,  que  cette  école  (et  je  pourrais  dire  cette 
université  de  peinture)  a donné  des  maîtres  à plusieurs 
villes  de  l’Italie  et  du  dehors.  J’y  rencontre  quelques- 
uns  des  peintres  auxquels  l’histoire  ou  les  inscriptions 
de  leurs  tableaux,  ont  attaché  quelque  souvenir  par- 
ticulier. Martino  di  Bartolommeo , est  celui  qui,  en 
i4o5,  peignit  dans  la  cathédrale,  la  Translation  du 
corps  de  San  Crescenzio , et  duquel  il  reste  un  ta- 
bleau encore  meilleur  à St- Antoine^  Abbé-,  son  nom 
de  famille  rappelle  un  Bartolommeo  Bologhino  (ou 
plutôt  lk)lgarino  ),  qui  est  cité  par  le  Vasari,  comme 
le  meilleur  élève  de  Pietro  Laurati,  et  comme  un 
peintre  estimable  , qui  fit  beaucoup  de  tableaux  à 
Sienne  et  dans  toute  l’Italie.  Il  était  homme  de  condi- 
tion, et  fut  même  honoré  d’une  magistrature. 

Andrea  di  P'anni , est  certainement  l’auteur  du 
St-Sébastien  que  l’on  voit  dans  le  couvent  de  San  Mar- 
tino, et  de  la  Vierge,  environnée  de  plusieurs  saints  , 
que  possède  celui  de  St-François.  Ce  peintre  célèbre 
dans  sa  patrie , est  connu  aussi  dans  quelques  pays 
étrangers,  et  principalement  à Naples,  où  il  travailla 
antérieurement  à l’année  1873.  Il  fut  aussi  l’un  de  ceux 
qui  eurent  part  au  maniement  des  affaires  publiques  ; 
et  l’on  peut  dire  qu’il  fut  le  Rubens  de  son  temps: 
tour-à-tour  magistrat  du  peuple,  ambassadeur  de  sa 
république  près  du  pape  ; il  fut  de  plus  honoré  par 
Ste-Catherine  de  Sienne,  dans  une  de  ses  lettres  oîi 
elle  lui  donne  d’excellentes  directions  sur  la  science 
du  gouvernement. 

Ce  fut  environ  vers  l’année  1370,  que  l'on  vit  fieu- 


Martiiin 
di  Dart<»li>iii- 
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rir  Berna  ( c’est  - à - dire  Bernard  ) de  Sienne , dont 
le  Vasari  rapporte  a qu’il  était  le  premier  qui  eût 
«commencé  à bien  imiter  les  animaux.»  Il  ajoute 
à cet  éloge,  celui  de  ses  figures  bumaines,  auquel  il 
accorde  un  grand  mérite,  surtout  quant  à l’expression. 

11  y a dans  la  paroisse  èiArezzo , une  de  ses  peintures 
à fresque,  plus  remarquables  pour  les  contoors,  dans 
lesquels  il  surpassa  la  plupàrt  de  ses  contemporains, 
que  pour  les  vêtements  et  la  couleur  , où  beaucoup 
d’autres  l’emportèrent  sur  lui.  Il  mourut  jeune  emeore, 
vers  l’année  i38o,  à San  Giinignano,  après  avoir  com- 
mencé avec  succès  dans  cette  paroisse  une  composition 
li'ès-vaste,  qui  existe  encore  et  qui  représente  plusieurs 
sujets  évangéliques.  Cet  ouvrage  qu’il  avait  laissé  fort 
avancé  , fut  continué  avec  un  meilleur  coloris , mais  , 
avec  un  dessin  moins  pur,  par «n  Giovanni dAsciano 
qui  passe  pour  avoir  été  son  élève. 

Ces  peintures  durent  encore;  on  a en  outre,  treize 
sujets  d’histoire,  et  peut-être  davantage,  exécutés  par 
ce  Giovanni , qui  travailla  aussi  à Florence.  Il  y fiit 
protégé  par  les  princes  de  la  maison  de  Médreis , et 
tut  de  la  réputation  panni  les  artistes.  Cependant  ces 
deux  derniers  peintres  ayant  vécu  long-temps  loin  de 
leur  patrie,  ne  sont  point  nommés  dans  le  catalogue 
que  j’ai  cité.  Il  est  resté  à Venise  un  très-beau  tableau 
d’autel  avec  cette  inscription  : Bemardus  de  Senis. 
Quelques-uns  de  ses  petits  tableaux  ont  été  trouvés 
dans  le  diocèse  de  Sienne,  par  S.  E. , monseigneur 
rarc  bevêqucZon</a</f/r/,  qui  fait  une  collection  de  pein- 
tures sicnnoises,  et  qui  en  a formé  un  très-beau  musée 
dans  sa  maison  canoniale.  Dans  ces  peintures  sur  iiois , 

\v Berna  se  montre  très-bon  coloriste;  talent  qu’il  n'eut 


Digitized  by  Google 


PREMItftE  ÉPOQUE.  4^9 

point  en  peignant  SUr  Vnnr.  On  nomme  encore  dans 
ces  annales  Luca  di  Tome,  autre  élève  de  Berna , 
dont  le  Vasari  rappelle  aussi  les  ouvrages.  II  a laissé 
une  sainte  Famille  à S.  Çuirico,  dans  le  couvent  des 
Capucins  , avec  la  date  de  1 36^  : il  n’a  point  assez 
de  moelleux  , mais  dans  tout  le  resté , il  n’est  point 
sans  mérite. 

Au  commencement  du  quinzième  siècle , bh  trouve 
une  multiplicité,  non-seulement  de  peintres,  mais  de 
familles  entières,  où , pendant  une  longue  série  d’an- 
nées, l’art  s’était  propagé  de  père  en  fils  : c’était  un 
bon 'moyen,  sans  doute,  d’en  accroître  les  progrès; 
car  ïin  maître  qui  est  père  en  même  temps , enseigne 
sans  envie,  et  ne  vise  généralement  qn’à  former  un 
élève  plus  habile  que  lui.  ïji  famille  des  Fredi,  ou  des 
Bartoli , devint  célèbre  entre  toutes  les  autres.  Elle 
jouissait  d’une  réputation  étendue  qu’elle  avait  com- 
mf'ncé  à acquérir  au  quinzième  siècle  dans  là  per- 
sonne d’un  Taddeo , appelé  dans  les  parchemins  de 
la  ville,  Thnddœusinagistri Bartholi  magistri  Fredi, 
( Manfredi  ) du  nom  de  son  père  (0  et  de  son  aieûl, 
qui  furent  eux-mêmes  des  artistes  de  quelque  consi- 
dération. L’on  confia  à ce  Taddeo,  comme  au  meil- 
leur peintre  de  son  temps  ^ ajoute  le  Vasari,  l’exé- 
ention  des  peintures  de  la  chapelle  du  palais  public, 
où  l’on  voit  encore  quelques-uns  des  sujets  historiques 

(i)  On  voit  à la  paroisse  de  San  Gimignano  iin  de  scs  ta- 
bleaux a fresque  avec  la  date  de  i356,  et  uu  tableau  d'autel  à 
St-Augustih  dans  le  même  lieu , et  d’une  meilleure  manière. 
Selon  le  Vasari,  il  le  peignit  en  i388  , tandis  que  le  P.  délia 
Valle  a lu  i358. 

» 
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de  la  vie  de  la  'Vierge-Marie;  et  en  i4>4»  celles  de  la 
salle  contiguë.  C’est  là  qu’il  figura , outre  les  images 
sacrées,  une  espèce  de  galerie  des  hommes  illustres,  et 
surtout  des  républicains;  et  que,  pour  l’instruction  des 
citoyens,  le  peintre  ajouta  des  vers  en  latin  et  en 
langue  vulgaire,  tels  que  cette  école  en  prodigua 
généralement  avec  une  sorte  de  luxe.  Le  plus  grand 
mérite  de  cet  ouvrage  est  dans  la  dignité,  et  dans 
la  nouveauté  de  la  pensée,  qui  fut  ensuite  empruntée 
pour  des  sujets  sacrés , et  imitée  en  partie  par  Pietro 
Perugino  , dans  la  salle  de  Bourse , à Pérouse.  Du 
reste , les  têtes  sont  idéales  ; les  personnages , qu’ils 
soient  romains  ou  grecs,  sont  habillés  à la  mode  de 
Sienne , et  les  poses  n’en  sont  point  heureuses.  D’au- 
tres peintures  décrites  par  le  Fasari  ^ existent  encore 
à Pise  et  à Volterra.  Celle  de  \Arena,  à Padoue, 
dans  la  tribune  de  l’église,  est  très-bien  conservée. 
On  y reconnaît  le  peintre  de  pratique  ; peu  de  variété 
et  moins  de  grâce  encore  dans  les  têtes;  des  teintes 
faibles;  des  imitations  de  Giollo,  qui  pâlissent  devant 
l’original , tels  sont  les  défauts  des  ouvrages  de  Tadcleo. 
Quelques-uns  de  ses  petits  tableaux  lui  font  plus 
d’honneur.  L’imitation  à' Ambrogio , son  prtunier  mo- 
dèle, y ressort  davantage,  ainsi  que  le  coloris  tempéré , 
mais  agréable  de  cette  école , laquelle , à l’exemple  de 
celles  du  reste  d’Italie,  réussissait  mieux  à cette  époejuc 
dans  les  petites  proportions  que  dans  les  grandes. 

La  manière  de  Taddeo  fut  suivie  d’abord , puis  per- 
fectionnée par  Dornenico  Bartoli,  son  neveu  et  son 
élève.  Les  étrangers  éclairés  voient  avec  plaisir  les 
tableaux  divers  qu’il  a peints  dans  la  chapelle  de  l’hô- 
pital des  Pèlerins  : il  y a représenté  en  partie , l’iiis- 
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toirc  tic  sa  fonclalion , et  les  exercices  de  charité 
chrétienne  qui  y sont  pratiqués  envers  les  malades, 
les  mourants  et  les  enfants  trouvés.  En  comparant 
cliacun  de  ces  tableaux,  on  aperçoit  les  progrès  du 
peintre,  qui  s’éloigne  plus  rapidement  que  les  autres 
de  l’ancienne  sécheresse.  Son  dessin  est  plus  correct, 
sa  perspective  et  sa  composition  plus  régulières.  Ajou- 
tons qu’il  eut  le  mérite  particulier  à cet  école , d’une 
richesse  et  d’une  variété  d’idées , dont  on  n’avait  point 
encore  vu  d’exemples. 

Raphaël  et  le  Pinturicchio , en  peignant  à Sienne, 
einprunlèrcnt  à ces  ouvrages  beaucoup  de  costumes 
n.ationaux,  et  leur  exemple  fut  peut-être  suivi  par 
d’autres  maîtres  célèbres.  Car,  c’est  le  propre  des 
grands  hommes,  que  de  profiter  des  choses  même 
médiocres. 

C’est  ainsi  que  l’art  s’était  avancé  peu  à peu  dans 
la  république,  quand  il  se  présenta  de  nouvelles  oc- 
casions de  produire  de  grands  ouvrages , occa.sions  qui 
sont  précisément  ce  qui  développe  et  perfectionne  les 
talents.  Sienne  avait  donné  au  Saint-Siège,  Pie  II, 
qui  se  distinguait  par  l’élévation  de  ses  idées,  et  par 
son  amour  passionné  pour  sa  patrie.  Il  l’avait  conti- 
nuellement embellie  par  des  édifices  et  des  ornements 
de  toute  espèce,  et  ses  libéralités  dans  ce  genre  au- 
raient été  jusqu’à  la  prodigalité;  mais,  dégoûté  par 
fingratitudè  de  ses  concitoyens , il  tourna  vers  Rome 
sa  sollicitude  et  ses  bienfaits.  Parmi  les  améliorations 
qu’il  avait  fait  éprouver  à l’état  siennois,  l’un  des  plus 
importants  avait  été  de  l’accroître  d’une  ville.  Ce  fut 
Corsignano,  lieu  de  sa  naissance,  qui  reçut  depuis  le 
nom  de  Pienza,en  l’honneur  du  fondateur.  La  nouvelle 
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ville  prit  par  ses  soins  une  autre  forme  : d'autres  é^iHces, 
et  entre  autres  sa  cathédrale  , y furent  élevés.  Elle  était 
déjà  construite  en  1 46u,  et  il  appela  les  meilleurs  pein- 
tres de  Sienne  pour  la  décorer  ; Amano , et  Lorenzo  di 
Pietro,  Giommii  di  Pao^o  et  Alatleo,  son  fils.  Leur 
style  était  minutieux  et  soigné,  caractère  presque  univer- 
sel de  cette  époque;  car,  le  goût  d^  ^3  peinture  passait 
de  pays  en  pays,  sans  que  l’on  puisse  déterminer  fa- 
cilement où  il  prenait  naissance,  et  où  il  s’arrêtait. 
Mais  c’est  la  nature  qui,  dans  les  arts  du  dessin, 
comme  je  l’ai  déjà  observé , indique  après  le  premier 
pas,  le  second  , et  le  troisième,  à ceux  qui  suivent  ses 
traces.  Les  quatre  peintres  précédents  sont  dans  le 
catalogue;  et  Ansano,  ou  Sano , parvenu  à un  cer- 
tain âge , devint  le  premier  en  crédit.  Dès  l’année  i44^  » 
il  avait  peint  sur  la  porte  romaine,  la  belle  fresque 
qu’on  y voit  encore.  Il  existe  aussi  un  couronnement 
de  la  Vierge , dont  on  peut  comparer  le  style  à celui 
de  Simon , qu’il  surpasse  dans  quelques  détails.  L’é- 
glise de  Pienza  conserve  un  de  ses  tableaux  d’autel 
(jui  n’est  point  aussi  beau.  Lorenzo  di  Pietro , sur- 
nommé le  F ecchietta , fut  habile  dans  la  sculpture  et 
dans  la  fonte  en  bronze.  On  lit  dans  le  V asari  les 
notices  qui  rappellent  ses  ouvrages  dans  ces  deux 
genres;  il  paraît  avoir  eu  moins  de  mérite  dans  la 
peinture,  où  il  pêche  par  la  dureté  du  style,  autant 
qu’on  en  peut  juger  par  le  peu  qu’il  en  a laissé  à 
Sienne.  Pienza  n’en  ayant  conservé  aucune,  la  galerie 
de  Médicis  a fait,  il  n’y  a pas  long-temps,  l’acquisi- 
tion d’un  de  ses  tableaux  qui  porte  la  date  de  1457. 
Giovanni  di  Paolo  se  montre  avec  di.stinction  à 
Pienza , et  il  paraît  encore  meilleur  dans  une  Déposi- 
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tîon  (Je  croix , qu’il  fit  six  ans  plus  lavàhiX Observ ^nce 
de  Sienne.  Les  défauts  du  siècle  y sont  contrebalancés 
par  des  qualités  qui  n’étaient  point  communes  alors , 
et  principalement  par  une  connaissance  assez  exacte 
du  nu. 

Matteo  di  Giovanni  était  jeune  alors , mais  les 
heureuses  dispositions  qu’il  avait  reçues  de  la  nature , 
lui  firent  bieutôt  surpasser  tous  les  autres.  C’est  ce 
même  Matteo  de  Sienne , que  quelques-uns  appellent 
le  Masaccio  de  son  école,  quoi  qu’à  dire  le  vrai , il  y 
ait  une  énorme  distance  entre  ce  Masaccio  de  Flo- 
rence, et  lui.  La  réformation  de  son  style  commence 
à s’annoncer  d’une  manière  plus  prononcée  dans  l’un 
des  deux  tableaux  qu’il  exécuta  dans  cette  cathédrale. 
11  le  perfectionna  encore  depuis  dans  d’autres  qu’il 
fit  pour  Sienne,  à Saint-Dominique,  à la  M adonna 
délia  Neve,  et  dans  quelques  autres  églises.  Il  fut  le 
premier  qui  introduisit  le  goût  moderne  dans  l’école 
de  Naples.  Ayant  appris  à peindre  à l’huile,  il  sut 
donner  à ses  figures  assez  de  moelleux  ; et  sa  liaison 
intime  avec  Francesco  di  Giorgio , architecte  cé- 
lèbre ( t ) , lui  donna  une  sorte  de  facilité  à faire 
d’imagination  des  édifices  qu’il  variait  avec  intelli- 
gence par  des  médaillons , des  bas-reliefs  et  d’autres 
ornements.  Il  s’entendait  très-bien  aussi  à raccourcir 

(i)  Il  fut  en  outre  bon  sculpteur  , selon  l’usage  où  l’on  ét.'iit 
alors  de  ne  point  séparer  les  trois  arts  du  dessin , et  il  fut  peintre 
par  la  meme  raison , mais  n’eut  point  de  célébrité  dans  ce  genre. 
Je  n’ai  vu  de  lui  qu’une  crèche,  dans  laquelle  il  a imité  Mon- 
tagna  plus  que  tous  les  autres.  Ce  tableau  fait  partie  de  la  col- 
lection faite  par  M.  l’abbé  Ciaccheri,  qui  peut  donner  de  gran- 
des lumières  à ceux  qui  veulent  connaître  cette  école. 
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scs  plans  : il  pliait  ses  tlrapories  d’une  rhanièfc  plus 
naturelle  et  moins  minutieuse  que  le  commun  des 
peintres  de  son  temps.  Il  donna  aux  traits  de  ses 
personnages,  si  non  une  beauté  parfaite , du  moins 
de  la  variété  et  de  l’expression , et  indiqua  passable- 
ment bien  les  muscles  et  les  veines  de  ses  figures.  11 
ne  se  piqua  point  d’invention  toujours  nouvelles;  et 
même , après  avoir  peint  un  massacre  des  Innocents , 
qui  est  regardé  comme  sa  meilleure  composition  (i), 
il  la  répéta  plusieurs  fois  à Sienne  et  même  à Naples, 
en  la  perfectionnant  toujours.  La  répétition  la  plus 
étudiée  de  cet  ouvrage,  est  celle  que  l’on  conserve 
chez  les  Serviles,  .à  Sienne.  Il  la  fit  en  i4ot  » ce 
fut , selon  toute  apparence , l’un  des  derniers  travaux 
dont  il  s’occupa.  Il  était  dans  l’usage  d’ajouter, 
comme  ornement , au-dessus  de  ses  tableaux,  quelque 
petit  sujet  étranger  au  sujet  principal , et  exécuté  en 
figures  de  petites  proportions , qu’il  faisait  avec  beau- 
coup de  succès  : l’illustre  famille  de  Sozzi,  et  quelques 
autres  habitants  de  Sienne,  possèdent  quelques-uns 
de  ses  petits  tableaux.  Il  fut  inférieur  dans  son  art  aux 
Bellini,  aux  Francia,  aux  Fannucci-,  mais  il  l’em- 
porta sur  un  plus  grand  nombre  d’artistes.  Ciriaco 
Anconitano  (a),  nous  révèle  l’existence  d’un  autre 
Siennois  habile,  qui  vécut  dans  les  premiers  temps  de 

(i)  On  en  voit  la  gravure  dans  le  Tome  III  des  Letterc  Sc- 
ncsi. 

(a)  Dans  un  fragment  de  lettre  produit  par  le  savant  abbé 
Colucei,  dans  le  Tome  XV  delle  Ântichità  Picene  , page  iijt. 
Cujus  ticmpc  inclytœ  artis  et  eximii  artificum  ingenii  egrcf^duin 
equidem  imitatorem  diigriurn  Parrhasinm  Senenseni , récen  t 
picturce  in  Latia  spécimen  vidimus , eti'. 
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notre  peinture  à l’huile,  et  qu’il  connut  en  i/(49?  & 
la  cour  du  marquis  Leooello  d’Ëste.  Il  se  nommait 
Angelo  Parrasio , et  il  peignit  les  neuf  muses  dans  le 
palais  de  Bel/iore , près  de  Ferrare,  en  imitant  Jean  , 
et  Roger  Ruggieri,  de  Bruges. 

SECONDE  ÉPOQUE. 

Peintres  étrangers  à Sienne.  — Comiucncements  et  progrès 
du  style  moderne  dans  cette  ville. 

Nous  n’avons  jusqu’ici  rencontré  aucun  étranger 
qui  ait  enseigné  à Sienne,  ou  qui  ait  donné  une  nou- 
velle impulsion  à l’école.  L’art  avait  achevé  son  troi- 
sième siècle , entièrement,  ou  presque  entièrement  (i), 
avec  le  seul  secours  des  nationaux , et  l’on  avait  d’ail- 
leurs pourvu  dans  les  statuts  de  la  peinture , à ce  que 
les  étrangers  ne  tentassent  point  de  rivaliser  avec  les 
Siennois.  Il  y a un  chapitre  ou  il  est  dit  : « Tout 
« étranger  quel  qu’il  soit,  qui  voudrait  travailler, 
« devra  payer  un  florin , et  donner , en  outre , une 
a bonne  et  sufflsante  caution , jusqu’à  concurrence  de 
a aS  livres.  » Cette  précaution  était  bien  entendue; 
d'un  côté , elle  n’éloignait  point  les  étrangers  par  une 
apparence  d’inhospitalité,  et  d’une  autre  part,  ceux-ci 
étaient  obligés  d’abandonner  toute  prétention  sur  des 
travaux  qu’ils  auraient  fait  au  préjudice  des  citoyens 
de  Sienne.  C’est  ce  qui  fait,  dit  le  P.  de/la  Valle,  que 

(i)  Le  fi.ildinucci , dans  la  Wtÿ Antonio  vénitien,  veut  que 
celui-ci  ait  vécu  à Sienne  pendant  quelque  tcin])S  , et  qu’il  en 
ait  rapporté  le  surnom  de  Siennois  ; mais  le  silence  des  histo- 
riens de  la  ville  sur  ce  point,  rend  son  récit  fort  douteux. 

I.  3o 
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Ton  n’y  trouve  que  tard,  des  ouvrages  de  peintres  des 
autres  écoles;  mais  si  cet  ordre  de  clioses  était  utile 
aux  peintres , il  fut  très-nuisible  à la  peinture  en  elle- 
même.  Car,  si  les  étrangers  eussent  été  admis  sans 
restriction,  l’école  siennoise  aurait  pu  ajouter  à ses 
richesses , celles  des  autres  écoles , et  s’avancer  avec  lu 
même  rapidité  que  ses  rivales;  ce  qu'elle  ne  fit  point. 
Il  arriva  même,  qu’après  avoir  lutté  pour  la  peinture  , 
avec  les  Florentins , et  l’avoir  presque  emporté  sur  eux, 
il  n’y  eut  plus,  vers  le  déclin  du  quinzième  siècle,  de 
meilleur  peintre  que  le  Capanna  qui,  en  se  servant 
des  dessins  d’autrui,  peignit  quelques  farades  fi);  ou 
qu’un  Andrea  del  Brescianino  , qui  fit , je  ne  sais  quel 
tableau,  de  concert  avec  l’un  de  ses  frères,  pour  l’é- 
glise des  Olivetains.  Ces  derniers  peintres  reçurent 
plus  d’éloges  des  historiens  que  Bernardino  Fungai^ 
artiste  correct,  mais  aride  (2);  ou  que  jMcroccio , ou 
que  d’autres  Siennois  du  même  temps;  et  cependant, 
ils  ne  pouvaient  aller  de  pair  avec  les  meilleurs  pein- 
tres de  l’Italie.  Tæs  grands  maîtres  sentirent  la  déca- 
dence de  leur  école  nationale,  et  la  nécessité  d’avoir 
recours  aux  étrangers  : ils  les  appelèrent  en  excitant 
peut-être  les  murnnires  du  peuple,  qui  ne  mancpie 
jamais,  dans  tons  les  pays , de  prétendre  c]uil  vaut 
mieux  donner  l’orbe  de  son  territoire  a la  bête  de 
somme  du  pajs^  qu'au  cheval  étranger.  l>a  peinture 

(i)  tl  est  appelé  par  le  Vasari  un  as>,cz  ùon  maître,  dans  la 
vie  de  D.  Barlolommeo.  On  apprend  par  la  note  <jue  le  lioUari 
va. ajoutée,  qu’il  vivait  vers  l’an  i5oo,  à peu  près.  Gigli  pré- 
tend qu’il  fut  le  maître  de  lieccafumi. 

(2I  On  a de  lui  un  couronnement  .à  Fonte  giusta , et  nn  ta- 
bleau de  l'année  i5ia,  où  plusieurs  saints  sont  représentés. 
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llorcntine  était  alors  fort  cstiméo  h Kt)tne.  Mais  les 
vieilles  inimitiés  de  Florence  et  de  Sienne , jointes  a des 
considérations  politiques,  n’auraient  point  permis  aux 
Siennois  de  chercher  des  auxiliaires  parmi  leurs  anciens 
rivaux  ; Pérouse  parut  plus  convenable.  On  appela 
d’abord  de  cette  ville  le  Honligli  ; ensuite,  Pietro  Pe- 
rugiiio,  son  élève,  qui  y fit  deux  tableaux  d'autels;  et, 
enfin , plusieurs  élèves  de  ce  dernier , qui  y demeurè- 
rent long-temps  au  service  de  deux  Siennois  célèbres 
dans  riiistoire.  L’un  fut  le  cardinal  Francesco  Picco- 
lomini,  qui,  peu  de  temps  après,  devint  pape  sous  le 
nom  de  Pie  IH  , et  qui  , voulant  orner  la  sacristie  de 
la  cathédrale  (outre  la  chapelle  de  sa  famille),  de 
plusieurs  sujets  tirés  de  la  vie  de  Pie  II,  son  oncle, 
attira  à Sienne  le  Pinturicchio  : celui-ci  entraîna  de 
Pérouse  d’autres  élèves  de  Pietro,  et  Raphaël  lui-meme 
qui,  djt-on , fit  les  dessins  de  ces  compositions,  ou 
en  totalité,  ou  du  moins  en  grande  partie.  L’autre 
fut  Pandolfo  Pétrucci,  qui,  pendant  quelque  temps, 
tyrannisa  la  république  ; et  qui , jaloux,  en  même  temps , 
d’embellir  son  palais  et  quelque  temples,  se  servit  du 
Signorclli,  du  Genga  (t),  et  rappela  le  Pinturicchio. 

Jje  seizième  siècle  commençait  alors,  car  la  sacristie  xv  1*  >ü-clc. 
fut  donnée  pour  achevée  en  i5o3,  et  le  Pinturicchio 
fut  rappelé  en  1 5o8.  Après  un  court  espace  de  temps , le 
Genga,  élève  de  Pietro,  et  le  Signorclli,  y vinrent  à leur 
tour.  Dès  ce  moment  l’école  siennoisc  commença  à 

suivre  le  style  moderne;  le  dessin , la  fonte  des  couleurs , 

• 

(i)  11  faut  consulter  le  Tome  III  des  Lettere  Sencsi,  p.  3ao  , 
ofi  l’on  rapiiorte  l’inscription  du  SignorelU  au-dessous  des  |)cin- 
tures  de  la  maison /’ctrttccj , et  l’on  rectifiera  le  Vasari, 

3o. 
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la  perspective,  tout  se  perfeclioiina  en  peu  d’années. 
Qu’aurait-elle  été  si  elle  eût  été  gouvernée  par  une  fa- 
mille telle  que  celle  des  Médicis , et  pour  le  goût  et  pour 
la  puissance,  et  pour  la  disposition  à protéger  les  arts  ! 

Elle  renfermait  alors  quatre  hommes  de  génie , ca- 
pables de  réussir  aux  plus  vastes  entreprises;  le  Pac- 
chiarotto,  le  Razzi,  le  Mecherinu , le  Peruzzi , que 
Baldinucci  1 je  ne  sais  par  quelle  raison,  classe  tous 
dans  l’école  de  Raphaël,  à l’exception  du  seul  Razzi. 
Les  ouvrages  de  Raphaël,  qui  était  jeune  alors,  et  ceux 
des  autres  étrangers,  loin  de  les  décourager,  les  exci- 
tèrent à une  noble  émulation  : lorsqu’on  voit  les  pein- 
tures de  Matteo,  et  qu’on  les  compare  aux  leurs,  on 
croirait  qu’il  existe  entre  eux  une  énorme  distance  d'âge, 
et  cependant  ils  vivaient  tous  les  quatre  , lorsque 
Matteo  mourut. 

Nous  voici  donc  parvenus  au  beau  siècle  de  J’écolc 
siennoise , et  en  voici  les  maîtres  les  plus  remarqua- 
bles : 

Jaeopo  Pacchiarotto  (i)  fut  le  plus  attaché  de 
tous  à la  manière  de  Pietro , quoiqu’il  ne  fût  point  de 
son  école,  et  que  peut-être  il  ne  fût  point  sorti  de 
Sienne  avant  l’an  1 535.  Dans  cette  même  année,  je  ne 
sais  quelle  émeute  populaire  ayant  éclaté  contre  le 


(i)  C’est  ainsi  que  le  BaltUnucci  le  nomme,  m.iis  le  Vasari , 
dans  la  vie  de  /tn*w,  fait  mention  d’un  Giro/amo  del  Pacchia, 
compétiteur  du  Razzi  même , et  le  Pacchia  semble  être  le  Par- 
chiarotto  : le  Vasari  fait  aussi  mention  de  Giorno  ou  Girolamo 
del  Sodoma  qui  mourut  jeune.  Le  P.  Orlandi  ainsi  que  M.  Bot- 
lari  l’ont  confondu  avec  le  Pacchiarotto  ; mais  il  est  à croire 
que  ce  fut  plutôt  quelque  élève  du  Razzi,  enlevé  par  la  mort,  à 
la  fleur  de  son  âge. 
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gouvernement , il  se  trouva  être  l’un  des  chefs  de  la 
sédition,  et  aurait  j)erdu  In  vie  par  un  supplice  infâme, 
s’il  n’f  ût  point  été  secouru  par  les  PP.  Observantins , 
qui  le  tinrent  caché  pendant  quelque  temps  dans  un 
toml>eau  : lorsqu’il  en  fut  sorti  , il  passa  secrètement 
en  France  , où  il  travailla  avec  le  Rosso  , et  où  l’on 
croit  qu’il  mourut.  Il  y a dans  Sienne  plusieurs  ta- 
bleaux d’autels  ou  de  cabinet , dans  lesquels  on  retrouve 
son  style  imité  du  Perugin  : l’un  d’eux  que  l’on  con- 
serve dans  l’église  de  San  Cristoforo , est  d’une  grande 
beauté.  Il  brilla  aussi  comme  compositeur  dans  les 
fresques  de  Ste-Catherine  et  de  San  Bernardino , exé- 
cutés en  concurrence  avec  les  meilleurs  artistes  de 
Sienne.  On  y donne  les  plus  grand  éloges  à un  vaste 
•tableau  ayant  pour  sujet  la  visite  que  la  vierge  sainte 
Catherine  fait  au  corps  de  sainte  Agnès  de  Montepul- 
ciano  ; et  il  en  a produit  plusieurs  du  même  goût.  11 
parait  certain  qu’il  avait  attentivement  étudié  Raphaël: 
on  y voit  des  figures , des  traits  d’un  charme , d’une 
suavité,  qui  ont  paru  à de  grands  connaisseurs  , tenir 
du  beau  idéal  de  ce  grand  artiste.  Cependant,  le  Pac- 
chiarotto  est  presque  ignoré  hors  de  sa  patrie  ; car  le 
Vasari  n’en  a parlé  qu’en  passant , et  l’on  a souvent 
attaché  à ses  peintures  le  nom  de  Pietro  ou  des  pein- 
tres de  son  école. 

Giannantonio  Ràzzi , ou  autrement  le  chevalier 
Socloma,  fut  toujours  regardé  comme  citoyen  de 
Sienne.  Mais  la  question,  s’il  était  né  à Vergella  vil- 
lage du  Siennois,  où  plutôt  à Yerceil  en  Piémont,  a 
été  un  sujet  de  controverse.  Vasari  dit  clairement, 
qu’il  fut  conduit  à Sienne,  par  les  soins  de  l’illustre 
famille  Spannocchi;  du  reste  il  le  fait  Vercellois,  et  le 
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ïizio,  le-  Giovo,  le  Manciiii  sont  d’accord. avec  lui  sur 
ce  point , ainsi  que  tous  ceux  qui  ont  parlé  de'Raz/.i 
avant  TUgurgicri.  Tout  concourt  là  me  persuader  qu’ils 
ne  se  sont  point  trompés,  et  la  couleur  des  chairs,  et  le 
goût  du  clair-obscur,  et  d’autres  caractères  propres  à 
l’ancienne  école  milanaise  , surtout  au  Giovenone  , 
qui  fleurissait  à Vercelli  dans  les  premières  années  du 
Sodoma.  11  me  semble  retrouver  les  traces  de  ce  style 
dans  les  ouvrages  de  Gio.  Antonio  : je  «parle  surtout 
de  ceux  qu’il  fit,  lorsqu’il  était  encore  imbu  des  prin- 
cipes de  son  école.  Je  n’ai  point  examiné  ses  compo- 
sitions historiques  de  St- Benoît,  qu’il  peignit  à peu 
près  vers  1 5oa  , à Monte-Olivetto , dont  les  peintures 
nous  ont  été  si  bien  décrites  par  le  savant  M.  Giulio 
Perini,  secrétaire  de  l’académie  florentine. 

J’en  ai  vu  plusieurs,  à Rome,  qu’il  avait  exécutées 
sous  le  pontificat  de  Jules  II  ; et  quelques-unes  de 
celles  qu’il  fit  au  Vatican,  n’ayant  point  plu  au  pape, 
elles  furent  détruites.  Raphaël  y substitua  d’autres  su- 
jets ; mais  il  y conserva  les  grotesques.  Le  Sodoma 
fit  depuis,  dans  le  palais  Chigi,  appelé  aujourd'hui 
la  Farnesina,  d’autres  tableaux  dont  il  prit  les  sujets 
dans  riiistoire  d’Alexandre  de  Macédoine;  le  mariage 
de  Roxane  y est  supérieur  à la  famille  suppliante  de 
Darius.  On  n’y  trouve  ni  l’élégance,  ni  la  grâce,  ni 
la  noblesse  des  têtes  qui  caractérisent  le  goût  du  V inci. 
Mais  on  y reconnaît  en  partie  son  clair-obscur,  qui 
était  alors  fort  en  vogue  chez  les  Lombards  ; la  pers- 
jtective  qui  semblait  être  leur  héritage,  y ressort  mer- 
veilleusement. Des  images  gaies,  des  amoui-s  qui  lan- 
cent leurs  flèches,  et  d’autres  groupes  non  moins 
gracieux,  y charment  en  même  temps  les  regards.  11 
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fit  cepen(]ant,  ù Sienne,  de  meilleurs  ouvrages,  fruits, 
à la  fois , de  ce  qu’il  avait  observé  à lloine , et  de  la 
maturité  de  l’âge.  L’Épiphanie  qu’il  peignit  à Sant’ 
Agostino,  parut,  à un  artiste  ultramontain  qui  rn’cn 
parla  avec  admiration , un  ouvrage  digne  de  Léonard. 
Ou  a voulu  préférer  aux  figures  de  Michel-Ange,  le 
Christ  flagellé,  qui  est  dans  l’église  de  Saint-François; 
ce  que  -je  laisse  à juger  à ceux  qui  sont  plus  versés, 
dans  cet  art;  mais  iis  paraissent  s’accorder  dans  l’u- 
piiiion  que  le  Razzi  n’a  rien  produit  de  plus  parfait.. 
D’autres  placent  à côté  de  cet  ouvrage,  le  Saint-.Sé- 
hastienque  l’on  voit  aujourd'hui  dans  la  galerie  royale, 
et  que  l’on  a cru  copié  d’après  un  torse  antique.  La 
Sainte-Catherine  de  Sienne , évanouie , peinte  dans 
ame  chapelle  à Saint-Dominique,  est  une  production 
digne  du  pinceau  de  Raphaël.  Lt?  Peruzzi-  en  fut 
charmé;  et  il  assura  qu’il  n'avait  jamais  vu  l’état  d’une 
personne  évanouie , exprimé  avec  plus  de  vérité.  Enfin, 
il  y a généralement  dans  ses  peintures,  un  caractère 
de  physionomies  et  surtout  une  variété  de  tetes  qu’il 
n’emprunta  de  personne,  et  le  Vasari  lui-même,  paraît 
l’admirre  sous  ce  point  de  vue.  Il  la  prit,  je  crois , dans 
le  peuple  de  Sienne,  ù l’exemple  des  autres  peintres 
de  cette,  école,  qui,  presque  tous,  impriment  dans  les 
traits  de  leurs  personnages,  je  ne  sais  quelle  sérénité, 
quelle  candeur,  quelle  gaité,  qui  est  innée  dan.s  leurs 
aines.  Il  travaillait  souvent  sans  faire  d’études  prépa- 
ratoires, et  pour  ainsi  dire  de  pratique,  surtout  lors- 
qu'étant  déjà  vieux,  il  chercha  des  occasions  de  tra- 
vailler à Pisc,  à Voltcrra,  à Lueques  , manquant  d’ou- 
vrage à Sie.inc,  mais  on  reconnaît  dans  toutes  scs 
productions  le  génie  d’un  homme  qui , ne  voulant  point 
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prencli’o  la  peine  de  bien  faire,  ne  sait  point  faire 
mal.  Le  Vasari,  contraire  en  tout  à la  mémoire  de 
cet  artiste  qu’il  appela  la  plupart  du  temps  le  Mat- 
taccio  (*) , a attribué  au  hasard , à la  fortune,  à l’a- 
dresse, tout  ce  qu’il  fit  de  bon,  comme  s’il  eût  été 
babituellcment  un  mauvais  peintre.  Mais  le  Vasari 
montra  peu  de  mémoire  dans  ces  occasions;  car,  dans 
la  vie  de  Meccherino,  il  avait  avancé  que  le  Sodoma 
avait  un  grand  fond  de  connaissances  dans  le 
dessin.  Il  loue  ailleurs  le  coloris  animé  qu’il  avait 
apporté  de  la  Lombardie  : et  auparavant  de  décrire 
scs  productions  de  Sienne,  il  avait  souvent  accordé 
aux  autres  les  épithètes  de  belles,  et  quelquefois  d’ad- 
mirables, et  de  merveilleuses.  Ainsi,  on  pourrait  dire 
aussi  de  lui , modo  ail^  modo  negat.  M.  Giotio,- 
guidé  par  la  voix  générale , en  parle  avec  une  haute 
estime,  et  après  avoir  rappelé  la  mort  de  Raphaël, 
ajoute  : « Plures  pari  pœne  gloria  certantes  artem 
« exceperunt , et  in  his  Sodomas  verceUensis  ( i ).  » 
Mais  ceux  qui  se  refuseraient  au  témoignage  d’un 
homme  de  lettres  célèbre,  admettront  sans  doute  celui 
d’un  grand  peintre.  Annibal  Caracci,  en  passant  par 
Sienne , dit,  que  le  Razzi  « était  un  très-grand  maître, 
« que  son  goût  était  exquis , et  que  l’on  rencontrait 

(*)  L'extravagant. 

(i)  Lisez  le  P.  délia  Vallc  dans  le  SuppUmento  alla  vüa  dà 
Cio.  dntonio  Raizi-,  voy.  Vasari  , édit,  de  Sienne , page  agy. 
Dans  la  page  suivante  il  paraît  s’etre  glissé  une  erreur  de  chro- 
nologie. On  s’accorde  avec  le  Baldinucci  sur  ce  que  le  Razzi 
était  né  en  , et  on  dit  qu’il  lit  son  tableau  de  St-François, 
vers  l’an  1490  , c’est-à-dire  lorsqu’il  avait  à peu  près  l’âge  de 
onze  ans. 
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« fort  peu  d’ouvrages  ( en  parlant  des  meilleurs  d’entre 
a ceux  qu’il  aVait  laissés  h Sienne  ) qui  pussent  être 
« -comparés  à ceux  de  ce  peintre  ( i ).  » 

Le  Sodoma  ayant  vécu  à Sienne,  pendant  une  longue 
suite  d’années,  dut  y faire  beaucoup  d’élèves.  Cependant 
M.Mancini  n’en  a recueilliqu’un  très-petit  nombre, dans 
un  fragment  dont  il  est  i’auteur(*).  On  remarque  parmi 
eux  le  Rustico , père  de  Cristofano , et  qui  excella  dans 
les  grotesques,  dont  il  a laissé  une  quantité  à Sienne  ; le 
Scalabrino , homme  plein  de  génie  et  d’inspiration  poé- 
iique(^y,pul&JUiche/angio/o^nselmi,  ou  Michel-Ange 
de  Sienne,  auquel  plusieurs  villes  ont  réclamé  l’hon- 
neur d’avoir  donné  le  jour.  Ndus  l’examinerons  avec 
ceux  de  Parme,  parce  qu’il  na  rien  laissé  à Sienne,  à 
l’exception  d’une  peinture  à fresque , dans  l’église  do 
Fonte  Giusta,  ouvrage  de  son  jeune  âge,  et  ti'op  au- 
dessous  d’un  si  grand  nom.  Bartolommeo  Neroni^  ap- 
pelé autrement  Maestro  Riccio,  fut  pendant  long-temps 
l’élève  du  Razzi , puis  son  auxiliaire , et  enfin  son  gen- 
dre; elles  quatre  premiers  appuis  de  l’école  siennoise, 
ayant  manqué,  il  hérita  de  leur  crédit  pendant  plu- 
sieurs années , et  probablement  fut  pour  elle  un  nou- 
veau soutien.  On  le  reconnaît  aux  Observantins , dans 

(i)  V.  aussi  le  Perini  dans  la  Lettera  suit  Archicenobio  di 
Monte  Olivetto,  où  à la  page  49  il  dùfend  le  Razzi  contre  le  re-. 
proche  A'indéccnce  que  lui  fait  le  Vasari  en  parlant  des  gro- 
tesques , et  autres  figuras  de  fantaisie  qu’il  fit  dans  cet  endroit. 

(‘)  T.  III,  page  s43. 

(a)  J’ai  cependant  dos  grands  doutes  sur  sa  patrie.  Un  Sca- 
lubrimts  pistoriensis  , peintre  de  mérite  du  mètne  siècle  , se 
trouve  inscrit  à St-François,  hors  de  la  porte  de  Toseanella, 
et  il  laissa  sept  de  ses  tableaux  dans  cette  église.  Memorie  per 
le  belle  arti,  T.  II,  page  190. 
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un  crucifix  environné  de  ti'ois  saints,  avec  une  foulo 
de  peuple  dans  le  lointain.  Son  véritable  chef-d’œuvre 
est  une  Descente  de  croix,  aux  Derelitte  (*.),  couvent 
de  femmes.  La  manière  en  est  parfaitement  conforme  à 
celle  du  Razzi.  Il  reste  encore  d’autres  peintures  de  lui 
dans  la  ville,  et  l’on  croirait  quelquefois  y voir  un  mé- 
lange du  style  de  son  beau-père,  avec  je  ne  sais  quoi 
(|ui  tient  à\x  f'asari ,ùaï\s  la  distribution  de  ses  teintes. 
On  sait  qu’il  fut  très-habile  dans  la  perspective,êt  sur- 
tout dans  celle  de  la  scène.  Un  de  ses  ouvrages  dans 
ce  genre  a été  gravé  par  AndreanL  II  donna  aussi 
des  preuves  de  son  talent  pour  l’architecture,  et  fut 
uoinnié  par  lesseigneuts  de  Lucques,  pour  servir  leur 
gouvernement  en  qualité  d’architecte.  On  nomme 
comme  ses  disciples  dans  quelques  livres  ÏAnselmi 
(|ui  fut  plus  certainement  son  parent; puis, v^rco/i^<b/o 
Salimbeni,  qui,  après  sa  mort,  termina  un  de  ses  ta- 
bleaux , et  qui  a été  regardé  comme  son  élève  par  cette 
seule  raison.  C’est  d’ici  que  nous  devons  commencer 
la  nouvelle  époque  de  cette  école.  '•  ■ 

Mecherino  ou  Domenico  Deccafumi  emprunta  ce 
surnom  d’un  citoyen  de  Sienne  qui , l’ayant  vu  dessiner, 
je  ne  sais  quelle  figure , sur  une  pierre  lorequ’il  était  en- 
core enfant,  et  qu’il  exerçait  le  métier  de  berger,  en  con- 
clut <[u’il  aurait  un  jour  un  grand  talent.  Il  alla  le  de- 
mander à son  père, le  conduisit  à la  ville,  et  le  recom- 
manda, dit  le  Gigli,A  Capanna,  pour  qu’il  l'iiistruisît. 
Domenico  s’e.xerça  alors  à copier  les  dessins  des  bons 
artistes,  et  à imiter  les  tableaux  de  Pietro  Perugino  ^ 
dont  il  prit  d’abord  la  manière:  il  ne  s’en  défit  même 
jamais  entièrement,  et  ou  lui  reprocha  de  la  sécheresse, 
(*)  Alumdonnces. 
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jiis(|ue  dans  ses  peintures  de  la  cathédrale  de  Sienne, 
qui  sont  de  son  âge  mûr  (i).  Il  fit  un  voyage  à Rome, 
sous  le  pontificat  de  Jules  II.  Là  , un  spectacle  nou- 
veau s'oITrit  à son  admiration  : il  ne  pouvait  se  lasser 
de  contempler  les  marbres  antiques  qu’il  copiait  avec 
délices, ni  les  peintures  qui  proclamaient  déjà  le  génie’ 
de  Michel-Ange  et  celui  de  Raphaël.  Après  deux 
ans  de  grandes  éludes,  il  retourna  dans  son  pays  na- 
tal où  il  les  continua,  et  devint  bientôt  de  force  à lut- 
ter avec  le  Æazzé,que  même  il  surpassa,  à en  croire  le 
f^asari. On  peut  au  surplus  le  lui  accorder,  quant  à 
la  perspective  et  à la  richesse  de  l’invention;  mais  dans 
tout  le  reste,  on  place  Mecherino  après  le  Ilazzi  , à 
Sienne;  et  la  (juantité  d’endroits  où  ils  travaillèrent 
ensemble,  rend  la  comparaison  facile  à ceux  qui  sont 
curieux  de  la  faire. 

Il  suivit  d’abord  la  pente  naturelle  de  son  génie,  en 
adoptant  un  style  d’une  extrême  douceur.  Il  choisissait 
alors  de  beaux  airs  de  têtes,  et  il  répéta  surtout  très- 
souvent  celle  d’une  femme  qu’il  aimait.  On  vante  dans 
ce  genre,  un  tableau  placé  à Saint-Benoît  des  Olive- 
tains,  où  il  peignit  avec  le  saint  titulaire,  et  Saint- 
Jérôme,  la  vierge  Sainte-Catherine;  il  y joignit,  quel- 
tpies  petits  sujets  tirés  de  la  vie  de  cette  sainte.  Le 
dernier  commentateur  du  Vasari,  préfère  cet  ouvrage 
à beaucoup  d’autres  du  Mecherino,  et  il  regrette  qoe 
ce  peintre , s’étant  enthousiasmé  de  l’énergie  du  Buo- 
narroli , se  soit  écarté  ensuite  de  sa  première  ma- 

(T;  V.  M.  <!<•  Moriona,  T.  I,  page  1 16.  3Iechcrino  y (it  les 
évaugelisles  et  cpielques  sujets  de  l’iiistoire  de  Moïse.  Le  Razai 
y figura  une  Di'sceute  de  eroi.v  et  un  Sacrifice  d’Abraham.  O 
sont  de  ses  derniers  ouvrages;  mais  non  pa.s  de  ses  meilleurs. 
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iiièrc.  Il  est  vrai,  que  du  moineut  où  il  aspira  à de- 
venir plus  fort , il  parut  souvent  grossier  dans  ses 
formes,  négligé  dans  le  dessin  des  mains  et  des  pieds, 
et  qu’enfin  il  donna  de  la  rudesse  aux  traits  de  ses 
personnages.  Ce  défaut  s’accrut  dans  sa  vieillesse  au 
point  que  les  têtes  qu’il  peignit  alors  paraissent  dif- 
formes au  Vasari  lui-méme. 

Sa  manière  de  colorier  n’est  pas  la  plus  naturelle. 
Il  répandit  dans  scs  tableaux  une  teinte  rougeâtre  qui , 
cependant,  flatte  et  égaie  la  vue;  ses  couleurs  sont 
d’ailleurs  nettes,  brillantes,  et  fondues  de  telle  sorte, 
qu’elles  se  sont  conservées  sans  altérations  sur  les  murs, 
jusques  à nos  jours.  Il  ne  reste  que  peu  de  choses  de 
lui  à Cônes , où  le  prince  Doria  le  fit  travailler  dans 
son  palais.  Pise  n’a  de.môme  qu’un  très-petit  nombre 
de  scs  productions;  mais  sa  patrie  est  riche  de  ses 
ouvrages,  qui  sont  dispersés,  et  dans  les  édifices  pu- 
blics, et  chez  les  riches  particuliers.  Il  réussit  mieux 
à la  détrempe  qu’à  l’huile,  et  ses  fresques  historiques 
lui  firent  en  général  plus  d’honneur  que  ses  autres  pein- 
tures. Il  est  admirable  par  l’adresse  avec  laquelle  il 
sait  les  distribuer  selon  les  lieux,  et  les  rendre  analo- 
gues à l’édifice.  Il  les  orne  avec  tant  de  profusion,  et 
de  grotesques,  et  d’encadrements,  qu’il  n’y  laisse  à 
désirer  ni  stucs  dorés,  ni  aucune  autre  sorte  de  luxe; 
elles  sont  d’ailleurs  inventées  avec  un  si  rare  bonheur, 
que  celui  qui  a une  connaissance  exacte  des  faits  de 
l’histoire  n’a  besoin  que  de  les  regarder  pour  qu’ils  se 

retracent  aussitôt  à son  souvenir.  11  les  traite  avec 

» 

grandeur,  avec  dignité,  avec  esprit;  il  leur  donne  de 
l'élcnduc  par  la  perspective,  et  de  l’intérêt  par  l’ob- 
servation fidèle  des  usages  ; il  se  plail  surtout , a cci  - 
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tains  (lélails  plus  profonds , quoique  moins  apparents 
pour  les  yeux  peu  exercés,  tels  que  des  effets  de  la 
réverbération  du  feu , ou  de  toute  autre  clarté , et  des 
raccourcis  fort  difficiles,  de  ceux  surtout  qui  devaient 
être  aperçus  du  bas  en  haut , et  qui  étaient  alors  une 
chose  fort  rare  dans  la  basse  Italie.  Le  Yasari  fait  une 
longue  description  d’une  Ggure  de  la  justice,  qui,  ayant 
les  pieds  presque  cachés  dans  une  teinte  obscure , s’é- 
claircit ensuite  par  gradation  jusqu'aux  épaules,  et 
dont  la  tête  est  environnée  d’une  lumière  éclatante, 
et  presque  céleste.  « 11  n’est  pas  possible,  dit-il,  non- 
« seulement  de  voir,  mais  d'imaginer  une  plus  belle 
« figure,  parmi  toutes  celles  que  l’on  a jamais  peintes 
« en  raccourci.  » Si  l’on  s’en  tient  à ce  jugement , Mc- 
cherino  doit  être  considéré  comme  le  Corrège  de  la 
basse  Italie;  car,  aucun  des  modernes  n’avait  osé  faire 
un  pareil  essai  avant  lui.  Il  plaça  la  figure  dont  il  est 
question , dans  la  voûte  du  consistoire  des  chefs  de  la 
république,  et  il  rangea  autour  d’elle,  plusieurs  ta- 
bleaux de  forme  ronde,  et  d’autres,  dans  chacun  des- 
quels il  figura  un  fait  mémorable  de  quelque  répu- 
blicain : il  suivit  la  même  idée,  pour  une  salie  qui 
appartient  aujourd’hui  à M.  Bindi,  et  que  le  P.  dclla 
Valle  a regardée  comme  son  chef-d’œuvre.  Iæs  figures 
sont  semblables  à celles  de  Raphaël  : petites , et  par 
cette  raison  même,  d’un  dessin  plus  correct,  d’une 
action  plus  animée,  d’un  meilleur  coloris  que  celles 
du  consistoire;  car,  le  style  du  Mecherino,  est  réel- 
lement comme  une  liqueur  qui,  renfermée  dans  un 
petit  vase , conserve  sa  vertu  ; mais  qui , une  fois  trans- 
vasée dans  un  flacon  plus  grand , s’évapore  et  se  perd. 
Âu  surplus,  cette  particularité  fut  commune  à beau- 
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coup  d’autres;  une  singularité  qui  lui  est  propre,  est 
celle  (ju’il  communiqua  lui-même  au  Vasari,  « que, 
a hors  de  l’atmosphère  de  Sienne,  il  lui  semblait  ne 
n pouvoir  travailler»;  effet  que  le  P.Guiglielmi  attribue 
au  climat;  ce  qui  serait  un  merveilleux  secret  pour 
multiplier  les  peintres.  Mais  il  est  vraisemblable,  que 
la  cause  de  celte  disposition  était  la  paix , la  tranquil- 
lité plus  grande  dont  il  jouissait  dans  sa  maison,  au 
milieu  de  ses  amis  et  de  scs  concitoyens,  tous  égale- 
ment portés  à l’encourager  par  leurs  éloges  plutôt  qu’à 
le  dégoûter  par  leurs  critiques  ; au  milieu  enfin  des 
spectacles  et  de  la  gaieté  de  son  pays , toutes  choses 
qu’aiment  ceux  qui  sont  nés  à Sienne  , et  qu’ils  ne  trou- 
vent point  aisément  ailleurs. 

Le  style  du  Mecherino,  que  nous  venons  de  décrire, 
r.i.irsio  disparut  avec  lui;  car  Giorgio,  de  Sienne,  son  élève, 
ib  s.iu».  s';,(jQ„na  aux  grotesques,  et  suivit  Giovanni  d’Udiiie. 

LeGiantiia.  Le  Giunella,  ou  Giovanni  de  Sienne,  se  détacha 
promptement  de  la  peinture,  et  se  livra  à l’archi- 
M.irro  lecture.  Mai-co  de  Pino , surnommé  de  Sienne,  comme 
ticimo.  précédents,  fit  un  mélange  de  plusieurs  manières. 
Le  Raglione  et  les  chroniqueurs  de  la  ville,  disent  que 
ce  dernier  fut  élevé  à Sienne,  par  le  Beccafumi;  et 
le  Raldinucci  ajoute  en  outre  par  le  Peruzzi.  Le  P. 
délia  Valle,  en  examinant  son  coloris  animé,  le  donne 
pour  élève  au  Sodoma,  et  le  conteste  à tous  les  autres. 
Tous  conviennent  cependant,  que  son  style  dominant 
dérivait  de  Rome  , où  il  travailla  d’abord  avec  les 
cartons,  tantôt  du  Ricciarello,  tantôt  du  Perino , et 
oîi,  si  nous  en  croyons  le  Lomazzo,  il  fut  dirigé  aussi 
par  le  Ruonarroti.  Il  ne  serait  pas  facile  de  trouver 
parmi  les  Florentins,  un  artiste  qui  ail  su  comme  lui, 
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suivre  les  Iraces  de  Micliei-Ange , sans  ostentation,  et 
en  saisir  la  manière,  sans  en  affecter  le  savoir  : son 
style  est  grand,  plein  d'aisance  et  de  dignité.  Le  Lo- 
mazzo  le  cite  en  exemple,  pour  les  formes  du  corps 
humain , et  pour  la  juste  dégradation  de  la  lumière 
des  objets  éloignés.  II  partage  dans  ce  genre , les 
louanges  données  au  Vinci,  au  Tintoret,  au  Baroccio. 
Il  travailla  peu  dans  sa  patrie,  où  il  n'a  laissé  qu'un 
tableau  que  possède  l'illustre  maison  de  Franceschini; 
et  l'on  en  voit  rarement  à Rome,  à l’exception  de 
la  Piété  qui  est  sur  un  autel  d'Araceli,  et  de  quelques 
peintures  à fresques  dans  l'église  du  Gonfalone.  Le 
tliéâtre  de  sa  gloire  fut  Naples;  nous  l'y  retrouverons, 
et  nous  l’y  considérerons  à la  fois  comme  maître,  et 
comme  historien  de  cette  école.  S’il  était  permis  de 
s’appuyer  sur  une  simple  conjecture,  en  assignant  des 
maîtres  à des  peintres  anciens , je  donnerais  plus  vo- 
lontiers pour  disciple  à Mecherino,  qu’au  Razzi,  ou 
au  Peruzzi , Daniele  de  Volterre , que  l’on  sait  avoir 
étudié  pendant  ses  premières  années  à Sienne , lorsque 
ces  trois  derniers  peintres  y tenaient  une  académie 
ouverte.  Peruzzi  était  un  partisan  déclaré  de  Raphaël: 
Razzi  n’aimait  point  le  style  florentin:  le  Beccafumi, 
seul , ambitionnait  de  passer  pour  un  fidèle  imitateur 
du  Ruonarroti;  ainsi,  en  lui  attribuant  Daniele  comme 
élève,  on  rend  parfaitement  raison  de  la  conformité  de 
son  style  avec  celui  du  Ruonarroti,  conformité  que  nous 
avons  déjà  remarquée.  Personne  d'ailleurs  ne  pouvait 
mieux  que  Mecherino,  l’initier  dans  l’art  de  fondre  les 
bronzes,  art  dans  lequel  il  se  distingua,  ni  lui  donner 
des  exemples  plus  multipliés  de  cette  forte  opposition 
des  couleurs  claires  et  obscures , que  Daniel  employa 


Dauirle 
di  Vulicrra» 
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dans  plusieurs  ouvrages.  Cependant,  je  ne  me  dépar- 
tirai point  de  la  plus  sure  de  toutes  les  maximes,  celle 
que,  dans  de  tels  doutes,  on  doit  s’écarter  le  moins 
possible  de  l’histoire.  Chaque  peintre  fut  toujours  libre 
dans  le  choix  de  son  style,  et  il  a pu  arriver  que,  di- 
rigé par  le  maître  dans  une  certaine  voie,  quelqu'un 
d’eux  fut  entraîné,  ou  par  son  génie,  ou  par  quelque 
combinaison  particulière  à en  suivre  une  autre. 

Baldassai'e  Peruzzi  est  du  grand  nombre  de  ceux 
dont  le  mérite  ne  doit  point  se  mesurer  par  la  fortune. 
Né  pauvre  dans  le  diocèse  de  Volterre,  (mais  dans  l’état 
siennois  ) (i) , et  d’un  père  né  à Sienne  , il  fut  élevé 
dans  l’indigence’,  et  en  butte  pendant  toute  sa  vie  à de 
continuelles  infortunes. Toujours  placéaprès  ses  émules, 
parce  qu’il  était  aussi  modeste  et  aussi  timide  , qu’ils 
étaient  arrogants  et  hardis;  dépouillé,  dans  le  pillage 
de  Rome , de  tout  ce  qu’il  possérlait  ; contraint  de  vivre, 
tantôt  à Sienne , tantôt  à Bologne  , tantôt  à Rome  , 
avec  une  modicpie  pension  (a),  il  mourut  enfin  au  mo- 
ment où  il  commençait  à être  connu , non  sans  quel- 
que soupçon  d’avoir  été  empoisonné  par  envie, et  avec 
la  douleur  de  laisser  sa  femme  et  six  enfans  presque 
réduits  à la  mendicité.  Sa  mort  révéla  au  monde  l’é- 


(1)  C’est  ce  que  prouvent  les  historiens  de  Sienne  contre  le 
Vasari  qui  le  6t  florentin  d’oripne.  V.  Leu.  Sen. , Tome  II , 
page  178. 

(*)  Il  recevait  pour  les  travaux  de  la  cathédrale  de  Sienne  , 
trente  écus  par  an  ; pour  ceux  de  la  fabrique  de  St-Pierre  , 
deux  cents  cinquante.  Les  commandes  particulières  ne  lui 
étaient  pas  d’une  grande  utilité , car  on  abusait  la  plupart  du 
temps  de  sa  modestie  et  de  son  désintéressement  en  nelc  payant 
pas,  ou  en  ne  le  payant  que  fort  peu. 


Digitized  by  Coogli 


SECOÎVDK  lïPOQUE.  48  f 

tendue  de  son  génie  , mieux  que  sa  vie  n'avait  pu  le 
faire.  On  mit  sur  son  tombeau  une  inscription  qui  l’é- 
gale presque  aux  anciens  , et  cette  comparaison  aiété 
repétée  d’écho  en  écho  par  la  postérité.  U fut  reconnu 
d’une  commune  voix  comme  l’un  des  meilleurs  archi- 
tectes de  son  temps  : il  serait  enfin  placé  au  premier 
rang  des  peintres  s’il  eut  été  aussi  grand  coloriste  que 
grand  dessinateur , et  s’il  eût  été  toujours  égal  à lui- 
même;  ce  qui, au  sein  d’une  vie  aussi  agitée,  ne  pouvait 
guère  avoir  lieu. 

Après  que  lePerMZZi  eut  reçu  dans  sa  patrie  les  pre-  Son  go4t 

. . . , . ...  on  peinture. 

mieres  notions  de  son  art  ( on  ne  sait  pas  précisément 
sous  quel  maître),  il  alla,  au  temps  d’Alexandre  YI, 
étudier  à Rome  pour  se  perfectionner.  11  connut , il 
admira,  il  imita  Raphaël  (duquel  plusieurs  écrivains 
le  font  disciple  ) , principalement  dans  quelques  sain- 
tes familles  (i) , et  il  s’en  rapprocha  beaucoup  dans 
quelques-unes  de  ses  fresques  : de  ce  nombre  sont , le 
jugement  de  Paris  du  château  de  Beicaro , que  l'on  > 
regarde  comme  son  meilleur  ouvrage  ; et  la  fameuse 
sibylle , qui  prédit  à Auguste  l’enfantement  de  la  Vierge; 
composition  historique  peinte  à Fonte  GiusUi  de  Sienne, 

(i)JVn  ai  vu  une  chez  le  chevalier  Cavaccupi  à Rome,  et  ce 
grand  connaisseur  disait  souvent  que  cet  ouvrage  aurait  pu  être 
attribué  i\  Raphaël,  si  la  ressemblance  eût  existé  dans  la  cou- 
leur comme  dans  tout  le  reste.  L’illustre  famille  de  Serganli  en 
possède  aussi  uii  à Sienne,  et  elle  a pour  pendant  une  Sainte 
Famille  du  Razzi.  On  met  ces  deux  productions  au  rang  des 
plus  parfaites  de  l'un  et  de  l'autre  de  ces  peintres , et  on  croit 
qu’ils  les  firent  pour  rivaliser  de  talent.  On  reconnut  dès  lors 
dans  celle  du  Peruzzi , cette  élégance  de  dessin  qui  caractéri.sa 
toujours  ses  figures,  surtout  celles  du  petit  palais  Chigi,  appelé 
aujourd'hui  la  Farnfsina. 

1.  3i 
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et  admirée  entre  toutes  les  peintures  les  plus  estimées 
de  la  ville.  Il  donna  à cette  prophetesse  un  enthousiasme 
si  divin  , que  non-seuleinent  Guide  ou  Guerchin,  qui 
ont  laissé  tant  de  sibylles,  mais  Raphaël  lui-même, 
en  traitant  le  même  sujet,  ne  put  le  surpasser.  Dans 
les  tableaux  à grande  machine,  tels  que  la  présentation 
qui  est  à la  Paix  (i)  à Rome,  il  fut  bon  e^tmpositeur , 
exprima  bien  les  affections  de  l’ame,  et  ennoblit  ses 
tableaux  par  des  édifices  dignes  d'un  si  beau  talent. 
Ses  peintures  à l’huile  sont  fort  rares,  et  celles  des 
Mages  que  j’ai  vues  dans  plusieurs  galeries  à Florence, 
à Parme,  à Bologne  , sont  tirées  d’un  clair-obscur  de 
sa  main  , qui  fut  ensuite , selon  le  récit  du  Vasari , 
coloré  par  Girolamo  de  Trévise.  J’ai  entendu  dire  à 
Bologne,  que  la  peinture  de  Girolamo  avait  péri  dans 
la  mer  , et  que  celle  que  possèdent  dans  cette  ville 
MM.  Hizzardi , n’était  qu’une  copie  faite  par  le  Cesi. 
Ses  tableaux  d’autel  à l’huile  sont  aussi  infiniment 
rares.  Je  n’en  saurais  même  indiquer  avec  certitude , 
que  celui  de  trois  demi-figures  ( la  Vierge  entre  St  Jean- 
Baptiste  et  St  Jérôme),  qui  est  à Torre  Balbiana,  à 
.18  milles  de  distance  de  Sienne. 

Ce  que  nous  venons  d’écrire  serait  plus  que  suffi- 
sant pour  la  gloire  de  tout  autre  peintre,  mais  ce  n’est 
point  encore  assez  pour  celle  de  Balthasar.  I>e  génie 
de  cet  homme  extraordinaire  ne  se  borna  point  aux 
tableaux  à l’huile,  et  aux  compositions  d'un  bon  pein- 
tre de  fresques.  Il  fut,  comme  je  l’ai  dit,  architecte, 


(i  l 11  est  il  IVesquc  , et  quoiqu’il  ait  cté  retouché  , il  étonne 
par  la  nouveauté  de  l’ensemble  et  par  l’expression  des  figures. 
Anaibal  Carraclie  le  dessina  pour  faire  une  étude. 
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ou, comme  \e  Lomazzo  le  nomme,  architecte  universel 
et  dans  cette  profession  qu’il  avait  apprise  pîu-  l’étude 
continuelle  des  édifices  anciens,  il  occupe  encore  un 
des  premiers  rangs  , au  point  même  d’être  placé  au 
dessus  de  Bramante.  Les  éloges  que  lui  ont  donné 
les  plus  célèbres  écrivains  en  matière  d’architecture, 
sont  rapportés  dans  la  lettre  7*  du  3*  vol.  des  lettres 
siennoises.  Nul  ne  lui  a rendu  plus  d’honneur  que  le 
Serlio  qui  avait  été  son  élève , et  qui , dans  la  préfiice 
du  I livre  de  ce  recueil , veut  que  l’on  attribue  tout 
ce  qu’il  a fait  de  bon , non  pas  à lui-même  , mais  à 
Balthasar  de  Sienne.  Il  fut  l’héritier  de  tous  les  écrits 
de  son  maître;  et  si  l’on  doit  s’en  rapporter  à Giulio 
Acco/o/w/né,  dans  sa  Siena  illustre  el  à d’autres  écri- 
vains siennois  , il  en  fut  le  plagiaire.  La  déclaration 
qu’il  avait  faite  , et  que  nous  venons  de  rapporter, 
l'absout  complètement  d’une  pareille  accusation  à moins 
qu’on  ne  veuille  absolument  qiie  dans  toutes  les  occa- 
sions où  le  Serlio  se  sert,  soit  de  ce  qu’il  avait  appris 
de  lui,  soit  de  ce  qu’il  avait  trouvé  dans  ses  écrits,  il 
repète  chaque  fois  le  nom  de  Balthasar  ; ce  qui  serait 
beaucoup  trop  exiger.  11  l’a  cependant  fait  de  temps  en 
temps,  en  y ajoutant  les  éloges  qui  étaient  dus  h son  goût, 
aussi  sûr  que  facile  et  élégant , et  dans  le  plan  général 
de  ses  édifices,  et  dans  les  ornements.  Il  est  vrai  qu’il 
avait  en  quelque  sorte  le  don  de  répandre  de  la  grâce 
dans  tous  ses  ouvrages  ; et  que  l’on  ne  peut  voir  au- 
cun de  ceux  qu’il  ait  conçus,  sans  y découvrir  l’em- 
preinte de  son  heureux  naturel.  Tels  sont,  par  exem- 
ple , le  portique  des  Massimi  à Rome , le  grand  autel 
de  l’église  métropolitaine  de  Sienne,  et  la  grande  porte 
de  la  maison  Sacrati,à  Ferrare;  celle-ci  est  ornée  avec 

3i. 
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tant  de  goût,  qu’on  la  cite  parmi  les  choses  curieuses 
de  cette  ville,  et  niûme  parmi  celles  de  ce  genre  qui 
merite^nt  d’être  vues  en  Italie.  Mais  ce  qui  prouve  le 
mieux  l’étendue  et  la  fécondité  de  son  génie , c’est  le 
palais  de  la  Farnesina , « qui  s’élève  avec  tant  de  grâce, 
« qu'il  semble  moins  construit  par  l’art  que  produit 
par  un  enchantement.  (Vas.)  » 

Il  avait  surtout  un  merveilleux  talent  pour  orner  le 
fond  de  ses  tableaux.  Il  y peignait  des  fragments  d’ar- 
chitecture qui  paraissaient  réels  , ainsi  que  des  bas* 
reliefs  figurant  des  sacrifices,  des  bacchanales  où  des 
batailles,  espece  de  décoration,  w qui,  dit  le  Scrlio, 
« rend  les  édifices  plus  solides,  plus  réguliers,  et  leur 
« donne  plus  d’apparence  (*}.  » H laissa  dans  ce  genre 
les  plus  beaux  modèles  à Sienne  et  à Rome  , oîi  il  fut 
suivi  de  Polydore  , qui  porta  cet  art  aussi  loin  que 
l’intelligence  d’un  homme  peut  atteindre.  Ix*  Peruzzi 
les  employa  à la  Farnesina  , dans  les  ornements  en 
terre  verte,  dont  il  renvironna  audébors,  et  plus  en- 
core dans  les  décorations  qu’il  y exécuta  dans  l’inté- 
rieur. F.  Sebastiano,  non-seulement  y travailla,  mais 
Raj)liacl  même , (pii  y fit  de  sa  main , dans  une  des 
loges , la  célèbre  Galatée.  lialdassare  en  peignit  la 
voûte  cl  les  consoles,  où  il  rej)résciita  la  fable  de  Persée, 
avec  quelques  autres.  Son  style  est  élégant,  plein  de 
vivacité,  et  il  tient  de  celui  de  Raphaël , auquel  il  cède, 
cependant,  lorsqu’on  les  met  en  comparaison.  Mais  s’il 
fut  vaincu  pour  les  figures,  il  fit  voir  qu'il  ne  pouvait 
pas  l'être  sous  beaucoup  d’autres  rapports.  Il  exécuta 
dans  ce  même  lieu  une  décoration  en  stuc  figuré 

rj  F.  19. 
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qu'on  croirail-étre  absuluiiieiit  di‘ relief  au  point  ([UC  i(^ 

Titien  même  y fut  trompé,  et  que  pour  le  ooiivainore, 
ou  fut  obligé  de  lui  faire  changer  de  point  de  vue.  On 
retrouve  une  illusion  de  la  même  espèce  dans  une 
salle  ornée  d’une  colonnade,  dont  les  jours  font  parai- 
U'c  l'étendue  de  ce  lieu  beaucoup  plus  grande  qu'elle 
ne  l’est  eu  effet.  Cet  ouvrage  fit  dire  à Pierre ‘d’Arezzo, 
que  « cette  maison  ne  renfermait  point  une  peinture 
« plus  parfaite  dans  son  genre  (*). 

Pourquoi  les  décorations  scéniques  qu'il  peignit  pour 
les  comédies  récitées  dans  le  palais  apostolique,  en  pré- 
sence de  I.<éoD  X,  ne  sont-elles  point  parvenues  jus- 
qu’à nous!  l’on  donnerait  certainement  plus  (i’éloges  à 
1a  perspective  du  Pcruzzi  qu’à  la  Calatidra  du  cardi- 
nal de  Bibbiena,  et  l’on  dirait  de  lui  ce  qu’on  a dit 
d’un  ancien  « qu’il  perfectionna  l’art  que  lui-même 
« avait  inventé.  » C’est  une  observation  commune  au 
! Yasari , au  LomaEzi , à ceux  de  leur  temps,  et  qui  a 
été  confirmée  dernièrement  par  le  savant  M.  Milizia , 
dans  les  memorie  degli  archiletli , (jue  le  Peruzzi  ne 
fuL  jamais  surpassé  dans  la  perspective. 

Il  me  semble  que  cet  artiste  donna  en  effet  à cet  art 
ses  premiers  modèles  classiques.  £t  lorsque  je  citerai 
dans  le  cours  de  ce^e  histoire^  quelques  peintres  célè- 
bres dans  ce  genre,  soit  à Rome , ou  à Venise,  ou  à 
Bologne , il  faut  se  souvepir  ([ue  si  quelques-uns  d’en- 
tre eux  l’ont  surpassé  pour  la  quantité , aucun  ue  l’em- 
porla  jamais  sur  lui  pour  la  perfection  de  ses  ouvrages.  i 

Maestro  Riccio  qui  obtint  après  lui  à Sienne  assez  de 
succès  dans  la  perspective,  fut  son  élève  pendant ([uel- 

. {‘).Serl. , 1.  c. 
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que  temps,  quoiqu'il  suivit  pour  la  figure,  l’école  de 
son  beau-père. 

J..’on  juge  mieux  de  ce  que  fut  Balthazar  dans  l’art 
des  grotesques.  Ces  peintures  qui  sont  toujours  les  pro- 
ductions d’un  esprit  doué  d’originalité , ne  pouvaient 
être  négligées  ni  du  Mecberino,  ni  du  Sodoma;  l’un 
et  l’autre  y réussirent  d’une  manière  remaix^aable  : mais 
le  second  surtout , semblait  né  pour  les  concevoir  et 
les  exécuter  dans  un  instant,  avec  la  facilité  d’un  im- 
provisateur. Il  en  fit  au  Vatican,  et  elles  eurent  l'ap- 
probation de  Raphaël , qui  ne  voulut  point  les  effacer, 
ainsi  qu’il  avait  effacé  ses  figures  : il  en  fit  aussi  à 
Alonte-Ofivetto  ; ces  dernières  qui  l’emportaient  sur 
toutes  les  autres  en  originalité  d’idées , étaient  comme 
l'image  de  la  vivacité  de  son  esprit.  Cristqforo  Rus- 
tià  et  Giorgio  de  Sienne , eurent  aussi  beoucoup  de 
réputation  dans  ce  genre;  mais  ni  l’un  ni  l’autre  ce- 
pendant n’y  égalèrent  le  Peruzai.  Celui-ci,  qui  répandit 
un  c^rine  inexprimable  dans  tous  sesouvrages,  futsur- 
tout  gracieux  dans  les  grotesques , et  au  milieu  de  la  li- 
berté qu’inspire  une  peinture  toute  de  caprice , il  sut 
conserver  un  art  que  IcLomazzo  voulut  étudier  pouren 
établir  les  règles.  Il  se  sert  de  toutes  espèces  d’images, 
des  satyres , des  masques  , des  enfants , des  animaux  , 
des  monstres,  des  habitations,  des  plantes,  des  fleurs, 
des  candélabres,  des  lampes,  des  armes,  des  foudres; 
mais  dans  le  lieu  où  il  les  place,  dans  les  actions  qu’il 
représente,  et  dans  tous  ses  détails,  il  ne  laisse  pas  de 
prêter  à ses  caprices  même  les  luniières  de  la  raison. 
Il  distribue  et  lie.  toutes  ces  images  avec  une  merveil- 
leuse symétrie,  et  il  s’en  sert  comme  d'emblèmes,  comme 
de  symboles  qui  ont  trait  aux  sujets  qu’elles  entou- 
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ren(.  Cut  hoiitme  cxtraordiiiakre  <{ui  vécut  à l'époque 
la  plus  brillante  des  arts  régénérés,  est  un  des  persoii» 
nuges  les  plus  intéressants  dans  leur  histoire,  il  furnia 
beaucoup  d'architectes  , mais  pas.  autant  de  peintres. 
On  ne  cite  qu’un  Franemeo  de  Sienne,  et  un  Firgilio 
de  Uome , dont  le  Vasari  a vanté  quelques  peintures 
à fresque,  et  auquel  un  a quelquefois  attribué  à Sienne 
des  grotesques,  dont  les  auteurs  n’étaient  point  re- 
connus. r 

Un  peu  pins  tard,  et  certainement  avant  que  la 
peinture  fut  régénérée  à Sienne,  je  place  un  peintre 
du  fresque  « que  le  Baglione  et  leTiti  appellent  Matteo 
de  Sienne.  Il  est  appelé  dans  sa  patrie  Matteino,  afin 
«l'éviter  qu’il  soit  confondu  avec  le  vieux  Matteo  du 
quinzième  siècle  : il  vivait  à Rome  au  temps  de  Mi* 
coins  Circignani , aux  peintures  duquel , aussi  bien 
qu’à  celles  des  autres  artistes , il  ajoutait  des  perspec- 
tives et  des  paysages.  San  Stefano  Rolondo  contient 
des  unes  et  des  autres  dans  trente-deux  sujets  tirés 
des  liistoires  des  Martyrs  « dont  les  figures  furent 
peintes  par  le  Circignani,  et  qui  furent  gravées  par  le 
Cavalieri.  Un  grand  nombre  de  ses  paysages  sont  dans 
la  galerie  du  Vatican;  iis  sont  d’une  rare  beauté , 
quoique  d’une  manière  ancienne.  11  mourut , âgé  de 
ciuquante-ciiu^  ans,  à Rome,,  où  il  avait  fixé  sa  rési* 
«lence,  sous  le  pontificat  de  Sixte  V.  Cette  eirconstance 
me  fait  paraître  invraisemblable,  qu'il  ait  peint  dans 
le  Casino  de  Sienne,  dès  l’année  i55i  , ou  dans  le 
palais  Lucarini , en  concurrence  avec  le  Rustichino. 
I..a  première  de  ces  époques  nie  semble  trop  préma- 
turée, et  la  seconde  trop  tardive. 

Occu|H>BS-nous  maintenant  de  donner  quelques  no- 
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tians  sur  les  ouvrages  en  mosaïques  , qui  doivent  leur 
perfectionnement  à ItcoIc  sicnnoise,  et  qui  le  doivent 
précisément  à la  période  que  nous  achevons  de  décrire. 
J’ai  déjà  dit  que  les  Siennois  avaient  employé  un 
grand  nombre  d’années  à construire  une  cathédrale 
magnilique  ; j’ajouterai  à cette  assertion  que  , quoi- 
qu’elle soit  devenue  telle,  dans  toute  ses  parties,  au- 
cune n’est  ni  aussi  admirée,  ni  aussi  unique,  que  le 
pavé  du  côté  du  grand  autel , orné  en  entier  de  traits 
du  nouveau  testament,  auxquels  on  a joint,  de  dis- 
tance en  distance , des  décorations  et  des  figures  qui 
servent  à partager  et  à varier  agréablement  le  plan 
général  de  tous  ces  sujets  : une  série  d’artistes  qui  se 
succédèrent  en  s’efforçant  toujours  de  perfectionner 
ce  travail , le  porta  , au  bout  de  quelques  années , à- 
un  degré  qui  excite  l'étonnement.  I.,a  qualité  même  des 
pierres  que  l’on  tire  de  la  campagne  de  Sienne,  a fa- 
cilité l’avancement  de  cet  art,  qui  ne  serait  pas  éga- 
lement praticable  partout.  Il  y prit  naissance  comme 
tous  les  autres  par  des  causes  légères  et  presque  im- 
perceptibles. Duccio  fut  le  premier  qui  commença 
d’orner  le  pavé  ; la  portion  qu’il  a exécutée  est  formée 
de  pierres,  et  les  figures  y sont  travaillées  au  trépan 
dans  tous  leurs  détails , ainsi  que  dans  leurs  contours; 
la  sécheresse,  propre  au  quatorzième  siècle,  s’y  fait 
sentir,  quoi  qu’elles  ne  manquent  point  de  grâce.  On 
doit  à Duccio,  dans  le  chœur,  une  Vierge  agenouillée 
qui , les  bras  étendus  en  croix,  implore,  ainsi  qu'il  est 
écrit  au  bas,  la  miséricorde  du  Seigneur.  C’est  peut- 
être  la  piété  chrétienne , et  son  attitude  et  ses  traits 
expriment  bien  véritablement  ce  qu’elle  demande  : ceux 
qui  continuèrent  ce  travail  après  Duccio , ne  sont  pas 


Digitized  by  GoogI 


SFCONDE  ÉPOQUE.  /(Sq 

bien  connus.  On  nomme  un  Urbano , de  Cortone , UriMno 

de  Corloae. 

et:  u:i  Antonio  Federiehi,  qui  firent  le  dessin  et  la  Antoniti 

11  ‘1  n T-li  / ^ Fcderiglii. 

mosaïque  tle  deu.\  sibylles.  D autres  ouvrages  ont  ete 
tracés  par  des  dessinateurs  médiocres;  cependant, 
ceux-ci  firent  toujours  faire  quelques  progrès  à l’art, 
en  travaillant  les  figures  à sgrajffio  ( à la  manière  égra- 
tignée ),  et  en  remplissant  de  poix,  ou  de  quelqu’uutre 
matière  brune,  les  cavités  produites  par  le  fer;  ce  , 

qui  fut  presque  l’ébauche  du  clair-obscur.  Matteo  cli  . m»"" 

^ ^ ^ di  GiovaiJui» 

Giovanni,  qui  succéda  à ceux-ci,  en  considérant  at^ 
tentivement  les  ouvrages  de  ses  prédécesseurs,  trouva  ^ 

occasion  de  les  surpasser.  Il  remarqua  dans  la  robe 
d’un  David,  une  veine  de  marbre,  qui  y formait  le 
pli  le  plus  naturel , et  qui , par  l’opposition  de-  la 
couleur,  faisait  paraître  presque  en  saillie  le  genou 
et’  la  jambe  de  la  figure.  Il  trouva  de  même  dans  un 
Salomon,  une  diversité  de  couleur  dans  le  marbre, 
dont  on  pouvait  obtenir  un  effet  semblable.  Ayant 
donc  choisi  des  marbres  de  plusieurs  couleurs,  et  les 
ayant  combinés  ensemble  comme  on  le  faisait  dans  les 
marqueteries  de  bois  colorés  de  différentes  nuances, 
il  en  forma  un  ouvrage  que  l’on  aurait  pu  appeler  un 
clair-obscur  en  marbre.  Ce  fut  de  cette  manière  qu’il 
exécuta  de  lui-même  un  ma.ssacre  des  Innocents,  sujet 
qu’il  se  plaisait  à repéter  souvent,  comme  nous  l’a- 
vons observé.  Il  ouvrit  ainsi  la  vole  a 
pour  faire  d’une  manière  toujours  plus 
une  portion  considérable  de  ce  pavé,  qu’il  rendit  par 
ses  travaux,  dit  le  Vasari , le  pins  beau,  le  plus  grand , 
et  le  plus  magnifique  qui  ait  jamais  été  fait.  Cet  ou- 
vrage employa  la  plus  grande  partie  de  son  temps 
jusqu’à  sa  vieillesse,  et  s’il  l’interrompit  quelquefois. 


i Becenfumi,  i'- 
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pour  peindre,  il  ne  l'abandonna  jamais  entièrement 
jusqu'à  sa  mort,  après  laquelle  on  croit  que  plusicur» 
sujets  de  cette  mosaïque , furent  terminés  par  d'autres 
sur  ses  dessins.  Il  y fit  le  sacrifice  d'isaac,  dont  les 
figures  sont  de  la  plus  grande  vérité;  puis  le  miracle 
de  Moïse  faisant  sortir  l’eau  du  rocher,  avec  une  fbiile 
d’Hébreux  accourant  pour  puiser  de  l’eau  et  se  désal- 
térer, et  qui  semblent  réellement  avoir  le  mouvement 
et  la  vie  : enfin , une  quantité  d'autres  sujets  décrits 
par  le  Yasari,  et  plus  exactement  que  lui,  par  le 
Landi  (i).  Nous  ajouterons  ici  quelques  remarques 
sur  le  mécanisme  de  l’art  ; son  premier  essai  fut  de 
former  un  tableau  de  bois , en  marqueterie , que  l'on 
conserva  long-temps  dans  l’atelier  des  Yanni,  et  qui 
passa  depuis  dans  la  maison  des  comtes  Delci.  Il  y 
représenta  la  conversion  de  Saint -Paul,  avec  des  buis 
de  couleurs  différentes , rassemblés  en  petit  nombri', 
mais  sufHsaiit , cependant , pour  former  un  clairobscur. 
il  choisit  ensuite,  d’après  cet  exemple,  les  marbres 
blancs  pour  les  clairs  des  figures  ; d’autres  d’un  blanc 
plus  éclatant  pour  les  lumières  plus  fortes,  des  gris 
pour  les  demi-teintes,  des  bruns  pour  ks  ombres,  et 
il  se  servit  même , de  temps  en  temps  , de  stuc  noir , 
pour  marquer  les  traits  les  plus  forts.  11  tailla  ensuite 
eu  morceaux  ces  marbres  tous  indigènes,  et  il  les  as- 
sembla si  habileuMfiit,  qu’il  est  difficile  de  discerner 

(i)  Letlere  Senesi , T.  III,  lett.  6,  Voyez  aussi  la  lettre  8, 
page  aa3,  qui  contient  beaucoup  de  rellexions  sur  le  dessin  du 
Mrrhrrino  , et  sur  rexccnlion  qui  on  fut  confiée  aux  frères 
Martini,  habiles  sculpteurs  de  son  temps;  pour  les  gravures 
qu’en  fit  \ Andtrani,  puis  le  Gabhugiani , il  faut  voir  le  £ot~ 
tari , dans  la  vie  du  Mccheriuu , page  l\i3. 
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OÙ  l’un  finit  et  où  l’autre  commence.  On  a même  cru 
que  ce  pavé  n’était  composé  que  de  marbre  blanc, 
et  que  les  demi-teintes  ainsi  que  les  ombres,  avaient 
été  formées  par  quelque  teinture  composée,  propre  à 
attendrir  le  marbre,  à en  colorer  la  superficie,  et 
même  à le  pénétrer  intérieurement.  On  lit  dans  une 
lettre  du  Gallacini , que  cette  opinion  était  celle  d’un 
grand  nombre  de  Siennois;  et  dans  une  autre  du  Ma- 
riette, on  voit  que  ce  grand  connaisseur  en  fut  com- 
plètement persuadé,  et  qu’il  attira  meme  dans  sa 
croyance,  M.  Bottari  (i).  Mais  celle  opinion  est  flé- 
mentie  par  l’œil  même  qui  découvre  les  jointures , et 
aperçoit  où  se  termine  une  couleur,  et  où  l’autre 
prend  naissance.  Ainsi,  cette  teinture  est  regardée 
comme  fabuleuse  par  l’auteur  des  lettres  sienuoises, 
et  par  la  plupart  des  gens  sensés. 

I^a  vérité  est  que  le  secret  de  colorer  les  marbres  Mari>rn 
n’appartient  point  à cette  époque,  mais  qu’il  fut  trouvé  ^Îè’ii'cînc'ilt' 
à Sienne  un  j)eu  plus  tard.  Le  chevalier  Michel-Ange  Mici.ci.nge 
qui  en  fut  l’auteur,  voulut  laisser  un  raodèledans  " 
ce  genre  à la  postérité  (i).  Il  érigea  au  chevalier  Fran- 
cesco, son  père,  un 'mausolée  orné  de  colonnes  , de 
guirlandes  et  de  figures  d’enfant,  avec  les  armoiries  de 
la  famille:  le  tout  est  dessiné  sur  une  grande  dalle  de 
pierre  blanche,  mais  colorée  artificiellement  dans  toutes 
ses  parties , selon  que  la  nature  des  objets  l’exige  ; ce 
qui  lui  donne  l’apparence  d’une  véritable  mosaïque 

(i)  V.  Lett.  Pin.,  T.  I,  page  3i  i , et  T.  IV,  page  344-  En- 
fin les  noies  au  Vasari , T.  IV , page  436  , édit,  de  Florence. 

(i)  Il  écrivit  Francisco  Fannio Michael  Angélus nova: 

hujus  in  pelra  pingendi  artis  invemtor  et  Raphacl.,.,.  filii  pa- 
renti  optiino  m.  p.  a.  i656. 
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formée  de  marbres  divers.  Un  croit  que  ces  couleurs 
furent  données  à cette  pierre  avec  des  substances  ex- 
traites de  quelques  minéraux, parce  qu’elles  ont  péné- 
tré profondément.  Dans  l’inscription  du  tombeau  , le 
Nier  .ii>  Vanni  se  déclara  l’auteur  de  cet  art.  Nicolô  Tornioli, 

Turiiiob.  ...  f t • V 

peintre  siennois , possédait  ce  secret  dès  Fan  ib^o; 
on  prétend  qu’ayant  peint  par  ce  procédé  une  Véro- 
nique , et  ayant  fait  scier  le  marbre  , la  peinture  se 
trouva  également  bien  empreinte  sur  les  deux  super- 
ficies (i).  Ce  peintre  était  vraisemblablement  de  l'école 
de  Vanni;  et  Michelangiolo  pourvut , par  l’épitapbo 
du  tombeau  de  son  père , à ce  que  Niccolô  n’usurpât 
point  la  gloire  de  son  invention.  L’enebaîneineiit  des 
matières  m’a  fait  nommer  ces  deux  artistes  avant  le 
temps  : leur  véritable  place  est  dans  la  troisième  épo- 
que de  l’école  siennoise , à laquelle  je  passe  sans  m’arrêtée 
plus  long-temps. 

TROISIÈME  ÉPOQUE. 

L’.irt  tombé  en  décadenre  A .Sienne  au  milieu  des  troulilcs 
civils , reprend  en  partie  son  éclat  par  les  soins  de  Salini- 
beni  et  de  ses  enfants. 

Trouille»  et  Nous  avons  suivi  et  retracé  les  progrès  de  l’école 
rlimbiiquc*.  sieiiiioise,  ct  iious  avoiis  rendu  un  compte  exact  de 
ses  productions  les  plus  marquantes  depuis  les  com- 
mencements jusqu’au  delà  de  la  moitié  du  X\'É  sit*ele; 
cependant  nous  n’avons  point  parlé  d’une  circonstance 
' <|iii  ajoute  infiniment  au  mérite  des  artistes  et  des  ou- 

(i)  V.  la  noie  du  iiiunsui-ucur  UuU.tri , à la  lellic  du  CiilUu- 

r i/jt  , T.  I,  paye  3o8. 
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wagos  (Ift  ce  tPtups.  Si  nous  rappelons  notre  attention 
vers  riiisloire  de  ee  demi-siècle,  nous  y trouverons 
sans  doute,  que  toutes  les  autres  parties  de  l'Italie  gé- 
mirent sous  le  poids  des  calamités  publiques  ; mais 
nous  n'en  trouverons  point  qui  ait  soufTert  autant  de 
maux  cruels,  rassemblés  à la  fois,  et  d'une  durée  aussi 
prolongée  <|ue  ceux  dont  Sienne  fut  accablée.  La  fa- 
mine, les  maladies  contagieuses,  la  suspension  de  tout 
commerce,  si  elles  affligèrent  d’autres  états , parurent 
se  décbainer  avec  fureur  contre  celui-ci.  Les  factions 
civiles  <‘t  les  guerres  étrangères , si  elles  ébranlèrent 
inoinentanémeiit  d’autres  républiques, ne  laissèrent  pas 
un  instant  de  repos  à Sienne , pendant  une  longue  suc- 
cession d’années.  I.a  république  siennoise  était  grande 
par  le  courage  de  scs  citoyens,  mais  bornée  par  son  éten- 
<lue  ; comparable  , sous  cc  point  de  vue,  à ces  golfes 
ress<*rrés,  oîi  les  tempêtes  sont  plus  violentes  et  plus 
répétées  , (pie  dans  les  mers  plus  vastes.  tyrannie 
des  Pétrucci  , les  discordes  perpétuelles  entre  la  iio- 
ble.sse  et  le  peuple,  les  çivalités  des  puissances  étran- 
gères, qui  toutes  en  ambitionnaient  la  conquête,  la  te- 
naient dans  des  alarmes  sans  cesse  renaissantes,  pres- 
que toujours  en  armes  , et  exposée  aux  plus  sanglants 
désastres.  I>es  secours  qu’elle  eberebait  dans  la  protec- 
tion, tantôt  de  l’empire  , tantôt  de  la  France,  ne  fai- 
saient (pi’accroître  les  divisions  intérieures , et  allumer 
des  guerres  au  dehors.  Dans  ces  oscillations  conti- 
nuelles , je  ne  sais  ce  qu’on  doit  le  plus  admirer,  ou 
du  génie  des  Siennois  qui  s’occupaient  sans  cesse  du 
soin  d’orner  leurs  maisons  et  d’embellir  leurs  pays , ou 
du  courage  des  artistes  qui  ne  cessaient  de  poursuivre 
leurs  études  avec  la  même  ardeur.  Mais  je  sais  que  l’on 


Digitized  by  Google 


('nmillo 

Mariaul. 


A5<»^,tjno 

M.ireufci. 


49'»  ÉCOLE  SIETTKOrSE. 

ne  trouve  pas  beaucoup  d’exeiiiplcg  semblables  dans 
d’autres  pays.  Enfin,  l’année  1 555  vit  lesSiennois  ilé- 
pouillés  par  Corne  1 dcleur  antique  liberté.  Ils  l’auraient 
cédée  avec  moins  de  répugnance  à toute  autre  nation 
qu’.\  la  république  de  Florence.  On  vit  dans  cette  oc- 
casion ce  qui  devait  naturellement  arriver , que  les 
deux  tiers  des  citoyens  s’expatrièrent,  plutôt  que  de 
vivre  les  sujets  d’un  ennemi  détesté. 

Cet  év  ènement  et  les  malheurs  accumulés  dont  nous 
venons  de  tracer  rapidement  le  tableau , entraînèrent 
la  perte,  pour  cette  ville,  de  plusieurs  peintres  déjà 
formés.  D’autres  artistes,  à la  vérité,  parurent  bientôt 
à la  place  des  précédents  ; mais  l'histoire  conteste,  à 
Sienne  , l’honiieur  de  leur  avoir  donné  la  naissance. 
Le  Raglione  dit , de  Camillo  Mariani^  qu’il  naquit  à 
Vicence  d'un  père  siennois , que  la  guerre  avait  cha.ssé 
de  sa  patrie  , et  il  accorde  toutefois  des  éloges  à cet 
artiste  pour  la  peinture  des  tableaux  de  cabinet.  Ma- 
riant mourut  à Rome  , où  il  laissa  en  outre  la  répu- 
tation d’habile  sculpteur.  Oij  trouve  aussi  à Bologne 
un  Agostino  Marcuccio,  siennois,  et  cependant  ignoré 
à Sienne,  peut-être  parce  qu’il  était  né  de  parents  ré- 
fugiés en  pays  étranger.  Celui-ci  fut  disciple  des  Car- 
raclics  jusqu’à  ce  qu’il  se  fut  élevé  dans  cette  école 
une  espèce  de  schisme,  dont  nous  parlerons  quand  il 
en  sera  temps.  Il  fut  d'abord  un  des  premiers  qui  em- 
brassèrent les  opinions  du  Facini , chef  de  ce  parti , et 
qui  osèrent  opposer  leur  nouvelle  académie  à celle  des 
('.arraches.  Il  vécut  ensuite,  et  enseigna  à Bologne  où 
il  mourut.  Le  Malvasia  le  regarde  comme  Viin  des 
hommes  de  son  temps  les  plus  éminents  en  talent.  H 
«lominc  un  seul  île  ses  élèves , qui  fut  le  Kuggieri  , et 
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il  cite  de  cchii-ci  une  seule  peinture,  qui  est  dans  l'é- 
glise de  la  Conception  (0.  Néanmoins  le  nouveau  guide 
ile  Sienne  en  ajoute  plusieurs  autres. 

Sienne,  cependant,  commençait  peu  à peu  à res- 
pirer après  tant  de  maux , et  à s’attacher  au  nouveau 
gouvernement,  auquel  l’adresse  de  Côme  donnait 
moins  l’apparence  d’un  nouvel  ordre  de  choses,  que 
d’une  réforme  de  l’ancien  : il  ne  se  passa  pas  beau- 
coup de  temps , sans  que  le  vide  qu’avait  éprouvé  la 
ville  par  l’émigration  de  ses  artistes , ne  fût  rempli  par 
d’autres.  Rustico  y était  resté,  ainsi  que  Riccio,  plus 
habile  que  lui;  ce  dernier  ht,  à l’occasion  de  l’arrivée 
de  Côme,  une  décoration  de  théâtre  dans  laquelle  il 
déploya  tout  le  talent  que  nous  avons  déjà  observé 
en  lui.  Tozzo  et  Bigi,  y étaient  aussi  alors  : Lan- 
cillotti,  dans  l’Oggidi,  les  admet  parmi  les  peintres 
les  plus  fameux  de  leur  temps.  Je  pense  que  cela 
peut  être  vrai  à l’égard  des  petites  figures  ; ils  en  ont 
laissé  quelques-unes;  et  il  est  facile  de  les  prendre 
l’un  pour  l’autre,  tant  est  grande  la  conformité  de 
leur  style.  Il  est  probable  que  ce  fut  de  l’un  d’eux 
ç^\.\  yércangiolo  Salimbeni  reçût  les  premières  notions 
de  son  art , quoique  le  Baldinucci  l’indique  très-claire- 
ment comme  disciple  de  Federigo  Zuccari.  11  y a 
peut-être  plus  de  vérité,  dans  ce  que  Ihistorien  dit 
ensuite,  qu’Arcangiolo  étant  à Rome , y contracta  une 
intimité,  et  même  une  véritable  liaison  d’amitié  avec 
ce  maître.  Mais  son  style  découvre  des  principes  abso- 
lument opposés  à ceux  du  Zuccari , et  après  l’examen 
le  plus  attentif,  il  n’a  point  été  possible  de  trouver 

(i)  Malvasiii , T.  I,  page  879,  et  T.  II , p.ige  355. 
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une  seule  de  ses  peintures  qui  offrît  le  moindre  indice 
de  cette  école.  Il  aime  la  précision  plutôt  que  le 
moelleux  du  dessin,  et  il  montre  même  une  sorte  de 
propension  pour  la  manière  de  Pietro  Perugino , 
comme  l'observe  le  P.  délia  Valle,  dans  un  Crucifix 
entouré  de  six  saints , à la  paroisse  de  Lusignano. 
Dans  d’autres  tableaux  qui  restent  de  lui  à Sienne, 
tels  que  le  Saint-Pierre  martyr  des  Dominicains  (i) , 
il  est  tout  à fait  moderne  mais  soigné , et  parfaite- 
ment exempt  des  défauts  que  l’on  reproche  souvent  à 
Federigo,  qui  était  alors  un  des  chefs  du  Manié- 
risme  (*).  Ce  fut  une  véritable  fortune  pour  cette 
école , lorsqu’elle  eut  perdu  Riccio  , que  Salimbeni 
lui  eût  succédé  ; car , si  l’on  ne  peut  pas  dire  que 
celui-ci  eût  un  grand  génie,  il  est  vrai  du  moins  qu’il 
eut  assez  de  jugement  pour  ne  point  se  laisser  en- 
traîner par  cette  corruption  de  goût  qui  régnait  par- 
tout de  son  temps. 

C'est  ainsi,  qu’au  milieu  de  la  contagion  des  écoles 
voisines,  celle-ci  étant  restée  ou  intacte,  ou  peu  al- 
térée, les  nouveaux  élèves  qu’elle  produisit,  concou- 
rurent à la  reforme  dé  l’art  dans  toute  l’Italie.  Ils  ne 
furent  point  sédentaires  comme  le  Mt‘cherino,  et  pei- 


(i")  On  y lit  son  nom  et  raunéo  1579 , date  qui  doit  être  sup- 
posée. I.a  femn)c  d’Arcanpiolo , après  la  mort  de  eet  artiste, 
passa  à d’autres  noces,  et  mit  au  monde  Fmticrsco  f-'anni , en 
i5C5.  Celui-ci  ne  put  donc  être  élève  d’Arcangiolo  , quoique 
ce  soit  la  croyance  commune.  F.nllu  , le  même  Arcangiolo  ne 
put  être  (pie  très-peu  de  temps  le  maître  de  son  lils  Ventura , 
du  Soi  riet  du  Casolani,  si  l’époque  de  leur  naissance  est  exac- 
tement rapportée. 

('}  Voyez  la  Préface  du  tr.'illucteur  sur  le  mot  maniéristes. 
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gna’ient  également  bien  hors  de  Sienne;  ils  allaient  dans 
les  autres  villes , quelque  éloignées  qu’elles  fussent , 
et  ils  laissaient  en  tous  lieux,  soit  dans  les  inonuinCnts 
publics,  soit  chez  les  particuliers,  des  ouvrages  que 
l’on  y conserve  encore  : apres  avoir  reçu  les  premières 
directions  du  Salimbeni , ou  de  quelqu’autre  niaître 
moins  connu , chacun  d'eux  se  choisissait  un  guide. 
iVous  allons  parcourir  leur  histoire. 

Pietro  Sorri,  après  l’instruction  première  ([ui  lui 
avait  été  donnée  à Sienne,  passa  à Florence , où  il 
étudia  sous  le  Passignanu.  Il  devint  ensuite  son  gendre, 
et  le  compagnon  de  ses  travaux , soit  dans  cette  ville, 
soit  à Venise.  Il  imita  sa  manière,  mêlée , comme  nous 
l’avons  vu  ,de  celles  des  deux  école.s  florentine  et  véni- 
tienne; imitation  à laquelle  il  réussit , au  point  que 
souvent  il  était  difficile  de  distinguer  les  ouvrages 
de  l’un  , de  ceux  de  l’autre,  et  qu’ils  étaient  également 
estimés.  Il  fut  moins  prompt  dans  l’exécution  que  son 
beau-père,  mais  ij  eut  un  coloris  plus  durable,  et  si 
je  ne  m’abuse  point,  un  caiactère  de  dessin,  ou  la 
grâce  dominait  davantage.  La  confrérie  de  Saint- 
Bastien,  ornée  à l'envi  par  les  meilleurs  Siennois  de 
cette  époque,  possède  une  de  ses  peintures,  chose 
fort  rare  à Sienne , par  la  raison  qu’il  passa  ses  plus 
belles  années  loin  de  sa  patrie.  11  resta  long-temps  à 
Florence  et  parcourut  ensuite  les  autres  villes  de  la 
' Toscane;  il  n’y  en  a presque. aucune,  parmi  les  plus 
considérables,  ,qui  n’ait  conservé  quelques  essitis  de 
son  pinceau  aussi  facile  que  gracieux  : Pise  surtout , 
où  les  ouvrages  d’un  artiste  tel  que  lui  ne  devaient 
point  manquer  à l’ornement  de  la  cathédrale.  Il  y figura 
sur  une  grande  toile,  la  Consécration  de  la  basilique 
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meme;  dans  une  autre,  au  bits  de  laquelle  il  signa 
son  nom , il  représenta  la  dispute  de  J«us  avec  les 
docteurs,  et  jamais  il  ne  se  montra  phis  magnifique 
en  vues  d’architectures  et  en  ornements.  Il  peignit  en 
outre,  à la  chartreuse  de  Pavie,  et  à Gênes,  oii  nous 
le  retrouverons  à la  tête  de  l'école  de  cette  ville. 

Casolani  tint  ce  surnom  du  château  de  Casole,  d’où 
sa  famille  était  venue  à Sienne.  Il  y a dans  la  galerie 
royale  île  Florence  un  portrait  de  femme,  que  l’on  dit 
être  celui  de  Lucrezia  Piccolomini,  arec  ceux  de  trois 
hommes  renfermés  dans  le  même  cadre.  Gn  croit  que 
ce  sont  les  trois  fils  de  cette  Lucrèce,  Alexandre  Ca- 
solani,  Francesco  Vanni  et  Ventura  Salimbeni , qu'elle 
eut  de  trois  maris  différents  , dans  l’espace  de  peu 
il’années.  Ainsi  .Alexandre  aurait  été  le  beau-fils  d’Ar- 
cangelo  Salimbeni , et  le  fri^re  utérin  de  Ventura  et 
du  Vanni.  Je  ne  trouve  cette  anecdote  dans  aucun 
écrivain,  si  j’en  excepte  Niccolo  Pio,  romain,  auteur 
dénué  de  toute  critique,  dont  le  manuscrit  qui  ren- 
ferme dos  notices  sur  ^5o  artistes,  et  que  l’on  con- 
serve dans  la  bibliothèque  vaticane , fut  rédigé  vers 
l’année  (1).  Mais  les  écrivains  anciens  et  natio- 

naux ayant  garilc  le  silence  sur  une  particularité  aussi 
fi-appante , on  ne  doit  point  s’en  rap|K>rter  au  Pio , 
écrivain  moderne  et  étranger.  liCS  relations  qu’Alexan- 
dre  eut  avec  Arcangelo  , se  bornèrent  donc  selon  toute 
apparence  , à celle  de  di.scipic , quoi  qu’il  eût  appris 
encore  davantage  du  chevalier  Koncalli  , h Sienne  et 
à Rome.  Il  habita  long-temps  cette  dernière  ville,  y 

(i)  V.  la  lettre  137  du  Tome  V des  Lcit.  Pitt,  auquel  est 
joint  le  eat.ilogue  de  rcs  peintres. 
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copia  les  meilleurs  modèles, et  y prit  l’idée  de  plusieurs 
styles.  Ses  connaissances  s’accrurent  encore  dans  le 
voyage  qu’il  fit  quelques  années  après  à Favie,  où  il 
peignit  pour  la  Cliartreuse  et  pour  d’autres  endroits. 
Sa  manière  est  variée  avec  im  art  infini.  On  y décou- 
vre des  traces  du  Roncalli  dans  son  meilleur  style,  un 
dessin  correct , une  composition  sage,  des  teintes  mo- 
dérées, une  harmonie  douce.  Il  semble  cependant  qu’il 
ait  cherché  .à  prendre  un  caractère  d’originalité;  car  il 
changeait  continuellement  de  direction,  en  faisant  un 
mélange  du  goût  de  tel  maître,  avec  celui  de  tel  au- 
tre, et  en  suivant  dans  d’autres  occasions,  un  sentier 
({ui  semble  tout  nouveau.  Il  avait  de  la  promptitude 
dans  l’esprit  et  dans  la  main;  il  figurait  rapidement 
sur  la  toile  les  sujets  qu’il  avait  imaginés , et  s’il  en 
devenait  mécontent,  il  effaçait  tout  son  travail,  plutôt 
que  d’en  corriger  quelque  partie.  Quoiqu’il  fût  abso- 
lument étranger  au  beau  idéal.  Guide,  qui  en  est  pres- 
que le  père  parmi  les  modernes,  admira  Alessandro, 
et  l’honora  du  plus  bel  éloge,  en  disant  : a cet  homme 
« est  véritablement  peintre.  » Si  l’on  veut  le  voir  tel  en 
effet , dans  son  meilleur  ouvrage , il  faut  observer  le 
martyre  de  San  fiartolommeo  aux  Carmes  de  Sienne  ; 
c’est  un  fort  grand  tableau  très- varié  dans  les  figures 
et  dans  l’expression  des  sentiments , mais  dont  l’en- 
semble surtout,  est  d’un  effet  admirable.  On  prétend 
que  Roncalli  en  le  considérant,  alla,  dans  son  enthou- 
siasmé, jusqu’à  dire  à l’auteur  que  l’art  tout  entier  re- 
posait alors  en  lui.  Mais  Casolani , après  avoir  donné 
une  preuve  si  décidée  de  son  talent , ne  vécut  que  peu 
de  temps , et  ne  put  réaliser  toutes  les  espérances  qu’il 
avait  fait  concevoir.  On  trouve  de  ses  ouvrages  dans 

3a. 


Digilized  by  Google 


Élrru  fl 
aidc^  dri 

Casulaoi. 


lUrio 

Cav»Uoi. 


Vîoreniio 

Ru&tici. 


5oO  ' KCOLK  SIENNOISE. 

plusieurs  villes  de  la  Toscazio,  ainsi  qu’à  Naples,  à Gènes 
et  à Fermo.  Dans  la  cathédrale  de  cette  dernière  , est 
un  Saint-Ix)uis  roi , que  l'on  met  au  nombre  des  plus 
beaux  tableaux  de  la  ville. 

Une  as.sez  grande  quantité  de  ses  tableaux  à Sienne, 
ont  des  traits  et  même  des  personnages  entiers , exé- 
cutés par  des  mains  diverses.  Quelques-uns  ont  été 
achevés  par  le  Vanni , d’autres  par  Ventura  Saliin- 
beni,  d’autres  encore  par  les  élèves  de  son  école  , 
ou  même  par  des  disciples  de  plusieurs  maîtres. 
llario  Casolani,  qu’il  avait  eu  d’une  fille  du  Rustici , 
termina  l’Assomption  que  son  père  avait  commencée 
pour  l’égli.se  de  St-Francois.  Il  passa  ensuite  à Rome, 
où  le  chevalier  Pomaranci  le  conduisit  par  alla- 
chement  pour  la  mémoire  de  son  père  : c’est  ainsi 
que  s’exprime  le  Mancini  , qui  en  parle  comme  d’un 
fait  qui  se  passait  de  son  temps.  11  ajoute  même,  qu’un 
en  espérait  un  bon  résultat.  Raglione  et  Pio  l’appellent 
Cristoforo,  nom  qu’il  avait  rec^’U  peut-être  parmi  tous 
ceux  que  l’on  donne  au  baptême , et  que  le  Sieiinois, 
lorsqu’il  fut  à Rome,  trouva  préférable  à celui  d'Iiilairo, 
parce  que  lé  Roncalli  se  nommait  Cristoforo.  11  devint 
bon  peintre  de  fresques,  sous  la  direction  de  ce  maître, 
dont  il  mit  le  style  en  pratique.  Il  l’imita  surtout  à la 
madone  de’Monli,  dans  quelques  sujets  choisis  de  l’his- 
toire de  la  Vierge,  et  dans  l’Ascension  que  l’on  voit 
sur  la  voûte.  C’est  peut-être  là  tout  ce  qu’il  produisit 
de  meilleur  dans  le  cours  trop  rapide  de  sa  vie.  Titi 
le  nomme  toujours  Cristoforo  Consolano  ; mais  en 
comparant  entre  elles  les  notices  de  Mancini  et  de 
Bagli,  on  voit  que  le  nom  doit  être  changé  en  celui  de 
Casolano.  Vincenzio  JUtslici  mit  la  dernière  main  à 
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lino  résurrection  de  I^uzarc,  ooinmencée  par  Alciandre, 
aussi  pour  l’église  de  St-Franrois.  Vincenzio  fut  vrai- 
setnhlablement  son  élève  et  son  parent,  et  il  est  le 
moins  célèbre  de  toute  cette  famille  de  peintres.  Un 
.■uitro  tableau  d’autel  entrepris  pour  le  Santuccio  , par 
Alexandre,  fut  achevé  par  Sebastiano  Folli.  Ce  der- 
nier .1  laissé  à Sienne  plus  de  fresques  que  de  peintu- 
res à l’huile;  et  ses  ornements  sont  très-supérieurs  à 
ses  figures  qui  sont  un  peu  maniérées.  On  admire  en 
lui,  avec  raison,  ses  belles  distributions,  une  archi- 
tecture bien  ordonnée,  des  stucs  artificiels  qui  trom- 
pent la  vue  , enfin  une  connaissance  profonde  de  la 
persjiective.  En  iGo8,  il  concourut  à San  Sebastiano 
avec  plusieurs  peintres  pour  la  représentation  à fres- 
<jue  de  l’iiistoirc  du  saint  martyr;  et  au  milieu  de 
tant  d'objets  de  comparaison,  il  ne  le  cède  qu’à  Uutilio 
Manetti.  Le  Guide  tlu  chevalier  Pccci  , indique  les 
cartons  du  Casolani , exécutés  en  peinture  à fresque 
par  Stefano  Foipi,  dont  on  retrouve  souvent  le  nom 
thins  le  même  livre,  et  qui  fut  sans  doute  au  nombre 
des  élèves  de  ce  grand  peintre. 

On  donne  la  troisième  place  dans  l’école  du  Salim- 
au  chevalier  Ventura^  son  fils,  quoiqu’Arcan- 
giolo  n’ait  pu  lui  dopner  que  fort  peu  de  leçons.  Ce 
jeune  homme  sortit  de  bonne  heure  de  la  maison  de 
son  père,  et  parcourut  les  villes  de  la  Lombardie,  où 
il  étudia  d’après  le  Corrège,  et  d’après  d’autnes  maî- 
tres, au  goût  iles(juels  on  avait  commencé  à applaudir 
en  Toscane.  Il  alla  ensuite  à Rome  pendant  le  ponti- 
ficat de  Sixte  V,  et  il  y fit  concevoir  de  son  génie  de 
hautes  espérances,  qu’il  ne  justifia  pas  depuis,  parce 
qu’il  s’occupait  trop  de  ses  plaisirs.  Il  laissa  cependant 
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à Kuiiic  , un  grand  nombre  de  peintures  à fresque  , 
dontBaglionc  fait  l’éloge;  et  parmi  lesquelles  on  remar- 
que plus  que  les  autres,  datis  une  chapelle  de  Jésus  y 
un  Abraham  adorant  les  anges.  On  croirait  que  cette 
composition  est  l’ouvrage  d’un  |)eintre  consommé  ; oii 
y trouve  je  ne  sais  quoi  d’aimable  et  de  gracieux  dans 
les  teintes  et  dans  les  visages,  que  Ventura  conserva 
toujours.  La  pureté  du  dessin  et  reffet  du  clair-obscur, 
n’y  sont  pas  moins  remarquables;  mais  il  se  négligea 
presque  toujours  cusuite  sur  ces  deux  parties  impor- 
tantes de  son  art.  Il  travailla  quelquefois  de  concert 
avec  le  Vanni,  et  peut-être  il  profita  de  cette  réunion, 
quoique  ce  dernier  fût  plus  jeune  que  lui  de  huit  ans. 
Il  est  certain  que  dans  beaucoup  de  ses  ouvrages  il 
ressemble,  pour  la  manière,  au  Vanni,  qui  lui-même 
suivait  les  traces  du  Baroccio  ; et  il  lui  cède  à peine 
pour  la  grâce  des  contours,  pour  l’expression  des  têtes, 
pour  sa  peinture  moëlleusc  et  fondue.  On  admire  gé- 
néralement les  tableaux  qu’il  a laissés  dans  l’église  de 
San  Quirico,  et  dans  celle  de  .St-Dominique.  Sun  Ap- 
parition de  l’Ange  auprès  du  Sépulcre,  orne  la  pre- 
mière; la  seconde  renferme  son  Crucifix  environné 
de  plusieurs  saints.  Ces  deux  peintures  sont  au-dessus 
de  tous  ses  autres  ouvrages.  Sienne  en  possède  encore 
])lusieurs  de  sa  main  auxquels  on  reconnaît  un  grand 
mérite,  surtout  à ceux  dans  lesquels  il  rivalisa  avec 
les  meilleurs  artistes  de  son  école.  Enfin  il  exécuta 
d’autres  belles  peintures  d’histoire  dans  le  cloître  des 
Servîtes  à Florenee,  en  travaillant  en  concurrence  avec 
le  l’ocetti,  et  dans  la  cathédrale  de  Pise,  où  ses  com- 
positions ne  sont  point  effacées  par  celles  de  tant  de 
j)eintres  habiles  qui  y travaillèrent  comme  lui.  I>cs 
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iioci's  de  la  Vierge,  à lu  callxkLule  de  Folignu  , le 
St-Grégoire , à St-Pierre  de  Pérouse,  d’autres  ou- 
vrages qu'il  a laissés  à Lucques,  à Pavie,  et  dans  plu- 
sieurs villes  de  l’Italie,  sont  autant  de  preuves  de  ce 
que  le  Baglione  a avancé,  que  Ventura  n’est  jamais 
resté  long-temps  fixé  dans  le  même  lieu.  11  s’arrêta 
davantage  à Gênes.  La  belle  salle  de  la  maison  Adorno, 
et  plusieurs  autres  peintures  dont  il  est  l’auteur,  y 
subsistent  encore  , à l’exception  de  quelques-unes  qui 
ont  péri.  Il  y était  venu  avec  Agostino  Tassi  dont  il  se 
servit  pour  les  ornements  et  pour  les  paysages  de  ses  ta- 
bleaux , et  ce  fut  peut-être  pour  l’aider  dans  son  grand 
ouvrage,  qu’O/tawo  Ghissoni  y vint  un  peu  plus  tard. 
Ce  diTnier , qui  était  de  Sienne,  a été  oublié,  je  crois, 
dans  l'histoire  de  son  pays.  Ce  fut  un  peintre  de  fres- 
ques, plus  agréable  que  con'ect.  11  avait  étudié  à Rome, 
sous  Clierubino  Albert! ; mais  sa  patrie,  son  style  et 
le  teiups  où  il  était  venu  à Gênes,  donnent  lieu  de 
croire  qu’il  eut  occasion  de  travailler  avec  Salimbcni , 
et  peut-être  sous^sa  direction.  Le  Soprani  donna  à 
Ventura  le  surnom  de  Bevilacqua , qui  vraisemblable- 
ment lui  avait  été  imposé  par  le  cardinal  Bevilacqua, 
à Pérouse,  lorsqu’il  le  créa  chevalier. 

Le  chevalier  Francesco  Fanni  est  dans  l’opinion 
d’un  grand  nombre  de  connaisseurs,  le  meilleur 
peintre  de  cette  école , et  il  est  compté  en  Italie,  parmi 
ceux  qui  ont  régénéré  la  peinture  dans  le  dix-septième 
siècle.  La  première  culture  donnée  à son  talent  doit 
être  attribuée  plutôt  à son  frère  qu’à  son  beau-père. 
On  le  conduisit  à Rome  à l’âge  de  seize  ans , ou  en- 
viron, pour  y dessiner  d’après  Raphaël  et  les  autres 
grands  maîtres , et  il  fut  dirigé  pendant  quelque  temps 
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par  Gio.  de’  Vecchi,  dont  il  rapporta  la  manière  dans 
son  pays  natal.  Il  en  a laissé  des  essais  dans  plusieurs 
églises,  mais  on  croit  qu’ils  ne  plurent  point  à ses  com-  .r 
patriotes;  ce  qui,  en  lui  faisant  éprouver  un  chagrin 
passager,  lui  prépara  une  longue  suite  de  succès,  et 
de  satisfaction;  car,  il  prit  alors  la  résolution  d’aller 
voir,  à l’exemple  de  .son  frère,  les  peintures  de  la 
Lombardie  et,  s’étant  arrêté  à Parme  pour  en  faire 
des  copies  , il  alla  ensuite  passer  quelque  temps  à Bo- 
logne , où  il  continua  de  travailler.  L’Ugurgieri  ra- 
conte qu’il  y avait  été  dès  l’année  16O7,  époque  à 
laquelle  il  n’avait  que  douze  ans  ; mais  je  regarde  cette 
assertion  comme  une  fable.  Mancini , qui  avait  connu 
le  Vanni , n’eut  point  connaissance  de  ce  fait.  Le  Mal- 
vasia  le  rapporte  sur  la  foi  de  l’IJgurgieri  ; mais  les 
renseignements  qu’il  trouve  à Ikilogne,  sur  le  Vanni, 
se  bornent  à prouver  que  ce  dernier  arriva  déjà  adulte 
dans  cette  ville,  et  qu’il  y dessina  dans  les  académies 
du  Fticini  et  du  Mirandola  , où  il  fut  peut-être  intro- 
duit par  Marcucci.  Il  laissa  à Bologne  un  ouvrage  à 
la  manière  des  Carraches  ^ si  toutefois  il  est  effective- 
ment l’auteur  d’une  madone  de  la  galerie  Zambeccari , 
qui  m’a.  été  indiquée  comme  un  ouvrage  du  Vanni. 

La  Fuite  en  Egypte  qu’il  peignit  pour  Saint-Quirico , 
de  Sienne , offre  aussi  des  traces  non  équivoques  de 
l’école  bolonaise. 

Du  reste  , quoiqu’il  eût  fait  l’essai  de  plusieurs 
stvles,  il  ne  suivit  point  l’e-vemple  du  Casolani,  qui 
ne  s’était  fixé  à aucun.  Vanni  s’arrêta  à celui  de  Ba- 
roccio,  dont  il  imita  avec  succès  la  douceur  et  la 
grâce;  rien  ne  le  prouve  mieux  que  la  chute  de  Simon 
le  magicien,  qu’il  peignit  sur  ardoise  , à Saint-Pierre 
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clc  Rome;  tableau  qui,  malgré  qu’on  l'ait  nettoyé  assez 
mal  adroitement  dans  ces  derniers  temps , est  cepen- 
dant encore  admirable.  Il  est  dessiné  et  coloré  à la 
manière  du  Baroccio,  préparé  avec  un  soin  tel,  qu’il 
a résisté  à l’Iiumidité  de  ce  temple,  et  qu’il  n’a  point 
été  nécessaire  de  l’en  ôter , ainsi  qu’on  a été  obligé  de 
le  faire  do  quelques  autres.  Il  peignit  aussi , à Sienne , 
et  dans  d’autres  villes  de  l’Italie,  plusieurs  tableaux 
dans  lesquels , bien  plus  que  le  Viviani , ou  qu’aucun 
de  ceux  qui  avaient  travaillé  sous  les  yeux  du  Baroccio 
lui-même,  il  s’approcha  de  ce  modèle.  Ceux  de  ses 
ouvrages  que  l’on  vante  le  plus  dans  sa  patrie,  sont  : 
le  mariage  de  Sainte-Catherine,  au  Be/ugio,  ayec  de 
nombreux  groupes  d’anges;  la  Madone  entourée  de 
plusieurs  saints,  faite  pour  l’église  de  Sainte-Agnès;  et 
le  Saint-Raimond,  marchant  sur  la  mer,  qui  appar- 
tient aux  PP.  de  Saint-Dominique.  On  y revient  sou- 
vent pour  voir  ce  tableau  qui  passe,  dans  l’opinion 
de  quelques-uns,  pour  l’un  des  plus  beaux  morceaux 
<jue  .Sienne  ait  conservés  de  ce  maître.  L’on  compte 
parmi  les  tableaux  les  plus  précieux  de  la  Primatiale 
de  Pise , la  Dispute  sur  V Eucharistie  , faite  en  con- 
currence avec  le  chevalier  Ventura  son  frère,  qui, 
dans  la  peinture  de  l’autel  des  anges,  s'était  surpassé 
lui-même  : on  trouve  encore  des  compositions  char- 
mantes du  Vanni , à \ Humilité  de  Pistoïe,  aux  camal- 
dules  de  Fabriano,  aux  capucins  de  Saint-Quirico  ; 
et  il  y en  a encore  tant  d’autres,  dispersées  dans  plu- 
sieui’s  endroits,  <jue  je  ne  crois  pas  que  l’on  en  ait 
fait  jamais  un  catalogue  complet;  nous  avons  déjà 
dit  (jiie  dans  la  plupart  de  scs  ouvrages , il  suit  le 
Barocci  de  très-près.  Les  amateurs  qui  parcourent  les 
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églises  et  les  galeries,  confondent  souvent  le  Vaniii 
avec  le  Baroccio,  trompés  surtout  par  le  coloris,  et 
par  les  têtes  d’enfants,  qui  paraissent  l’ouvrage  du 
même  pinceau  ; mais  des  yeux  exercés  reconnaissent 
dans  Federigo,un  dessin  plus  large  et  une  touche  plus 
franche.  Le  Vanni  fît  parfois  quelques  peintures  à lias 
prix , pour  lesquelles  il  ne  se  donna  aucune  peine  ; on 
trouve  plusieurs  de  ces  dernières  à Sienne , mais  on  a 
peine  à se  persuader  qu’elles  soient  réellement  l’ou- 
I vrage  de  son  pinceau. 

I.ÆS  exemples  et  les  leçons  du  Vanni  maintinrent 
pendant  long-temps,  à Sienne,  l’honneur  de  la  pein- 
ture. il  forma  beaucoup  de  jeunes  peintres  qui , ce- 
pendant , n’adoptèrent  pas  son  style , du  moins  d’une 
manière  durable  : entraînés , comme  cehi  est  assez 
ordinaire,  à suivre  plutôt  les  traces  du  dernier  maître 
en  vogue;  ce  qui  n’est,  en  d’autres  termes  , que  suivre 
le  caprice  de  la  mode.  Commençons  par  ses  deux  fils, 
auxquels  il  avait  donné  les  deux  noms  les  plus  impo- 
sants dans  la  peinture;  Michel-Ange  et  Raphaël. 
Nous  avons  d(qa  fait  l’éloge  de  Michel-Ange,  l’aîné 
des  deux , auquel  appartient  l’invention  des  marbres 
colorés;  mais  il  n’eut  guère  d’autre  droit  à la  célébrité. 
Je  ne  sais  s'il  sortît  jamais  de  Sienne,  où  l’on  ne  trouve 
de  lui,  qu’un  très-petit  nombre  d’ouvrages,  et  dont 
le  seul  qui  soit  digne  de  quelque  attention , e.stlaSainle- 
Catherine  récitant  les  heuies,  avec  le  Rédempteur. 
Raphaël,  qui  était  le  second,  étant  demeuré  orphelin, 
à l’âge  de  i3  ans,  fut  recommandé  à Antoine  Car- 
rache , et  fît  dans  cette  école , dit  le  Mancini , des 
progrès  qui  annonçaient  qu’un  jour  il  serait  supérieur  , 
même  à son  père  ; mais  la  postérité  n’en  a |)oint  jugé 
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ainsi.  Tous  lui  accordent  un  dessin  grandiose,  et  un 
discernement  parfait  dans  l’emploi  des  ombres,  et 
dans  le  ton  de  sa  couleur;  on  y découvre  une  certaine 
imitation  du  Cortona , qui,  dans  son  temps,  avait  at- 
tiré aussi  ses  contemporains  sur  ses  traces.  I^a  Nais- 
sance de  la  Vierge,  à la  Paix  de  Rome,  et  quelques 
autres  des  tableaux  de  Raphaël  Vanni^  ont  emprunté 
beaucoup  des  idées,  et  des  oppositions  qui  caractéri- 
sent le  style  de  Berettini.  Vanni  vécut  loug-temps 
dans  cette  capitale  du  monde  chrétien , ce  qui  a donné 
occasion  au  Titi , de  le  citer  .souvent.  La  Toscane  est 
riche  de  scs  ouvrages  : il  a fait,  à Sainte-Catherine 
de  Pise,  un  tableau  représentant  cette  sainte  patrone; 
à Florence,  les  peintures  de  la  salle  Ricciardi  ; à 
Saint-Giorgio  de  Sienne,  la  marche,  de  J.-C.  sur  le 
calvaire  : ces  compositions  sont  comptées  parmi  ses 
plus  remarquables,  et  l’on  a meme  regardé  la  dernière 
comme  son  chef-d’œuvre.  Les  deux  frères  furent  ho- 
norés du  titre  de  chevalier,  que  le  second  mérita 
mieux  que  le  premier. 

Bernardino  Mei  fut  contemporain  du  chevalier 
Raphaël,  et  même  son  compétiteur  à Rome,  à Santa 
Maria  délia  Pace,  et  dans  plusieurs  endroits  de  Sienne. 
Je  ne  sais  quel  fut  son  maître,  et  le  P.  délia  Valle, 
qui  vit  plusieurs  de  .ses  productions , lui  trouve  des 
ressemblances  de  style,  tantôt  avec  les  Carraches, 
tantôt  avec  Paolo,  ou  avec  le  Guerchin  ; c’est  ainsi 
que  chez  les  philosophes  éclectiques , on  adopte  les 
opinions  tantôt  d’une  école,  et  tantôt  d’une  autre.  Ije 
P.  délia  Valle  applaudit  surtout  à rex|)rcssion  des  têtes 
du  Mei,  et  il  indique  comme  son  meilleur  ouvrage, 
une  rrcs((ue  de  la  maison  Bandinclli.  voûte  repré- 
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sente  une  Aurore  avec  plusieurs  autres  figures,  et  des 

sujets  d’imagination  remplis  de  grâce. 

On  vante,  plus  encore  que  les  précédents,  Fran- 
cesco di  Cristnfano  Ruslici,  surnommé  le  Rustichino , 
soit  parce  qu’il  était  le  dernier  d’une  famille  de  trois 
peintres,  soit  parce  qu’il  mourut  dans  un  Age  tendre, 
(’ette  dernière  circonstance  a peut-être  contribué  à sa 
gloire;  car,  il  ne  nous  reste  de  lui  aucunes  peintures 
médiocres,  telles  qu’en  ont  laissé  un  grand  nombre 
d’artistes  qui  ont  trop  vécu , et  qui  ont  perdu  en  exé- 
cution à mesure  qu’ils  se  sont  avancés  en  Age  et  en 
célébrité.  Son  stvle  tient  de  celui  de  Caravane,  et  il 
SC  distingue  surtout  dans  les  effets  de  la  lumière  ré- 
llécbie  , ou  de  celle  que  jettent  les  flambeaux.  Il  a 
une  extrême  ressemblance  avec  Gberardo,  mais  il  est 
plus  cliAtié.  La  Madelaine  mourante , que  possède  le 
gi.'ind  duc  de  Toscane,  et  le  Saint-Sébastien,  curé  de 
.Saint-Ircnée,  qui  est  dans  la  collection  du  prince 
llorglièse , à Rome,  sont  tout  h fait  dans  ce  goût,  et 
ce  n’est  pas  le  seul  au(|uel  le  Rustiebino  se  soit  arrêté, 
il  avait  été  à Ronie,  et  il  avait  étudié  dans  les  ou- 
vrages des  Carracbes  et  du  Guide,  dont  il  a introduit 
des  imitations  dans  ses  ouvrages;  ce  qui  n’empêcbe 
pas  ()uc  l’on  y trouve  toujours  quelque  chose  d'ori- 
ginal qui  lui  est  propre.  Parmi  tous  les  tableaux  qu’il 
a produits,  celui  auquel  on  accorde  la  palme,  à .Sienne, 
est  une  Annonciation  (à  Provenzano  'l  devant  laquelle 
la  vierge  .Saintc-Gatberine  est  en  prière  ; une  imdtitudc 
d'anges  occupent  en  partie  ce  tableau.  .Si  le  Rusti- 
cliino  plait  dans  la  plupart  de  ses  ouvrages,  il  fait 
éprouver  dans  cclui  ci  une  sorte  de  ravissement.  Il 
avait  aussi  commencé  des  autres  peintures , dans  le 
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palais  cominunul , dont  les  sujets  sont  tirés  de  l’his- 
toire de  la  ville;  Tion  père  y avait  travaillé  auparavant , 
mais  il  n’était  point  aussi  habile  dans  les  figures  que 
dans  les  ornements  : d’autres  mains  achevèrent  cette 
entreprise. 

Jiulilio  Manetti{p\i , comme  l’écrit  le  chevalier  Pecci, 
Mannetti),  marcha  sur  les  traces  du  Ciuavage  avec 
moins  de  discernement , mais  avec  plus  de  vigueur 
dans  ses  ombres,  ün  distingue  facilement  ses  ouvrages 
de  tous  les  autres , à Sienne , parce  qu’ils  ont  presque 
toujours  une  teinte  nébuleuse,  qui  va  jusqu’à  détruire 
l’équilibre  nécessaire  de  la  lumière  et  de  l’ombre.  Le 
même  défaut  se  retrouve  chez  la  plupart  de  ses  con- 
temporains , et  presque  dans  chaque  école  , comme 
nous  le  verrons  dans  la  suite.  La  méthode  de  purifier 
les  couleurs  et  de  bien  préparer  les  toiles  , avait  été 
gâtée,  et  les  conséquences  de  cette  altération  n’étaient 
point  encore  apparentes  dans  les  tablaux.  On  n’y  Voyait 
que  le  grand  effet  qui  était  recherché  par-dessus  tout 
pendant  ce  siècle.  Manetto  joignit  toutefois  à ce  style 
défectueux  un  dessin  correct , des  idées  au-dessus  du 
vulgaire,  et  une  belle  architecture;  qualités  qui  doi- 
vent le  faire  cotnparer  beaucoup  moins  au  Caravage 
qu’au  Gucrchin;  mais  il  se  distingua  encore  de  celui-ci 
par  l’usage  qu’il  adopta  d’introduire  dans  ses  tableaux 
des  habillements  blancs  , qu’il  se  plaisait  souvimt  à 
employer , pour  faire  , je  crois , mieux  ressortir  ses 
ombres,  et  pour  produire  un  plus  grand  effet  par  l'op- 
position de  ces  deux  teintes.  11  a laissé  dans  la  ca- 
thédrale de  Pise  un  Elle,  auprès  du  Génévrier;  l'auteur 
de  la  description  de  ce  temple  vante  le  coloris  plein 
de  naturel  et  de  force  qui  distingue  ce  tableau.  Ou 
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trouve  encore  une  multitude  de  ses  ouvrages  à la  char- 
treuse de  Florence , et  dans  plusieurs  "églises  de  Sienne. 
Celui  que  l’on  admire  le  plus  dans  ce  nombre,  est  un 
repos  de  la  Sainte  Famille  , à Saint-Pierre  du  Castel- 
vecchio.  Dans  les  galeries  particulières,  où  les  tableaux 
se  conservent  mieux  que  dans  les  églises , on  voit  des 
madones  de  Manetti,qui  sont  fort  belles, et  MM.  Ban- 
dinelli  ont  une  Lucrèce  de  sa  main , production  très- 
estimée.ll  s’écarta  quelquefois  de  sa  manière;  par  exem- 
ple, dans  un  triomphe  de  David  , qui  appartient  au 
prince  de  Toscane , dans  lequel  les  ombres  sont  plus 
tempérées, et  le  ton  de  la  peinture  généralement  plus 
doux.  Dans  le  premier  volume  des  Lettere  Pittoriche , 
l’on  fait  mention  de  Bernardino  Capitelli,  élève  du 
Manelti , et  graveur  à Teau  forte;  et  dans  le  tome  III, 
on  indique  , en  passant,  un  Domenico  Manetli,  qui 
fut  vraiscmblamcnt  de  la  même  famille  , mais  qui  ne 
doit  point  être  confondu  avec  cet  habile  peintre.  Il  a 
laissé  peu  d’ouvrages  exposes  en  public.  Il  parait  avoir 
travaillé  plutôt  pour  des  collections  particulières.  Ou 
fait  l’éloge  d’un  baptême  de  Constantin,  qui  fait  partie 
de  celle  de  la  maison  Magnoni. 

Astolfo  Petrazzi  suivit,  outre  les  leçons  du  Vanni, 
celles  du  jeune  Salimbeni  et  du  Sorri,  et  il  se  con- 
forma au  style  du  dernier  plus  qu’à  celui  de  tous  les 
autres.  Il  vise  en  général  à plaire  aux  yeux  ; et  il  prend 
assez  souvent  ses  inotlèlcs  dans  les  écoles  de  la  haute 
Italie.  Son  tableau  des  Noces  de  Cana,  que  l'on 
conserve  dans  une  maison  particulière  de  Sienne , 
passerait  facilement  pour  un  ouvrage  de  Paolo.  Dans 
sa  communion  de  St-Jérôme  aux  Agostiniani  , il  a 
peut-être  exagéré  la  manière  des  Carraches.  Ce  ta- 
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Dean  qu’il  avait  peint  à Rome,  eut  le  plus  grand  suc- 
» ès  à Sienne , et  donna  origine  à tous  les  ouvrages 
qu’il  V procluisit  ensuite.  Il  les  ornait  toujours  de  figures 
d’anges , dont  tous  le  traits  brillent  d’une  joie  pure  et 
céleste.  Ses  tableaux  de  cabinet  ne  sont  pas  moins 
riants.  Rien  n’est  plus  agréable  que  les  figures  allégo- 
riques des  quatre  saisons,  qu’il  peignait  aux  Voile  , 
maison  de  plaisance  des  princes  Chigi.  Il  ouvrit  dans 
sa  propre  maison  une  académie  de  peinture,  qui  fut 
très-suivie  par  les  Siennois,  et  que  le  Borgognone  %e 
plut  à décorer  , lorsqu’il  vint  passer  quelques  mois 
auprès’  iXJslolfo  , avant  d’aller  à Rome.  Enfin  , l’on 
voit  à Sienne  une  quantité  de  ses  premiers  essais  dans 
le  genre  des  batailles  et  dans  celui  des  paysages.  M.  le 
doyen  Giovanclli, homme  de  lettres  très-recommanda- 
ble de  cette  ville,  en  a sa. maison  remplie. 

Quelques  autres  peinlri^s  du  même  pays  se  font 
remarquer  hors  de  leur  patrie.  Antiveduto-  Gramma~ 
tica , peintre  très-instruit , naquit  d’un  peintre  siennois , 
et  figura  à Rome ,.  où  il  occupa  la  première  place  dans 
l'académie  de  Saint- Luc.  Il  est  vrai  qu’il  en  fut  chassé  , 
pour  avoir  voulu  vendre  à un  seigneur  le  Saint-Luc 
de  Raphaël,  et  y en  substituer  une  copie  de  sa  main. 
Il  eut  du  reste  un  singulier  talent  pour  les  copies,  et 
réussit  surtout  dans  les  têtes.  Cette  disposition  par- 
ticulière en  fit  aussi  un  bon  peintre  de  portraits. 
Quoiqu’on  ne  lui  connaisse  pas  d’autre  maître  qu’un 
Domenico  Perugino , alors  peintre  de  petits  tableaux 
surcuivre(i),il  eut  du  succès  dans  de  grands  tableaux. 

(i)  Il  n’en  reste  à Pérouse  que  le  nom  ; l’on  a cependant 
cru  qu’il  existait  un  tableau  de  ec  peintre  dans  l’église  de 5.  An- 
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Ou  voit  (le  lui  aux  Incurables,  une  Annonciation  dont 
la  œuleur  est  très-brillante , et  plusieurs  autres  pein- 
tures dans  dilTérentes  églises.  Il  mourut  à Rome  même , 
en  1626.  * 

Deux  artistes  qui  peut-être  sont  inconnus  à leur 
patrie,  m’ont  été  révélés  par  leurs  signatures.  Dans  le 
couvent  des  Anges , près  d’Assises , je  lus  au  bas  d'un 
Fritirwo  cénacle,  Franciscits  Antonius  Senetisis,  16 1 4,  ou  en- 
Uc  Sienne,  viroii.  Le  style  tient  assez  de  celui  du  Baroccio , pour 
qu’on  puisse  soupçonner  que  l'auteur  avait  reçu  des  le- 
çons du  Vanni  ou  du  Salimbcni,  et  l’on  ne  doit  pas  le 
regarder  comme  l’un  des  derniers  de  cette  école;  car 
il  s'élève  au-dessus  de  la  médiocrité,  surtout  dans  la 
connaissance  des  passions.  figure  de  Judas  qui  s’é- 
loigne, est  l'image  du  désespoir,  et  elle  aurait  un  bien 
plus  grand  mérite  s’il  ne  lui  eût  point  fait  des  pieds  de 
chauve-souris,  bizarrerie  qui  ne  peut-être  tolérée 
que  dans  le  genre  grotesque. 

Dans  les  mêmes  environs  (et  ce  fut  dans  une  église 
de  Foligano  ) , je  lus  au  bas  d’une  Sainte-Famille , le 
Miirraatooio  nom  (le  Marcajilonio  Grecchi,  siennois  , et  l’année 
orcrchi.  £|j^  freine  , exprcssif,  correct , 

plus  dans  le  genre  du  Tiarini  de  Bologne,  que  d’au- 

geloMagno,  où  le  St- Jean-Baplisle  est  atlrihué  par  le  Lazzeri, 
dans  son  Ascoli  in  prospeUi<.-a ^ à iin  Giandomeniro  de  Pérouse. 
Il  dit  aussi  (|iie  le  pâ'  iage  de  ce  tableau  est  de  Gio.  Francesco 
de  Bologne  ; et  le  é imaUK  le  répète  après  lui  : M.  Orsini  a 
observé  que  le  goût  des  ligures  était  semblable  à celui  du  Guer- 
chin.  Je  ne  conçois  donc  pas  coinmcnt  M.  Orsini  et  M.  Ma- 
rietli  ( page  27I  ) , n’ont  point  vu  que  celte  peinture  devait  être 
de  Giiindoincnico  Cerrini  de  Pérouse  , contemporain  de  Gri- 
iiialdietdu  Guerebiu,  et  non  pas  de  ee  Doineuieo,  peintre  sur 
cuivre,  qui  vivait  un  su-clc  auparavant. 
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cun  autre  maître  de  Sienne.  IViccolà  Torniolù  dont 
nous  avons  parlé  un  peu  plus  haut,  peignit  à Bologne 
dans  l’église  de  St-Paul,  et  dans  plusieurs  villes  de 
ritalie.  Il  ne  laissa  presque,  dans  sa  patrie,  aucune 
autre  peinture  exposée  en  public,  qu’une  Vocation  de 
San  Matteo , que  l’on  voit  encore  à la  douane.  Pen- 
dant les  dernières  décades  du  siècle  , la  peinture 
ù Sienne  fut  presque  entièrement  abandonnée  aux 
étrangers  , au  préjudice  des  nationaux.  Aimibal 
Mazzuoli,  peintre  de  fresque,  qui  avait  plus  de  hai-- 
diesse  que  de  talent,  fut  le  plus  employé  ; il  passa  de- 
puis à Rome , et  fut  du  nombre  des  derniers  dont  le 
Pio  inséra  les  noms  dans  ses  Eloges. 

La  peinture  siennoise  redevint  encore  imposante 
vers  l’année  1 700 , lorsque  le  chevalier  Giuseppe  Na- 
sini,  élève  de  Ciro  Ferri  , parut  pour  lui  rendre  une 
partie  de  son  éclat.  Le  Nasini  eut  toutes  les  qualités 
auxquelles  nous  avons  applaudi  dans  la  plupart  des  pein- 
tres de  sa  nation,  un  talent  plein  de  chaleur,  une  imagi- 
nation riche,  un  esprit  cultivé  par  la  poésie;  mais  à la 
vérité  par  cette  poésie  qui  était  de  mode  en  Italie  lors- 
qu’il était  jeune,  et  qui  n’était  pas  précisément  con- 
forme aux  règles.  Sa  manière  de  peindre  eut  quelque- 
fois le  même  caractère.  Un  y aurait  désiré  plus  d’ordre , 
un  dessin  plus  châtié,  un  coloris  moins  vulgaire;  mais 
on  y admire  avec  raison  un  Jàire  toujours  grandiose, 
une  grande  hardiesse  de  pinceau,-  . un  ensemble  impo- 
sant. Il  n’est  donc,  point  extraordinaire  que  le  Redi  ait 
dit  en  parlant  de  lui,  gu’il  étonnait  le  monde  (^1)  : 
il  s’exprima  ainsi,  à l’occasion  du  dôme.de  la  chapelle 

( 1 ) Lftt.  Pitt. , T.  II , page  69. 
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(le  St-Anfoiiie,  peinte  par  le  Nasiiii  , dans  l’église  des 
SS.  Apôtres  à Rome.  Le  tableau  d’autel  e.st  l’ouvrage 
du  Luti;  Giuseppi  concourut  depuis  avec  ce  dernier, 
et  avec  les  plus  grands  peintres  qui  fussent  alors  ù 
Rome,  pour  représenter  les  grands  prophètes,  dans 
la  basilique  de  Latran.  On  regarde  comme  le  meilleur 
des  tableaux  d’autel  du  Nasini,  celui  de  St-I^*onard 
qu’il  fit  à Foligno , pour  l’église  de  la  madonna  del 
Pianto  , dont  il  a aussi  peint  la  voûte  à fresque. 
Sienne  est  remplie  de  ses  ouvrages,  dont  le  mérite  est 
aussi  inégal  que  les  prix  que  lui-même  en  demandait. 
Ceux  qui  méritent  le  plus  d’être  vus,  sont  les  tableaux 
des  cjuatre  fins  de  l’homme , faits  d’abord  pour  le  pa- 
lais Fitti , et  transportés  de  là  dans  l’église  des  Conven- 
tuels de  Sienne.  On  y voit  une  multitude  de  figures 
qui  ne  sont  ni  assez  choisies , ni  distribuées  avec  assez 
d'art,  pour  fixer  l’attention  d’un  connaisseur;  mais  (jue 
ceux  qui  pourraient  aller  jusqu’à  en  mépriser  tout-à- 
fait  l’auteur  , disent  combien  de  peintres  en  Italie 
auraient  été  capables  alors  d’en  faire  autant  ? 

Giuseppe  forma  deux  élèves  dans  sa  famille  : il  eut 
un  frère  ecclésiastique  nommé  Antoine^  qui  fut  bon 
peintre  de  portraits  ; le  sien  est  dans  la  galerie  de  Flo- 
rence, parmi  ceux  des  artistes  les  plus  estimés  dans  ce 
genre.  Giuseppe  eut  aussi  un  fils,  le  chevalier  Apol- 
lonio  Nasini  y dont  le  talent  fut  inférieur  à celui  de 
son  père.  Il  l’aida  cependant  même  dans  ses  travaux  les 
plus  considérables,  et  il  occupa  un  rang  honorable  parmi 
les  peintres  contemporains.  Giosèjfo  Pinacci^  siennois, 
qui  vécut  du  temps  des  Nasini,  fut  disciple  de  Méhus, 
pour  la  figure,  et  du  Ilorgognone  pour  les  batailles.  Ce 
fut  encore  un  bon  peintre  de  portraits;  il  fit  quelque 
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fortune,  d’abord  à la  cour  du  vice-roi  Carpio,  à Na- 
ples, puis  auprès  du  prince  Ferdinand  à Florence.  Il  a 
laissé  quelques  ouvrages  dans  celte  ville;  mais  son 
principal  talent  fut  de  bien  connaître  la  louche  des. 
peintres  anciens.  Niccolo  Franchini  est  aussi  moins 
remarquable  par  ses  ouvrages  en  peinture , que  par  la 
grande  habitude  qu’il  eut  de  distinguer  au  premier 
coup-d’œil  le  pinceau  des  autres  peintres;  ce  mérite  lui 
valut  d’être  consulté  par  le  Pecci  auquel  il  donna  des 
renseignements  utiles  pour  son  Guide':  « et  il  eut  en 
« outre  le  talent  unique  alors,  dit  le  Cavalière,  de  res- 
« taurer  les  toiles  déchirées,  et  de  les  rendre  à leur 
« premier  état , sans  le  secours  du  pinceau.  Dans  les 
« endroits  où  la  couleur  manquait , il  y suppléait  par 
« d’autres  couleurs  tirées  d’autres  tableaux,  d’un  moin- 
« dre  prix;  invention  qui  n’appartient  qu’à  lui  seul.  » 
Il  me  suffît  d’avoir  indiqué  cette  méthode  ; je  laisse  à 
d’autres  le  soin  de  l’examiner.  Ici  se  termine  la  des- 
cription de  l’école  siennoise.  On  peut  ajouter  pour  sji 
gloire  , que  si  elle  ne  compte  point  de  peintres  du 
premier  ordre,  elle  en  a une  grande  quantité  de  bons, 
relativement  au  temps  dans  lequel  ils  vécurent,  et  un 
très-petit  nombre  de  médiocres  et  de  mauvais  (i).  Il 


(i)  Le  P.  M.  délia  Vallc  a indiqué  dans  le  T.  111  des  Lcttere 
Senesi , pajje  459,  quelques  peintres  médiocres,  tels  qu’un 
Cresrenzio  GamharelU  de  récolc  de  Nasini;  un  üéïphobe  Bar- 
artiste  très-faible;  un  Aurclio  Martelli,  surnommé  le 
Muet\  un  Giambattista  Ramacciotti , prêtre  et  amateur  de 
peinture.  Je  crois  qu’on  peut  dire  la  même  chose  de  Bernar- 
dino  Fondai,  du  noble  Marcello  Lolll,  de  Galgano  Perpignano, 
et  de  qiulques  autres  semblables,  desquels  M-  Pecci  a peu  faû 
mention  , et  quelqui'fois  point  du  tout.  Le  P.  31.  abandunne  à 
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semble  véritablement  que  le  talent  de  la  peinture  soit 
inné  chez  les  Siennois,  ou  qu’ils  n’aient  consacré  à l’exer- 
cice de  cet  art,  que  des  génies  capables  d’y  réussir. 

des  écrivains  plus  heureux  le  soin  de  parier  de  tons  ces  peintres 
inconnus  ; mais , comme  nons  n’aspirons  point  à ce  bonheur , 
nous  trouverons  très-bon  que  d’autres  profitent  de  la  générosité 
de  cet  historien. 
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